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DE   FRANCE. 


987-1793. 

TROISIÈME   RACE, 

DITE  DES  CAPÉTIENS, 

COMPRENAIT  33  ROIS,  SOUS  8o5  ANS  d'eXISTENCE. 

J_iA  suite  des  rois  Capétiens  se  partage  naturellement 
en  trois  grandes  sections  :  les  Capétiens  directs ,  les 
Valois  et  les  Bourbons. 

De  987  à  i328.  Les  Capétiens  directs  comptent 
quinze  rois  ,  en  34 1  ans. 

De  iSaS  à  1689.  La  branche  des  Valois ,  treize  rois, 
en  261  ans. 

De  i589  à  1793.  La  branche  des  Bourbons,  cinq 
rois,  en  206  ans. 

Si  l'éloignement  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
des  Capétiens  directs,  et  le  peu  d'importance  apparente 
de  la  plupart  de  ces  faits  ,  les  rendent  pour  nous  d\ui  in- 
térêt beaucouj)  moindre  que  celui  que  peuvent  offrir 
des  événements  plus  graves  et  plus  rapprochés  de  nous ,. 
peut-être  réclament-ils  davantage  Tattention  du  philo- 
sophe. Quel  spectacle  en  effet  plus  attachant  pour  lui 
que  la  suite  et  le  développement  de  ces  efforts  coustauts- 
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et  de  ces  progrès  insensibles  du  pouvoir  royal ,  le  plus 
ferme  garant  de  la  félicité  des  peuples  ,  lequel ,  nul  à- 
peu-près  à  l'accession  des  premiers  Capétiens  au  trône, 
est  peu  à  peu  reconquis  par  eux   sur  la  féodalité ,  et 
transmis  ,  avec  la  majeure  pai'tie  du  territoire  françois 
à  la  branche  qui  doit  les  suivre!  Quelque  cirCons})ecte 
d'ailleurs  qu'ait  été  généralement  la  politique  des  Capé- 
tiens, pour  ne  point  trop  éveiller  la  jalousie;  quelque 
pacifiques  qu'aient  été  leurs  moyens  ordinaires  d'ac- 
croissement ,  la  législation,  les  affranchissements  et  les 
alliances,  la  force  néanmoins  qu'ils  furent  obligés  de 
déployer  aussi   quelquefois   contre  des  vassaux  puis- 
sants et  peu  soumis ,  tels  sur-tout  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  d'Aquitaine ,  devenus  rois  d'Auglolerre ,  ne 
laissent  pas  de  jeter  de  l'éclat  sur  leur  histoire.  Cet  éclat 
augmente  encore  aussi  bien  que  l'intérêt ,  lorsque  ces 
mêmes  Capétiens  prennent   part  aux   croisades ,  qui 
toutes  se  trouvent  renfermées  dans  la  j)ériode  de  temps 
qu'ils  occupent  :   guerres   pieuses ,  impolitiques  sans 
doute,  et  que  fit  naître  un  zélé  plus  généreux  peut-être 
qu'éclaire,  mais  dont  les  résultais  furent  avantageux 
à  la  société;  j)ai'('e(jue  l'esprit   factieux   des  giamls  y 
trouva  un  aliment  qui  désormais  lui  (il  répandre  au- 
dehors  cette  iufjuiéte  activité  (jui  nuisoit  à  tous  an-de- 
dans ;  parreque  le  bcsoiti  de  fonds  dis|)onibles  oîi  ils  se 
trouvèicnt  leur   fit  aliéner  et   disséminer   leurs  vastes 
drtirtaihes;  parceque   le  même  besoin  pronna  Ac  nonv 
breux  aPfinnrhi'isements ,  dont  l'cvcMnpIe  mic  fois  don- 
né  devoit  entraîner   de  rapides    imitations  ;   et   parr(«- 
quVnfin  ces  rircoUf^tances  ei  mille  antres  encore,  nées 
de  l;i  nu  inc  eatr-e  ,  secondaient    n,ilMicl!('nHMii   les  el- 
Knjls  des   rv>i>^  pour  res^^aisir  ïvwv  pouNoii',    l('(jMel   stf 
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trouva  consolidé ,  lorsque  la  cause  elle-même  qui  avoit 
favorisé  cette  révolution  vint  à  cesser  d'exister. 

La  branche  des  Valois  nous  offre  avec  un  intérêt  plus 
soutenu  des  résultats  qui  ne  doivent  pas  être  moins  uti- 
les. Cent  vingt  ans  de  guerres  contre  l'Angleterre,  avec 
iifie  variété  de  succès  et  de  désastres  qui   mirent  plu- 
sieurs fois  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  et  qui 
placèrent  même  l'étranger  sur  le  trône  ;  la  restauration 
miraculeuse  de  la  chose  publique ,  au  moment  le  plus 
désespéré ,  et  l'expulsion  entière  hors  du  territoire  fran- 
çois  de  ceux  qui  sembloient  le  posséder  incommutable- 
ment;  d'autres  guerres  en  Italie,  aussi  honorables  à  la 
valeur  françoise  que  peu  profitables ,  que  funestes  même 
à  l'état  ;  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche, 
maintenue  par  des   hommes    tels   que   François  I  et 
Charlcs-Quinf  ;  des  guerres  civiles ,  et  la  dernière  née  du 
fanatisme  religieux ,  et  empreinte  de  toutes  les  fureurs 
qu'il  est  capable  d'enfanter  ;   les   caractères  les  plus 
divers  et  les  mieux  prononcés  ;  des  mœurs  aussi  intéres- 
santes que  bizarres  ,  mélange  confus  de  générosité ,  de 
valeur ,  de  galanterie  ,  d'ignorance  et  même  de  barba- 
rie ;  des  hommes  gigantesques  ,    preux   chevaliers  qui 
semblent  au-dessus  de  notre  nature  actuelle  ,   et  qui , 
introduits  sur  la  scène  des  événements  ,  donnent  une 
teinte  nécessairement  romanesque  à  l'histoire  ;  enfin  , 
au  milieu  de  cette  période  même ,  un  homme  qui  sem- 
ble n'y  pas  appartenir,  tant  il  est  étranger  à  l'enthou- 
siasme ;  politique  [)rofond;  qui  calcule  froidement  tou- 
tes les  chances  ,  qui  les  proparc  ,  qui  les  fait  naître ,  qui 
sait  ordinairement  en  profiter,  et  qui  achève  de  mettre 
les  rois  hors  de  page  :  tel  est  le  spectacle  vraiment  dra- 
matique que  nous  présente  cette  partie  de  notre  histoire. 
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Mais  c'est  à  la  Branche  des  Bourbons  que  la  France 
doit  son  illustration  la  plus  pure.  C'est  sous  la  domina- 
tion de  ses  rois  que  les  conquêtes  de  l'esprit  humain 
vont  de  pair  avec  les  exploits  militaires.  Sous  leur  ad- 
ministration ,  la  sagesse  des  lois,  la  politesse  des  mœurs, 
la  perfection  des  arts  portent  la  civilisation  à  un  degré 
de  hauteur  qui  semble  le  terme  fixé  aux  combinaisons 
de  la  sagesse  humaine ,  et  d'où  elle  ne  sauroit  plus  que 
déchoir.  Ce  moment  arrive ,  par  les  essais  imprudents 
d'une  philosophie  présomptueuse ,  qui  s'enorgueillis- 
soit  d'avance  de  l'application  de  ses  principes  au  gou- 
vernement de  l'état ,  et  dont  le  tact  impur ,  flétrissant 
tout-à-coup  les  germes  de  tant  de  prospérités  ,  plongea 
la  France  dans  l'anarchie  et  dans  un  chaos  de  ruines  de 
tout  genre. 

Tels  sont  les  faits  généraux  qui  vont  être  développés 
dans  Içi  suite  de  cette  histoire. 
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987-1328. 

CAPÉTIENS  DIRECTS, 

QUINZE    ROIS    EN    3^1     ANS. 


HUGUES-GAPET, 

AGE  d'environ  ^5  ANS. 

JLe  prince  Charles  n'étoit  pas  auprès  de  son  neveu 
quand  il  mourut.  11  est  certain  que,  s'il  y  avoit  eu  un  987. 
ordre  de  succession  bien  établi ,  le  trône  devoit  lui  ap- 
partenir, etilauroitdû  y  monter  sur-le-champ,  comme 
fils  de  Louis  d'Outremer  ;  mais  il  y  avoit  déjà  eu  des 
interruptions  dans  la  succession  directe,  et  ces  inter- 
ruptions, toutes  en  faveur  des  parents  ou  amis  de 
Hugues-Capet,  sembloient  l'autoriser  à  réclamer  la  cou- 
ronne ,  sur-tout  contre  un  prince  absent  et  coupable  de 
fautes  ou  d'imprudences  qui  lui  avoient  enlevé  l'estime 
des  grands  et  l'amitié  des  peuples.  Hugues-Capet,  en- 
touré des  préventions  favorables  à  ses  ancêtres  ,  jouis- 
sant lui-même  d'une  réputation  de  sagesse  et  de  bra- 
voure bien  méritée  ,  comte  de  Paris  et  duc  de  Franco  , 
n'eut  qu'à  se  présenter  dans  une  assemblée  de  seigneurs, 
qui  se  tint  à  Noyon  ,  pour  se  faire  proclamer  roi. 

Les  uns  disent  que  lélection  fut  unanime  et  volon- 
taire, les  autres  ,  que  le  candidat  avoit  environné  las- 


iJO- 


lO  nrsTOÎIJE    DE    FftAXCE. 

'  semblée  de  troupes  qui  lui  assurèrent  la  plus  grande 
partie  des  suffrages.  Telle  qu'ait  été  cette  élection  ,  il 
s'en  tint  content  ;  et ,  faisant  peu  de  cas  de  quelques  ré- 
clamations impuissantes ,  de  Noyon  il  alla  à  Reims  se 
faire  couronner. 

Voilà  deux  races  finies,  qui,  prises  ensemble,  ont 
duré  cinq  cent  soixante-sept  ans.  Deux  fois  le  royaume 
a  été  exposé  à  une  dissolution  totale,  et  à  chaque  fois 
il  s'est  trouvé  un  homme  qui  en  réunit  les  parties  qui  se 
scparoient,  et  en  a  fait  un  tout  mieux  cimenté  qu'aupa- 
ravant. Ces  deux  hommes  sont  Pepin-le-Bref ,  chef  de 
la  deuxième  race ,  et  Hugues-Capet ,  chef  de  la  troi- 
sième. 

Les  deux  premières  ,  la  Mérovingienne  et  la  Carlo- 
vingienne ,  outre  les  causes  de  dissolution  particulières 
à  chacune,  savoir,  la  puissance  des  maire;  du  palai.? 
sous  la  première,  lérection  des  grandes  seigneuries 
sous  la  seconde ,  ont  eu  encore  un  principe  de  ruine  qui 
leur  est  commun;  savoir,  le  partage  du  royaume  par 
les  monarques  entre  leurs  enfants.  î.a  Capétienne  n'a 
pas  eu  le  même  germe  de  destniction.  Ses  princes  ont 
été  assez  sages  pour  ne  point  diviser  le  rovînime  entre 
les  frères  ;  mais  ils  ont  eu  aussi  l'imprudence  d'en 
donner  souvent  des  parties  considérables  aux  cadets, 
ce  qui  lésa  rendus  quelquefois  redoutables  aux  aînés, 
et  a  beaucoup  retarde  la  réunion  des  membres 
au  corps. 

Ti'histoire  va  np[)ren(Jre  comment  ces  princes  (fe  l;i 
troisièm"»  race  ont  obvié  au  démembrement  (]ui  mcna- 
çoit  le  royaume  ;  pru-  quels  moyens  ils  ont  l'attaché  à 
leur  couronne  les  beaux  fleurons  qui  en  avoient  été  ar- 
rn<.'Iié<» ,  et  oîrt  donné  à  In  monarchie  nue  consistance. 
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un  éclat,  une  force  qui  auioit  dû  la  rendre  indestruc-  ~- 
tible;  mais  lorsque  tout  plioit  sous  l'autorité  de  nos  ^  '' 
monarques  ,  et  après  des  siècles  de  la  puissance  la  plus 
absolue  de  leur  part ,  du  sein  même  de  robéissance  la 
plus  soumise  deâ  peuples,  s'est  développe  tout-à-coup 
un  germe  de  faction  et  d'indépendance ,  que  depuis 
long-temps  y  déposoient  sourdement  des  esprits  jaloux, 
vains  et  irréfléchis  :  comme  un  vent  impétueux  ,  il  a 
soufflé  sur  toutes  les  grandeurs ,  les  a  renversées  ,  dis- 
persées ,  anéanties  ,  et  a  enveloppé  dans  la  même  des- 
truction clergé ,  noblesse  et  royauté. 

Sous  Hugues'Capet  la  France  contenoit  l'espace  entre 
la  mer  de  Gascogne ,  la  Manche ,  le  Rhin,  la  Suisse ,  les 
Alpes  et  la  Méditerranée;  mais  dans  cette  étendue, 
combien  de  seigneurs  qu  on  appcJoit  grands  vassaux, 
vrais  souverains ,  lesquels  ne  reconnoissoient  dans  la 
royauté  qu'un  titre  avoué  par  un  simple  hommage  qui 
génoit  peu  leur  indépendance! 

Au  nord ,  les  comtes  ou  ducs  de  Flandre  avoicnt  à- 
peu-près  sous  leur  domination  ce  qui  a  composé  ensuite 
les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  Dans  la  même  partie,  les 
comtes  de  Vcrmandois  étoient  maîtres  de  la  Picardie  et 
de  la  Champagne.  Au  levant  étoient  les  ducs  de  Bour- 
gogne ,  et  ceux  de  Lorraine  ,  qui  s'étendoient  en  Alsace 
le  long  du  Bhiii;  au  midi ,  les  ducs  de  Gascogne  et 
d  Aquitaine  dominant  dans  l'Auvergne,  la  Guicnnc  ,  le 
Poitou,  la  Saintongp;  et  au  couchant  enfin  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  tous  s'avançant  plus  ou 
moins  dans  l'intérieur  vers  le  centre;  de  sorte  qu'il  ne 
restoit  ])roprement  à  Hugues-(Japct  en  montant  sur  le 
ti-ône,  en  pleine  et  entière  souveraineté  ,  que  le  duché 
de  France  ,  dont  Paris  étoit  la  capitale,  l'Orléanois,  de.9 
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domaines  assez  étendus  en  Champagne  et  en  Picardie  , 
^  '''  et  quelques  forteresses  dans  d'autres  provinces  ,  où  les 
rois  tâchoient  de  prendre  toujours  des  positions  ,  et 
douleurs  grands  vassaux  les  repoussoient  sans  cesse. 
Sa  puissance  à  la  vérité  se  rehaussoit  de  sa  suzeraineté 
sur  les  nombreux  hommages  de  la  couronne  ;  mais  ce 
droit  étoit  plus  ou  moins  reconnu ,  plus  ou  moins  con- 
testé, suivant  les  circonstances;  et  c'étoit  au  talent  de 
faire  valoir  cette  dernière  ressource  laissée  à  Tautorité 
royale ,  que  tenoit  son  rétablissement  en  France ,  ou  la 
consommation  de  son  anéantissement. 

Les  grands  vassaux  dévoient  au  monarque  le  service 
militaire ,  c'est-à-dire  des  troupes  ,  quand  ils  en  étoient 
requis  ;  ils  les  entretenoient  et  menoient  à  1  armée  eux- 
mêmes.  Feudataires  de  la  couronne,  ils  avoient  aussi 
des  feudataires  ou  vassaux ,  tenus ,  à  leur  égard  ,  aux 
mêmes  obligations  qu'ils  contractoient  par  serment  avec 
le  monarque  ;  c'est-à-dire,  fidélité  ,  aide  et  secours  ;  ne 
pas  souffrir  qu'il  fût  fait  tort  à  leur  seigneur  dans  ses 
biens  et  sa  personne ,  le  défendre ,  payer  sa  rançon  s'il 
étoit  fait  prisonnier  ;  contribuer  par  des  rétributions  , 
redevances  et  présents  à  l'éclat  de  sa  cour  et  à  l'éta- 
blissement de  ses  enfants.  Ces  feudataires  sont,  à  ce 
(|u'il  paroit,  l'origine  de  la  noblesse.  Elle  formoit  autour 
(lu  suzerain  comme  une  famille;  mais  elle  n'a  pu  former 
tm  corps  dans  le  royaume ,  parcequ'à  mesure  que  les 
;;rands  vassaux  se  sont  détruits,  ceux  d'une  province 
M  ont  pas  |)ii  sr  joindre  à  ceux  d'une  autre,  avec  les- 
(|(i('ls  ils  n'avoiciit  pas  de  lien  (•oiimiim. 

Il  CM  étoit  autremcMii  du  cicrjM'.  Il  y  avoit  cuire  les 
clercs  des  possesseurs  de  grands  fiefs  ,  et,  connue  chez 
bs  l.iïcs  ,  des  soiis-iidV'odiitifuis  ,  mais  ce  n  eloit  pas   le 
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nœud  féodal  qui  les  unissoit.  Une  hiérarchie  bien  gra- — 

duée ,  une  communauté  de  devoirs  ,   de  fonctions  ,  de      -^  ^  " 
lois,  de  privilèges ,  d'intérêts ,  jusqu'à  1  habillement  qui 
les  distinguoit  des   laïcs ,  tout  concouroit  à  faire  du 
clergé  un  corps  très  puissant  dans  l'état.  Aussi  l'étoit-il 
dans  les  Gaules  mêmes,  avant  Clovis,  sous  les  Romains. 
Mais  dans  le  temps  présent  son   autorité  venoit  princi- 
palement du  respect  pour  la  religion  dont   ses   mem- 
bres étoientles  ministres.  Grands  et  petits,  tous  à  l'envi 
les  comblèrent  de  biens.  Leur  crédit  sur  le  peuple  se 
composa  alors  de  ces  richesses  et  de  l'influence  que  les 
lois  de  mœurs  ,  publiées  dans  les  assemblées   générales 
et  sanctionnées  par  les  rois  ,  donnoient  aux  clercs  sur 
toutes  les  actions  de  la  vie,  même  les  plus  secrètes.  Les 
monarques  eux-mêmes  fléchirent  quelquefois   sous  ces 
lois ,  soit  crainte  réelle  des  foudres  qui  les  menacoient  , 
soit  politique ,  et  afin  d'engager  les   peuples  par  leur 
exemple  à  redouter  les  peines  éternelles  s'ils  s'abandon- 
noient  dans  cette  vie  à  des  passions  injustes,  licencieu- 
ses, ou  féroces.  Ainsi  les  rois  de  la  troisième  race  ,  qui 
tenoient  leur  sceptre  de  l'élection ,  moyen  qui  pouvoit 
le  faire  passer  dans  les  mains  des  grands  vassaux  ,  se- 
condés du  peuple,  avoient  intérêt  de  s'attacher  le  cler- 
gé, qu'on  pouvoit  regarder  comme  le  régulateur  de  la 
volonté  générale. 

Hugues-Capet  sentit  ce  besoin  et  l'utilité  d'avoir  pour 
lui  le  clergé ,  lorsque  Charles  se  mit  en  devoir  de  récla- 
mer la  couronne  qui  lui  avoit  été  enlevée.  Le  Lorrain 
s'adressa  à  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  et  lui  de- 
manda conseil  sur  les  mesures  qu'il  devoit  preuthepour 
s'assurer  la  succession  de  son  neveu.  Peut-être  vouloit- 
il  engager  le  prélat  à  le  sacrer;  cérémonie  qui  mcïtoit 
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;-  alors  un  grand  poids  dans  ropinion  publique.  Qiioi- 
^''  '  ■  qu'attaché  à  la  famille  de  Lothaire  ,  auquel  il  devoit  son 
archevêché,  le  prélat,  qui  venoit  de  couronner  Hugues- 
Capet,  répondit  à  Charles  ces  paroles  tirées  d'une  de  ses 
lettres  :  «  Rappelez-vous  c^  que  je  vous  ai  dit  quand 
«  vous  m'avez  consulté;  c'étoit  alors  qu'il  falloit  gagner 
«  la  faveur  des  grands  du  royaume  :  carpouvois-je  seul 
«  vous  faire  roi  ?  C'est  ici  une  affaire  publique  ,  et  qui 
«  ne  dépend  pas  d'un  particulier.  Vous  m'accusez  d'être 
«  ennemi  du  sang  royal.  J'atteste  mon  Rédempteur  que 
H  je  ne  vous  hais  pas.  Vous  me  demandez  ce  que  vous 
«  devez  faire,  je  ne  le  sais  pas,  et  quand  je  le  saurois, 
«  je  n'oçerois  vous  le  dire.  » 
O^"^'  L'affaire  étoit  décidée:  Hugues-Capet  avoif  pris  les 

devants,  non  seulement  pour  lui-même,  mais  il  se  hâta 
encore  de  preiwlre  la  même  précaution  pour  Robert, 
son  fils,  âgé  de  quinze  ans.  Six  mois  après  avoir  été  rc-^ 
connu  roi ,  il  obtint  des  prélats  et  seigneurs  assemblés 
à  Orléans  que  ce  jeune  prince  lui  seroit  associé  ,  et  il 
le  fit  couronner  dans  cette  ville. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  foiniule  employée 
alors  n'ait  été  celle  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  no» 
jours.  Si  elle  ne  marque  pas  une  élection  formelle ,  elle 
^:xprinir  dci  moins  \\x\  rorisenletnent,  d'oii  paroissoicnt 
'{('conlcr  le  (hoit  <hi  priiict;  et  sa  puissnnro  sur  le.s 
?iujets  qui  se  souroettoient  volontairement  à  '^on  aiifo- 
r'ité-  Jj  tU"chevêf|ue  le  présentoit  aux  grands  et  aux 
peuples  réunis  dans  l'éfjiise,  et  iciu'  disoit:  "  T^e  vo«i- 
ltî/-vous  pour  votre  i-oi?  »  yuUis  Inuw  rc^rm  ?  f/asseni- 
l^Lve  répondoit  par  ac-(larii.iiiou  :  «  ^«nls  le  \(tul(>tis,  il 
u  n\)UH  plaît,  qu'il  soit  wuvc  roi!  «  Luitdamiis ,  voluinus^ 
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Il  étoit  difficile  qu'une  autorité  si  dépendante  dans 


son  principe  fût  d'abord  bien  réglée  ;  aussi  se  passa-t-il  "^  ^  '" 
beaucoup  de  temps  avant  que  les  rois  de  la  troisième 
race  obtinssent  de  leurs  vassaux  une  entière  obéis- 
sance. Dès  le  régne  de  Hugues -Capet  ,  un  Audibert, 
vicomte  de  Périgord  ,  donna  l'exemple  de  la  résistance. 
Il  faisoit  le  siège  de  Tours  conti'e  la  volonté  des  deux 
rois ,  le  père  et  le  fils  :  dans  les  lettres  qu'ils  lui  écri- 
virent pour  l'engager  à  le  lever,  ils  se  permirent  un 
reproche  qui  le  taxoit  d  ingratitude.  Qui  vous  a  fait 
comte?  lui  disoient-ils.  Et  vous,  leur  répondit  fièrement 
Audibert ,  qui  vous  a  faits  rois  ? 

Le  prince  Charles  auroit  pu  profiter  de  ce  penchant  09'- 
à  l'insubordination ,  si  clairement  exprimé  ;  profiter 
des  factions  qui  ne  manquent  jamais  dans  les  chan- 
gements de  régne  ou  d'administration.  Outre  plusieurs 
seigneurs  très  puissants  attachés  à  la  famille  de  Char- 
lemagne  par  habitude  et  par  reconnoissance ,  il  y  en 
avoit  même  qui  descendoient  de  ce  prince  en  lignes 
collatérales  masculine  et  féminine  ,  tous  beaucoup  plus 
portés  pour  un  rejeton  de  cet  empereur  que  pour  un 
petit-fils  de  Robert-le-Fort  que  quelques  uns  avoient 
vu  leur  égal.  Par  ces  motifs,  le  duc  d' Aquitaine  prit 
les  armes  en  faveur  de  Charles.  Ce  prince  ne  seconda 
§on  partisan  ni  assez  vite  ni  assez  puissamment,  et 
laissa  à  son  lival  le  temps  de  forcer  le  duc  à  se  sou- 
mettre. 

Après  bien  des  délais,  Charles  entra  lui-même  en  99'  y 5. 
l'rauce  avec  une  aimée  d'Allemands  qu'on  connois- 
soitsous  le  nom  de  Lorrains.  Il  prit  Laon,  qui  étoit  alors 
une  forteresse  importante,  s'empara  mêiïie  de  la  viHc 
de  lleims ,  mais  ne  put  déterminer  l'arclicvôquc ,  in- 
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7~  quiet  pour  lui-même  des  conséquences ,  à  le  sacrer.  Il 

09  ^'9^-  livra  bataille  à  Hugues ,  remporta  une  grande  victoire , 
et,  lorsqu'il  ne  lui  falloit  peut-être  plus  qu'un  peu 
d'activité  pour  se  placer  sur  le  trône ,  héritier  de  la 
mollesse  des  derniers  rois  ses  ancêtres ,  il  resta  dans 
Laon ,  pour  y  consommer  dans  le  repos  les  fruits  de 
ses  pillages.  Il  fut  attaqué  à  son  tour,  fait  prison- 
nier par  la  trahison  de  l'évêque  Ascelin ,  et  renfermé  , 
sous  bonne  garde,  dans  une  tour  d'Orléans.  L'opinion 
la  plus  probable  est  qu'il  y  vécut  assez  pour  qu'il  lui 
naquît  deux  fils  qui  moururent  presqu'en  nciissant. 
Avant  sa  prison ,  il  en  avoit  eu  un,  nommé  Othon. 
Ce  dernier  rejeton  direct  de  Charlemagne  régna  après 
son  père  dans  son  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  Bra- 
bant ,  ne  marqua  aucune  prétention  sur  la  France  ,  et 
mourut  sans  laisser  de  postérité. 
noG.  La  mort  de  Charles  assura  le  sceptre  dans  la  main 

de  Hugues-Capet.  Il  gouverna  avec  une  grande  pru- 
dence. Environné  de  grands  seigneurs  jaloux  les  uns 
des  autres  ,  quelquefois  il  se  rendoit  arbitre  entre  eux, 
gagnoit  leur  estime  et  leur  amitié  par  de  sages  déci- 
sions, et  concilioit  à  la  dignité  royale  une  considéra- 
tion que  le  ton  impérieux  ne  lui  auroit  pas  acquise. 
Quelquefois  aussi,  sans  se  mêler  de  leurs  querelles, 
il  les  laissoit  se  battre  entre  eux.  Ils  s'alfoiblissoient 
ainsi ,  et  l'autorité  royale  se  renforçoit  à  proportion. 
Hugues-Capet  étoit  ])oliti([ue  habituellement,  et  vail- 
l.iiit  dans  l'occasion.  Il  régna  neuf  ans,  mourut  âgé  de 
riiKjHiinle  -  cintj  ,  et  laissa  son  royaume  aussi  tran- 
(juili*'  (jiie  si  sa  famille  eût  gouverné  pendaiii  hikî 
longue  suite  d'années.  Il  fixa  son  séjour  à  Paris,  (|uo 
les  rois  de  la  seconde  race  avoicnl  négligé,   cl  fut  en- 
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terré  dans  l'église  de  Saint-Denys ,  qui  devint  par  pré- ■ 

férence  le  lieu  de  la  sépulture  de  nos  rois.  99  • 

ROBERT, 

ÂGÉ  d'environ  26  ANS. 

Robert,  âgé  de  vingt -six  ans,  succéda  à  Hugues  996^99. 
son  père.  Son  régne,  quoique  long,  paroît,  faute  de 
mémoires  suffisants  ,  un  des  plus  stériles  en  événe- 
ments. Entre  ceux  qui  peuvent  fixer  l'attention  ,  s'offre 
le  spectacle  d'un  roi  saint ,  ou  du  moins  reconnu  pour 
tel  dans  les  légendes,  et  ce  saint  excommunié.  Il  avoit 
épousé  Berthe  ,  fille  de  Conrad  ,  roi  des  tiéux  Bour- 
gognes (i)  et  veuve  de  Eudes  ,  comte  de  Champagne. 
Malheureusement  ce  mariage  se  trouva  taché  de  deux 
vices.  Robert  étoit  parent  de  son  épouse  au  quatrième 
degré  ,  et  alors  les  empêchements  alloient  jusqu'au 
septième.  De  plus ,  le  roi  avoit  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  enfant  de  la  comtesse,  et  l'affinité  contrac- 
tée par  cette  cérémonie  étoit  encore  un  obstacle  qu'il 
falloit  lever  par  des  dispenses  ,  alors  difficiles  à  ob- 
tenir. 

Plusieurs  évêques  de  France  consultés  avoient  pensé 
que  l'avantage  du  royaume  permettoit  de  ne  se  pas 

(1)  Le  duché  de  Bourgogne  ne  faisoit  point  partie  de  ce  royaume, 
nui  se  composoit  de  la  Bourgogne  Transjurane  (la  Suisse)  ,  de  la  Ci»- 
jurane  (la  Franche-Comté) ,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  En 
lo32,àlamort  de  Rodolphe  III,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants  et  qui 
institua  pour  son  héritier  l'empereur  Conrad-le-Salique  ,  ce  royaume 
se  démembra  par  les  usurpations  des  gouverneurs  particuliers  ;  et  de 
là  vinrent  les  comtes  de  Bourgogne,  de  Provence  ,  de  Viennois,  et 
de  Savoie. 
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■  laisser  arrêter  par  ces  deux  difficultés  ;  mais  le  pape 
Grégoire  V  en  jugea  autrement.  Il  ordonna  aux  deux 
époux  de  se  séparer ,  et ,  sur  leur  refus  ,  il  les  excom- 
munia ;  il  mit  le  royaume  en  interdit.  Selon  une  loi 
publiée  par  Pépin  dans  le  concile  de  Yerberie  en  7 5 5; 
«  Un  excommunié  ne  devoit  pas  entrer  dans  Téglise , 
«  ni  boire,  ni  manger  avec  les  autres  chrétiens.  Sachez, 
«  disent  les  pères,  dont  le  roi  n'est  ici  que  rorgane,qu'au- 
V  cun  ne  peut  ni  boire,  ni  manger  avec  lui, ni  recevoir 
«  ses  parents ,  ni  lui  donner  le  baiser  de  paix,  ni  se  join- 
«  dre  à  lui  dans  la  prière ,  ni  le  saluer  ;  et ,  si  quelqu'un 
«  communique  avec  lui  de  plein  gré,  qu'il  sache  qu'il 
«  est  excommunié  lui-même.  »  Pendant  1  interdit ,  il  étoit 
défendu  dl»^/célébrer  l'office  divin ,  d'administrer  les  sa- 
crements aux  adultes ,  d'enterrer  les  morts  en  terre 
sainte  ;  le  son  des  cloches  cessoit  ;  on  couvroit  les  ta- 
bleaux dans  les  églises  ;  on  descendoit  les  statues  des 
saints ,  on  les  revêtoit  de  noir ,  et  on  les  couchoit  sur 
la  cendre  et  des  épines.  Tout  prenoit  un  aspect  lugu- 
bre. Il  paroit  qu'on  n'avoit  encore  rien  vu  de  pareil  en 
France.  Le  peuple  consterné  déféra  si  humblement  aux 
ordres  du  pape,  que  le  roi  se  vit  généralement  aban- 
donné de  ses  courtisans  et  de  ses  domestiques.  Il  ne 
lui  resta ,  dit-on  ,  que  deux  serviteurs  ,  qui  faisoient 
passer  par  le  feu  les  plats  otés  de  dessus  sa  table ,  et 
jetoient  la  desserte  aux  chiens. 

Robert  lutta  trois  ans  contre  les  anathênies ,  céda 
enfin  ,  fut  relevé  <lc  l'excommunication,  et  éj)ousa  Con- 
stance, fille  de  ("rnillainn(''r;till('f«M-,('()inl('»le  Toulouse; 
elle  étoit  très  belle,  mais  fière,  capricienso  ,  et  si  opi- 
niâtre (ine  linloi  hHK'  mari  iTeiit  poini  de  repos  avec 
elle  pendant   sou  mariage.  Elle  voidut  gouverner,   et 
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gouverna  ,  quelque  effort  que  fit  Robert  pour  se  sous-  ' 

traire  à  sa  domination. 

Ce  monarque  étoit  naturellement  pacifique;  cepen-  1001-2. 
dant  il  ne  redoutoit  pas  la  guerre ,  quand  l'intérêt  de 
son  royaume  Texigeoit.  Le  comte  de  Champagne ,  fils 
de  Berthe  ,  l'épouse  dont  il  avoit  été  forcé  de  se  sépa- 
rer, déjà  trop  puissant  par  ses  domaines  et  ses  alliances , 
voulut  encore  s'agrandir  ;  Robert  le  resserra  dans  ses 
limites.  La  vacance  du  duché  de  Bourgogne  lui  fournit 
une  autre  occasion  de  guerre.  Le  duché  devoit  lui  re- 
venir ,  comme  héritier  naturel  de  Henri-le-Grand  ,  son 
oncle ,  qui  étoit  mort  sans  enfants.  Son  droit  lui  fut 
contesté  par  Ott-Guillaume,  premier  comte  propriétaire 
de  Bourgogne  (  de  Franche-Comté  ) ,  fils  d'Adàlbert,  roi 
d'Italie ,  et  beau-fils  de  Henri  qui  l'avoit  adopté.  Les 
hostilités  entre  eux  durèrent  douze  ans ,  et  se  termi- 
nèrent par  un  traité  qui  adjugea  à  Robert  le  duché  et 
à  Guillaume  le  comté  de  Dijon,  pour  sa  vie.  Robert, 
au  lieu  de  fortifier  son  pouvoir  de  la  possession  d'une 
si  belle  province ,  ne  s'en  fut  pas  plutôt  mis  en  pos- 
session ,  qu'il  en  fit  l'apanage  de  Henri  ,  son  second 
fils. 

Le  monarque  fut  aidé  dans  cette  conquête  par  Ri-  ioo3-io. 
chard-le-Bon ,  duc  de  Normandie  ,  son  cousin-germain. 
Il  fut  encore  fortifié  du  secours  du  Normand  dans  une 
guerre  que  des  droits  de  suzeraineté  sur  la  Flandre 
firent  naître  entre  lui  et  l'empereur  Henri  H.  Ces 
princes ,  reconnus  tous  deux  pour  saints  dans  les  lé- 
gendes ,  se  firent  la  guerre ,  appelés  par  des  vassaux 
qui,  selon  leur  intérêt ,  portèrent  leur  hommage  à  l'un 
au  préjudice  de  l'autre.  Cette  cérémonie  étoit  alors  im- 
portante, par  l'obligation  déjà  mentionnée  que  contrac-» 
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'  toit  le  vassal ,  d'armer  pour  son  souverain  ;  de  voler  à 

ioo3-io.  i  M  -^  •       j 

son  secours  quand  il  en  seroit  requis  ,  de  payer  sa  ran- 
çon et  celle  de  ses  fils ,  s'ils  étoient  faits  prisonniers  ;  en- 
fin de  ne  point  souffrir  qu'il  lui  fût  jamais  fait  aucun 
tort  dans  sa  personne  ,  son  honneur  et  ses  biens.  Tout 
cela  se  juroit,  sous  peine  de  perdre  son  fief.  Outre  l'a- 
vantage de  piiver  l'empereur  de  ce  vasselage  intéres- 
sant ,  Robert  trouvoit  à  satisfaire  sa  bonté  naturelle , 
en  cherchant  à  assurer  le  Brabant  à  deux  princesses  , 
filles  du  malheureux  Charles  de  Lorraine  ,  auxquelles 
l'empereur  avoit  enlevé  cet  héritage  pour  en  gratifier 
un  Godefroy ,  déjà  comte  de  Bouillon  ,  de  Verdun  et  des 
Ardennes.  Le  roi  de  France  parvint  à  faire  rendre  quel- 
que justice  à  ces  princesses.  Elles  satisfaites  par  quel- 
ques terres  qui  leur  fuient  concédées  ,  Robert  ne  fut 
pas  difficile  sur  les  autres  conditions  ,  et  la  paix  se  con- 
clut entre  les  deux  suzerains. 

Remarquons ,  en  passant,  que  le  Godefroy  dont  il 
vient  d'être  parlé  eut  pour  petite-niêce  Ide  de  Bouillon  , 
mère  du  fameux  Godefroy,  chef  de  la  première  croi- 
sade ;  et  que  celui-ci ,  devenu  roi  de  Jérusalem  ,  ayant 
résigné  le  Brabant ,  dont  il  avoit  été  investi  par  l'empe- 
reur Henri  IV,  ce  duché  fut  donné  par  Henri  V  à  la 
maison  de  Louvain  ,  tige  de  celle  de  liesse  d'aujour- 
d'hui, par  Henri  de  Brabant ,  dit  l'Enfont ,  qui  fut  pre- 
mier landgrave,  en  laGS. 
loii-iB.       A  l'exemple  de  Hugues-Capet,  son  père,  Ro])ort  ré- 
solut de  faire  sacrer  et  reconnoitre  de  son  vivant  Hu- 
gues,  son   fils  aîné,  âgé  de  douze  ans.  Il  paroU  que 
cette  précaution  éloit  un  sonvt  d(!  famille  «pic  les  Ca- 
pétiens se  transmir(!ut.  Ce  fut  pour  la  iciuc  Constance 
une  occasion  de  dévelo[»per  son  caractère  intrigant  et 
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impérieux.  Sans  doute  elle  n  avoit  pas  attendu  ce  mo-  "  7 

,  •        11  '  11       '      •        ÏO'  ï"'^- 

ment  pour  se  montrer  a  son  mari  telle  qu  elle  etoit , 

et  s'en  faire  craindre.  On  remarque  qu'il  n'osoit  faire 
grâces  ou  faveurs  sans  son  aveu,  et  que,  quand  cela 
lui  arrivoit ,  il  avoit  grand  soin  de  dire  à  ses  obligés  : 
«  Sur-tout  n'en  parlez  point  à  la  reine.  »  Elle  eut  l'au- 
dace de  faire  massacrer  sous  les  yeux  dé  son  époux 
Hugues  de  Beaumont ,  qu'il  avoit  élevé ,  sans  la  con- 
sulter, à  la  dignité  de  comte  du  palais. 

Ce  fait  rend  croyable  ce  qu'on  rapporte  de  sa  con-  1019-22. 
duite  à  l'égard  du  père  et  des  enfants  :  charmée  que 
son  mari ,  en  faisant  couronner  Hugues ,  se  soit 
donné  un  rival  qu'elle  pourra  faire  agir  si  le  père  ré- 
siste à  sa  volonté,  elle  se  met  à  endoctriner  le  jeune 
monarque,  et  l'excite  à  attirer  à  lui  la  puissance,  dont 
elle  comptoit  profiter;  mais,  ne  trouvant  pas  en  lui  la 
docilité  qu'elle  espéroit,  elle  le  tourmente,  l'oblige,  à 
force  de  mauvais  traitements,  à  quitter  la  cour,  et  même 
à  prendre  les  armes.  Au  lieu  de  se  porter  en  force  contre 
son  fils ,  le  père ,  qui  savoit  la  cause  de  sa  révolte ,  va 
le  trouver,  le  ramène,  et  le  traite  si  bien  qu  il  s'en  fait 
un  ami  et  un  aide  pour  le  gouvernement. 

Malheureusement  Hugues  mourut.  Nouvelles  pré-  io22-'25, 
tentions  de  la  part  de  la  mère.  Elle  veut  que  ce  soit  non 
point  Henri  qui  reçoive  la  couronne,  mais  Robert,  son 
cadet,  qu'elle  espère  plier  plus  facilement  à  ses  idées. 
Le  père  tient  bon,  il  fait  sacrer  l'aîné;  Constance,  de 
travailler  aussitôt  à  susciter  Robert  contre  son  frère. 
Cependant  elle  ne  réussit  pas  à  les  brouiller.  Contrariée 
dans  son  désir,  elle  conçoit  une  haine  mortelle  contre 
tous  les  deux,  et  les  fatigue  icllement  par  ses  tracas- 
series, qu'elle  les  force  de  s'éloigner  comme  avoit  fait 
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leur  aîné.  Le  père  va  de  même  les  chercher,  les  ra- 
mène, et  pacifie  tout,  autant  qu'il  étoit  possible  avec 
une  pareille  femme.  C'est  en  partie  dans  Texercice  de 
la  patience,  dont  Robert  peut  être  présenté  comme 
modèle  aux  époux  mal  assortis,  que  ce  prince  s'est 
sanctifié  ;  d'un  mari  trop  complaisant  on  dit  encore , 
c'est  un  vrai  Robert. 
io2D-2f).  Cg  prince  étoit  fort  exact  à  tous  les  exercices  de 
piété.  Il  assistoit  régulièrement  aux  offices  divins,  pre- 
noit  part  au  chant,  non,  comme  Charlemagne ,  à  voix 
basse,  mais  tout  haut.  Il  a  fait  des  motets  et  des  hym- 
nes, qu'on  chante  encore.  A  sa  contenance  dans  l'église, 
on  pouvoit  juger  qu'il  étoit  pénétré  d'un  vrai  sentiment 
religieux.  Mais  on  peut  reprocher  à  ses  dévotions  des 
excès,  et  des  abus  qui  tiennent  d'ailleurs  à  l'ignorance 
et  aux  préjugés  du  temps. 

Pour  ne  point  exposer  les  plaideurs  à  un  faux  ser- 
ment ,  il  faisoit  retirer  les  reliques  des  châsses  sur  les- 
quelles ils  dévoient  jurer,  comme  si  une  pareille  pré- 
caution pouvoit  mettre  la  conscience  en  sûreté.  Des 
scélérats  avoient  attenté  à  sa  vie,  ils  alloicnt  être  con- 
damnés à  mort.  Robert  les  fait,  dit-on,  préparer  par 
la  pénitence  à  la  communion  qu'ils  reçoivent,  et  envoie 
dire  aux  juges  occupés  à  les  juger  qu'il  ne  })cut  se 
résoudre  à  se  venger  de  ceux  que  son  maître  a  admis 
à  sa  table,  et  il  les  admet  à  la  sieune.  Comment  ac- 
corder cet  excès  d'indulgence  avec  l'affreuse  condes- 
cendance conunandée  par  un  faux  zèle ,  d'assister  avec 
la  reine  et  louK;  sa  cour  au  su[)plice  tl'une  troupe  do 
iiianichéens ,  misérables  fanatiques ,  qui  refusèrent 
jnscpraii  bùclKir  de  rétracter  leurs  erreurs.  Quand  ils 
bcntircnt  faction  de  la  fl;imine ,  ils  s'écrièrent  (pi'il.s 
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avoient  été  trompés.  On  voulut  éteindre  le  feu ,  il  n'étoit 
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plus  temps.  Ils  turent  consumes,  laissant  aux  specta- 
teurs le  regret  dune  atrocité  inutile. 

Les  pèlerinages  étoient  alors  fort  en  vogue.  Sitôt 
qu'une  coutume  paroissoit  tenir  à  la  religion ,  il  étoit 
difficile  que  Robert  ne  Fadoptât  pas.  Il  alla  à  Rome  vi- 
siter le  tombeau  des  saints  Apôtres.  Ce  prince  traitoit 
les  évéques  avec  respect,  marquoit  beaucoup  de  con- 
sidération à  ceux  qui  se  conduisoient  bien ,  et  n'épar- 
gnoit  ni  les  remonstrances,  ni  les  menaces,  peut-être 
même  les  punitions,  à  ceux  dont  les  mœurs  s'éloignoient 
de  la  décence  de  leur  état.  Forcé  de  fléchir,  pendatit 
les  premières  années  de  son  régne,  sous  les  ordres  ab- 
solus de  Grégoire  V  ,  on  remarque  qull  ne  fut  pas  en 
grand  commerce  aVec  ses  successeurs.  Un  d'eux  vint  en 
France,  y  fut  reçu  honnêtement,  mais  sans  grand  éclat. 
Un  second  montra  le  désir  d'y  faire  un  voyage;  le  roi 
eut  l'adiesse  de  l'en  détourner.  Ainsi  sa  piété  ne  l'aveu- 
gloit  pas  sur  les  risques  que  la  puissance  ecclésiastique  , 
trop  peu  contenue,  pouvoit  faire  courir  à  la  sienne. 

Le  roi  Robert  mourut  à  soixante  ans,  généralement  io3o-3i, 
regretté.  «  Nous  avons  perdu  notre  père  »  ,  s'écrioient 
en  gémissant  ceux  qui  assistèrent  à  ses  funérailles.  «  Il 
«  nous  gouvernoit  en  paix,  sous  lui  nos  biens  étoient 
«  en  si'ueté.  »  Ce  que  disoient  ceux  qui  étoient  présents, 
toute  la  nation  le  répétoit.  Nul  prince  n'a  jamais  été 
mieux  loué  et  plus  universellement. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  quelques  rap- 
ports entre  le  roi  Robert  et  l'empereui-  Cliailemagne. 
Tous  deux  étoient  fds  du  chef  de  k'ur  dynastie  royale  : 
tous  deux  ont  en  un  régne  fort  long.  Charlemagne  a 
recueilli  les  restes  de  la  littérature  roniuine  dan>»  les 
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3  .j  Gaules ,  Robert,  ceux  de  la  littérature  de  Charlemagne, 
dispersés  et  presque  anéantis  par  les  guerres  civiles  de 
la  seconde  race.  L'exemple  de  Robert,  ses  encourage- 
^  ments  ont  posé  les  fondements  du  vaste  édifice  des  con- 
noissances  humaines  dont  nous  jouissons  ;  et  si  les 
savants  doivent  leur  admiration  à  Charlemagne ,  ils  ne 
peuvent  refuser  à  Robert  leur  estime  et  leur  reconnois- 
sance.  Il  ne  fut  pas  empereur;  mais  il  en  refusa  la  di- 
gnité quon  offroit  à  son  fils.  Enfin  il  protégea  les  let- 
tres ,  et  les  récompensa ,  non  pas  avec  la  magnificence 
de  Charlemagne,  mais  à  proportion  de  ses  revenus, 
qui  étoient  fort  bornés.  Ils  lui  laissèrent  cependant  les 
moyens  de  bâtir  des  monastères,  et  de  faire  des  libéra- 
lités aux  églises  ;  il  paroit  que  c'étoit  à  embellir  les  objets 
du  culte  et  les  armes  des  guerriers  que  1  adresse  des 
artistes  s'employoit  alors.  Dans  une  entrevue  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne  ,  le  roi  de  France  lui  offroit  un  livre 
d'évangiles  et  d  autres  livres  d'église ,  dont  la  couver- 
ture étoit  délicatement  traitée  en  or,  argent  et  ivoire; 
des  reliquaires  plus  précieux  par  le  travail  de  l'orfè- 
vrerie que  par  la  matière  ;  enfin  des  armures  parfaite- 
ment ciselées  et  gravées.  L'empereur  lui  fit  porter  on 
échange  un  lingot  d'or  pur,  pesant  cent  livres.  ÎSe  ]>ou  vant 
faire  un  présent  orné,  il  le  fit  riche,  et  l'accompagna 
d'un  grand  et  long  repas,  selon  la  coutume  d'Allemagne. 
Robert  laissa  trois  fils,  Henri,  Robert  et  Eudes. 

HEJNRI  I, 

Af.r.    |i'kNVIP,0>'    27    ANS. 

ioj7..  llciiii  I  avoit  vingt-sept  ans  environ  quand  il  su(CT(hi 

à  liobert.  (^noi<ju'il  cùl  élé  dt  ja  couronné  du  vivant  de 
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son  père ,  il  eut  cependant  de  la  peine  à  s'affermir  sur ; — ~ 

^  ri.,.,  I032. 

son  trône.  Constance,  sa  mère,  n  avoit  pas  épuise  toute 
sa  malice  avec  son  mari.  Il  lui  en  restoit  pour  son  fils 
aîné.  Comme  elle  n'espéroit  pas  qu'il  se  laisseroit  gou- 
verner ,  elle  suscita  contre  lui  Robert ,  son  second  fils. 
Ija  faction  étoit  si  puissante  que  Henri  fut  obligé  de  fuir 
de  Paris,  lui  douzième.  Il  gagna  Fécamp  ,  où  le  duc  de 
Normandie  tenoit  sa  cour.  Ce  duc  reçut  son  suzerain 
avec  beaucoup  d'honneur  ;  mais  ce  qui  valut  encore 
mieux,  il  lui  donna  une  bonne  armée,  avec  laquelle 
Henri  rentra  dans  son  royaume.  Fort  de  ce  secours  ,  il 
contraignit  les  rebelles  de  traiter  d'un  accommodement. 
Constance  s'y  opposa  tant  qu'elle  put,  mais  elle  ne  réus- 
sit pas  à  l'empêcher,  elle  se  vit  même  dans  la  nécessité 
de  se  laisser  comprendre  dans  le  traité.  ÎN  ayant  plus 
ensuite  rien  à  brouiller,  elle  mourut,  et  fut  enterrée 
dans  l'église  de  Saint-Denys,  auprès  du  roi  son  mari , 
dont  elle  avoit  continuellement  troublé  le  repos. 

Le  sceau  de  la  réconciliation  entre  les  deux  frères  fut  io33-35. 
le  duché  de  Bourgogne,  que  Henri  avoit  reçu  de  son 
père,  et  qu'il  transmit  généreusement  à  Robert.  Mais  io36. 
cette  espèce  de  récompense  de  la  rébellion  excita  Eudes, 
le  troisième  frère,  à  tâcher  de  s'en  procurer  une  pareille 
par  le  même  moyen.  Il  demanda  aussi  un  apanage ,  et 
prit  les  armes  pour  se  le  faire  donner.  On  dit  même  qu'il 
portoit  ses  vues  plus  loin  (jue  Robert,  et  qu'il  ne  se  pro- 
posoit  pas  moins  que  de  détrôner  son  frère  et  de  se  met- 
tre à  sa  place.  Il  étoit  aidé  dans  ce  projet  par  le  comte 
de  Champagne.  Henri  trouva  encore  ime  ressource  dans 
la  bonne  volonté  du  nouveau  duc  de  NormancUe  ,  Guil- 
laume, surnommé  depuis  le  Conquéiajit,  qui  arma  en  sa 
faveur. 


io36. 
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C'étoit  alors  un  monarque  bien  peu  redoutable  qu'un 
roi  de  France  qui  voyoit  sa  capitale  serrée  ,  d'un  côté  , 
par  les  comtes  de  Champagne ,  lesquels ,  par  eux  ou 
leurs  alliés,  occupoient  depuis  la  Flandre  jusqu'à  Senlis, 
et  une  partie  de  la  Brie  jusqu'à  Melun;  d'un  autre  côté, 
les  INormands  venoient  jusqu'à  Pontoise.  Les  ducs  de 
Bourgogne  sétendoient  en-deçà  de  Sens  et  d'Auxerre ; 
de  sorte  qu'après  les  environs  de  Paris,  très  rapprochés, 
la  vraie  et  unique  puissance  des  rois  consistoit  dans 
rOrléanois.  Le  pays  Cbartrain  ,  la  Touraine  et  l'Anjou 
avoient  leurs  ducs  et  comtes ,  qui  se  regardoient  comme 
indépendants ,  et  au-delà  de  la  Loire  le  roi  n'étoit  pres- 
que connu  que  de  nom. 
10J7.  Comment ,  dans  un  espace  si  rétréci ,  trouver  un 
apanage  pour  Eudes  ?  Henri  défendit  son  petit  domaine 
contre  lui  et  ses  partisans,  le  vainquit,  le  fit  j)risonnier, 
et  l'envoya  dans  la  tour  d'Orléans  calmer  sa  passion 
ambitieuse.  Il  y  resta  deux  ans  ;  on  ne  sait  pourquoi  son 
frère  le  relâcha.  Ce  fut  alors  comme  une  béte  féroce  dé- 
chaînée. A  la  tête  d'une  troupe  de  brigands,  il  parcoii- 
roit  les  provinces,  ne  vivant  que  de  butin  et  de  rapines. 
Un  ancien  auteur  a  recueilli  des  circonstances  de  sa 
mort ,  que  nous  «apportons  dans  les  propres  termes  de 
1  historien  Velly.  c  Dans  une  des  coursc^s  du  prince  Eu- 
'(  des  ,  le  malheur  voulut  qu  il  pillât  quelques  serviteurs 
«  de  saint  Benoît  (  i  ).  Déjà  il  s'en  retournoit  chargé  d'un 
«  riche  butin,  lorsque  la  nuit  le  surprit  dans  un  village, 
«  (jni  étoit  eu('ore  sous  la  protection  du  bieuluMUTUV 
«  patriarche.  \a'  cimetière  ,  (ermé  d  un  bon  mur,  lui  j)a- 
«  rut  un  endroit  sûr  :  il  y  fit  camper  sa  petite  auuee.  (  )n 

(1;  V.-lly,  '   Il  ,  j..  ?>'>■;■ 
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«  servit  un  grand  repas  de  ce  qui  avoit  été  pris  sur  les         ~ 

K  élus  de  Dieu.  Cependant  on  manquoit  de  cire  pour  ^' 

«  faire  les  luminaires  :  c'est  l'expression  de  l'anonyme , 

"  qui  semble  indiquer  qu'on  ne  se  servoit  alors  que  de 

«  lampions  :  le  prince  se  fit  ouvrir  l'église  ,  et ,  malgré 

«  les  remontrances  de  ces  bonnes  gens ,  il  enleva  le 

«  cierge  pascal  pour  éclairer  sa  table.  La  vengeance  fut 

«  prompte.  Le  téméraire  étoit  à  peine  au  lit  qu  il  se 

«  sentit  frappé  d'une  maladie  qui  l'enleva  en  très  peu 

«  de  temps.  Tant  il  est  vrai  que  personne  ,  de  quelque 

«  condition  qu'il  soit ,  roturier,  gentilhomme  ou  prince, 

«  ne  peut  toucher  impunément  aux  biens  de  saint  Be- 

«  noît.  » 

Il  se  peut  que  de  pareilles  histoires  répandues  dans 
le  peuple  aient  quelquefois  servi  de  rempart  aux  ri- 
chesses monastiques  contre  l'avidité  des  personnes  cré- 
dules ;  mais  la  meilleure  sauvegarde  étoit  une  réputa- 
tion de  bonnes  mœurs,  dont  les  moines  jouissoient  alors 
plus  que  les  ecclésiastiques.  On  reprochoità  ceux-ci  la 
simonie  et  un  libertinage  domestique ,  que  les  conciles 
et  les  papes  foudroyoient  en  vain ,  et  qu'on  ne  put  ré- 
primer autrement  qu'en  autorisant  les  seigneurs  à  ven- 
dre comme  esclaves  les  enfants  provenus  de  ces  unions 
illicites  ;  les  moines,  au  contraire,  ayant  leur  bien  en 
commun  ,  étoient  peu  tentés  ,  excepté  pour  se  procurer 
d(îs  dignités,  d'employer  les  viles  manœuvres  de  la  si- 
monie. La  vie  commune,  l'inspection  réciproque  (ju'olie  io3f)-/|0, 
facilite,  étoient  une  sauvegarde  contre  le  libertinage. 
Aussi ,  dans  les  règlements  de  discipline  qui  nous  res- 
tent ,  en  tiouve-t-on  beaucoup  plus  qui  regardent  les 
ecclésiastiques  que  les  moines  ,  dont  les  désordres,  s'il 
y  en  avoil,  étoient  plus  renfermés  et  moins  connus. 


^^  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

iu3c)-16,  ^°"^  Henri  ï ,  et  sans  doute  par  son  concours  ,  s'éta- 
blit une  espèce  de  police  pour  la  guerre.  On  l'appela 
«  la  ti^eve  du  seigneur^  monument  de  la  foiblesse  du  gou- 
«  vernement  et  du  malheur  des  temps  (i).  Chaque  sei- 
«  gneur  prétendoit  avoir  droit  de  se  faire  justice  à  main 
«  armée ,  et ,  comme  les  seigneurs  étoient  multipHés  à 
«  l'infini ,  ce  n'étoit  par-tout  que  violences  et  brigan- 
«  dages.  On  chercha  long-temps  un  remède  à  un  mal  si 
«  contraire  à  la  religion  et  à  la  société ,  et  on  commença 
«  d'abord  par  ordonner  que  ,  depuis  l'heure  de  none  du 
«  samedi  jusqu'à  l'heure  de  prime  du  lundi ,  personne 
«  n'attaqueroit  son  ennemi,  moine  ou  clerc,  marchand, 
"  artisan,  ou  laboureur.  On  statua  ensuite  que  depuis 
«  le  mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi  matin  on  ne  pour- 
«  roit  rien  prendre  par  force,  ni  tirer  vengeance  d'une 
«  injure,  ni  exiger  le  gage  d'une  caution.  Le  concile  de 
«  Clermont ,  celui  où  fut  publiée  la  première  croisade , 
'<  confirma  ces  dispositions  ,  et  les  étendit  même  aux 
«  veilles  et  aux  jours  des  fêtes  de  la  Vierge  et  des  saints 
«  Apôtres.  Il  déclara  de  plus  que  depuis  le  mercredi  qui 
«  précède  le  premier  dimanche  de  l'avent  jusqu'à  l'oc- 
"  tave  de  l'épiphanie ,  et  depuis  la  septuagésimc  jus- 
«  qu'au  lendemain  de  la  trinité,  il  ne  seroit  permis  ni 
«  d'attaquer,  ni  de  blesser,  ni  de  tuer,  ni  de  voler  per- 
«  sonne ,  sous  peine  d'anathême  et  d'excomraunica- 
«  tion.  » 

Comme  chacun  a  sa  manière  de  voii-,  un  évêque  de 
Cambray  ,  nommé  Gérard  ,  se  déclara  contre  ce  statut 
pour  deux  raisons;  la  première,  parcequ'on  exigeoit  le 
serment ,  ce  qui  exposoit  au  parjure  ;  et  en  effet  pres- 

(i)  Velly,  Ann    io\\. 
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que  tous  ceux  qui  jurèrent  cette  paix  violèrent  leur  ser-  ~  7; 
ment.  La  seconde  raison  de  Gérard  étoit  que  le  mé- 
lange d'autorité  ecclésiastique  et  civile  dans  cette  pro- 
hibition avoit  quelque  chose  de  contraire  au  droit  du 
souverain ,  à  qui  seul  il  appartient  de  réprimer  les  vio- 
lences par  la  force ,  de  terminer  les  guerres  et  de  faire 
la  paix. 

Plusieurs  seigneurs  étoient  de  l'avis  de  Gérard ,  mais 
dans  un  sens  différent.  C'est  qu'ils  ne  vouloient  pas 
d'un  règlement  qui  leur  faisoit  tomber  les  armes  des 
mains  dans  des  temps  et  pour  des  intervalles  détermi- 
nés. Les  Normands  sur-tout  montrèrent  la  plus  grande 
répugnance,  et  ne  se  rangèrent  enfin  sous  cette  loi  bien- 
faisante que  quand  ils  crurent  ne  pouvoir  s'y  soustraire. 
Frappés  par  la  maladie  des  ardents,  espèce  de  peste 
qui ,  après  avoir  ravagé  la  France ,  les  tourmenta  à  leur 
tour ,  ils  allèrent  même  dans  leur  soumission  plus  loin 
que  les  autres ,  et  établirent  chez  eux  une  association 
qu'on  appela  la  confrérie  de  Dieu.  Seigneurs  et  prélats, 
riches,  pauvres ,  tous  y  étoient  admis  indistinctement. 
Ils  se  donnèrent  pour  se  reconnoître  une  marque  qui 
consistoit  en  un  petit  capuchon  blanc ,  et  une  médaille 
de  la  Vierge ,  attachée  sur  la  poitrine.  On  faisoit  jurer 
aux  récipiendaires  de  poursuivre  sans  relâche  ceux  qui 
troubleroient  le  repos  de  l'église  et  de  l'état. 

Entre  ces  seigneurs  tourmentés  du  désir  des  com  io47-53. 
bats ,  un  des  plus  embarrassants  pour  le  roi  de  France 
étoit  Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  qui  commençoit  à 
lui  causer  de  vives  inquiétudes.  A  la  vérité,  ce  piince 
avoit  rendu  à  Henri  un  grand  service  en  l'aidant  à  s'af- 
fermir sur  son  trône  \  mais  le  monarque  l'avoit  bien 
payé  de  retour  en  se  déclarant  pour  lui  contre  une  li- 
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gue  de  seigneurs  qui ,  s'autorisant  de  rillégitimité  de  sa 
naissance,  vouloient  annuller  le  testament  que  Robert- 
le-Diable  ou  le  Magnifique,  son  père,  avoit  fait  en  sa 
faveur.  Henri  avoit  combattu  pour  lui  de  sa  personne. 
Dans  une  occasion  il  fut  renversé  d'un  coup  de  lance  , 
et  courut  risque  de  la  vie. 
"*  '  Soit  que  la  force  que  Guillaume  se  sentoit  le  rendît 
présomptueux  et  exigeant,  soit  que  la  foiblesse  de  Henri 
le  rendît  ombrageux,  il  se  glissa  quelque  froideur  entre 
les  deux  amis.  Des  prétentions  sur  des  forteresses  et  des 
villes  frontières ,  signifiées  avec  hauteur ,  repoussées 
avec  indignation,  les  aigrirent.  Henri  n'étoit  pas  homme 
à  souffrir  patiemment  une  atteinte  à  ses  droits  :  dans 
une  occasion  où  Tempereur  Henri  HI  voulut  protéger 
contre  lui  un  vassal  rebelle ,  le  roi  lui  offrit  dévider  leur 
querelle  dans  un  combat  singulier  corps  à  corps.  Les 
altercations  avec  Guillaume  se  soutinrent  le  reste  du 
régne  du  roi  Henri ,  et  furent  mêlées  de  guerre ,  de  rac- 
commodements et  de  ruptures. 
jo'jij.  Honii  I ,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  avoient 
suivi  le  premier  mariage  de  son  père,  avoit  fait  chercher, 
en  Russie ,  après  la  mort  d'une  première  femme ,  une 
princesse  dont  il  n'eût  à  craindre  ni  parenté ,  ni  aUiance 
spirituelle.  Anne ,  fille  d'iaroslave ,  duc  de  ce  pays ,  lui 
donna  trois  fils ,  rhilipj)e ,  Robert  et  Hugues.  Se  trou- 
vant engagé  dans  des  actions  litigieuses  avec  le  duc  de 
Normandie,  peu  sûr  de  la  bonne  volonté  des  autres 
•Mands  vassaux,  il  résolut,  selon  la  politique  de  sa  fa- 
mille, de  fiiire  coiinniner,  de  son  vivant,  l'Iiilippe,  son 
fils  aîné,  (pii  n'avoil  encore  (|iie  sept  ans.  Il  lui  fallut 
uiK.'  iH';;<)(i;uion  et  des  prières  ])our  obtenir  le  consen- 


lODQ. 


HENRI    ).  JI 

tement  des  seigneurs  François ,  et  qu'ils  voulussent  bien 
lui  prêter  serment  de  fidélité. 

Cette  cérémonie  fut  faite  à  temps  ,  car,  Tannée  sui-  1060. 
vante ,  Henri  mourut ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans , 
d'une  médecine  prise  mal-à-propos.  Il  eut  le  temps  de 
régler  ses  affaires  ,  et  appela  à  la  tutéle  de  ses  enfants 
et  à  la  régence  de  son  royaume  Baudouin  V ,  comte  de 
Flandre ,  son  beau-frère.  La  reine  Anne ,  isolée  et  sans 
appui  dans  une  cour  étrangère,  ne  parut  pas,  sans 
doute  ,  à  son  mari ,  capable  de  soutenir  une  tutéle  qui 
pourroit  être  orageuse.  Elle  ne  se  fâcha  pas  de  la  pré- 
férence donnée  à  son  beau-frère ,  ou  s'en  consola  dans 
les  douceurs  d'un  second  hymen.  Elle  épousa  Raoul , 
comte  de  Crespy  et  de  Valois  ,  en  conservant  toujours  le 
titre  de  reine  ;  mais  Raoul  étoit  parent  de  Henri  ;  ce  fut 
une  cause  de  dissolution,  et  d'abord  d'excommunica- 
tion, parcequ'il  refusoit  de  se  séparer  de  la  reine.  Ou 
ne  sait  si  ce  commerce  dura  long-temps;  mais  après 
qu'il  eut  cessé ,  soit  volontairement ,  soit  par  la  mort 
de  Raoul ,  Anne ,  à  ce  qu'on  croit ,  retourna  finir  ses 
jours  en  Russie. 

Henri  I  étoit  beUiqueux,  brave,  doux,  humain  et 
loyal.  Son  régne  n'est  taché  ni  de  perfidie  ni  d'aucune 
cruauté  ;  il  respectoit  la  religion  ,  accueilloit  les  pré- 
lats avec  égard ,  et  les  personnes  doctes  avec  complais 
sance  et  affabilité. 

PHILIPPE  I, 

ÂGÉ  DE   8  ANS. 

I>a  nature  avoit  beaucoup  fait  poui'  Philippe  ï  ;  il  ctoir.     ioGr< 
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d'une  taille  majestueuse,  avoit  une  physionomie  ou- 

^^  ^'  verte,  les  yeux  vifs,  beaucoup  d'aptitude  aux  exercices 
du  corps  ;  il  montroit  de  l'esprit  et  du  courage.  Bau- 
douin cultiva  ces  heureuses  dispositions  avec  quelque 
succès  ;  mais  il  paioit  qu'il  ne  put  lui  donner  ni  le  goût 
de  l'application  ,  ni  une  certaine  ardeur  pour  le  travail , 
si  nécessaire  à  un  roi. 

Montant  sur  le  trône  à  huit  ans,  et  déjà  couronné, 
il  eut  le  malheur  d'être  flatté  et  approuvé  de  bonne 
heure  ;  ce  qui  l'accoutuma  à  s'abandonner  à  ses  pas- 
sions ,  sans  respecter  souvent  ni  lois  ni  bienséance.  Le 
jugement  le  moins  désavantageux  que  les  historiens 
aient  porté  de  ce  prince ,  c'est  qu  il  fut  un  égoïste  sur  le 
trône,  voyant  rouler  autour  de  lui  les  événements  les 
plus  importants  sans  y  prendre  de  part  active  que  quand 
le  cours  des  circonstances  l'entraînoit.  Tel  est  à-peu- 
près  l'aperçu  de  son  régne ,  qui  a  été  un  des  plus  longs 
de  la  monarchie. 
1062-65.      Les  premières  années  de  la  régence  de  Baudouin  fu- 
rent troublées  par  la  répugnance  de  plusieurs  seigneurs 
à  reconnoitre  son  autorité .  et  par  leurs  efforts  pour  s'y 
soustraire.  Les  plus  opiniâtres  dans  leur  indépendance 
étoicnt  les  Gascons ,  comme  les  plus  éloignés  du  centre. 
Le  régent  lève  subitement  une  armée,  sow  '■'•  «texte 
d'aller  secourir  les  Chrétiens  d'Espagne  contre  xcs  Mau- 
res. Quand  il  se  trouve  au  milieu  du  pays  des  rebelles , 
il  tombe  à  l'improviste  sur  leurs  villes ,  prend  leurs  for- 
teresses ,  bat  leurs  trou|)es  ,  et  les  foice  de  faire  l'hom- 
mage qu'ils  refusoient.  Baudouin  prend,  selon  les  cir- 
constances, d'autres  mesuies  pour  assurer  l'autorité  et 
augmenter  les  j)elits  états  de  son  |iii|>ille.  Fi  se  mêle  tlans 
les  querelles  de  ses  voisins ,  autant  qu'd  faut  cepcmlanl 
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pour  ne  pas  s'attirer  des  ffuerres  trop  importantes ,  et,  à 

,1,        v  .  ,     11    1  •  11-         1      1062-G5. 

titre ,  tantôt  d  auxiliaire ,  tantôt  a  arbitre ,  il  obtient  des 

châteaux,  des  villes,  et  même  des  provinces  entières  ; 

témoin  le  comté  de  Châteaulandon  qu'il  se  fît  céder,  en 

récompense  de  ce  que ,  des  deux  frères  qui  se  dispu- 

toient  le  comté  d'Anjou ,  il  s'engagea  à  laisser  tranquille 

possesseur  le  cadet,  Foulques-le-Réchin  ,  qui,  pour  en 

jouir,  avoit  assassiné  son  aîné  ,  ou  le  tenoit  enfermé. 

Quelques  personnes  penseront  que,  dans  l'impuis- 
sance de  punir  le  crime ,  Baudouin  fit  bien  d'en  profiter 
à  l'avantage  de  son  pupille  ,  d'autant  plus  que  l'assassin 
n'auroit  pu  être  châtié  sans  qu'on  tourmentât  les  peu^ 
pies,  qui  n'étoient  point  coupables. 

Pendant  la  régence  arriva  la  conquête  de  l'x^ngleterre  10G6. 
par  Guillaume ,  duc  de  Normandie.  Ce  prince  n'avoit 
pour  lui  que  le  testament,  vrai  ou  supposé,  d'Edouard- 
le-Saint,  mort  sans  enfants.  Il  se  présentoit  contre  lui 
un  Haroîd,  fils  de  Godvv'in  ,  ministie  tout  puissant  sous 
les  derniers  rois.  Chacun  avoit  ses  partisans.  Guillaume 
manquoit  d'argent ,  et ,  au  moment  où  il  alloit  tenter 
l'entieprise  ,  le  duc  de  Bretagne  lui  déclara  la  guerre  , 
comme  ayant  sur  la  Normandie ,  par  sa  mère  fille  de 
Robert-le-Diable  ,  plus  de  droit  que  le  bâtard  de  ce  der- 
nier duc.  Les  seigneurs  normands  ne  voyoient  pas  de 
bon  œil  le  projet  d'Angleterre.  Guillaume  leur  deman- 
doit  de  l'argent  :  s'il  écliouoiî ,  ils  craignoient  de  rester 
dépouillés  et  appauvris  ;  s'il  réussissoit,  leur  pays  pou- 
voit  devenir  une  province  d'Angleterre  :  ils  le  refusèrent 
donc  unanimement  dans  une  assemblée  générale  qu'il 
avoit  coji\o(juoe. 

L'adroit  (Juillaunio  ne  se  désespère  pas.  Il  prend  cha- 
cun à  part,  les  flatle,  les  solhcite.  Tel  qui  n'auroit  rien 
2.  3 
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■  donné ,  se  sentant  appuyé  des  autres ,  seul  vis-à-vis  d'un 
prince  qui  pouvoit  un  jour  se  ressentir  de  son  refus,  ou-^ 
vroit  sa  bourse  ,  vendoit  ses  meubles ,  engageoit  ses  ter- 
res ,  levoit  pour  lui  des  soldats  et  construisoit  des  vais- 
seaux. Il  ne  s'en  tint  pas  aux  Normands.  Il  empruntoit 
de  tous  côtés ,  et  à  gros  intérêts ,  qu'il  liypothéquoit  sur 
les  biens  qu'il  donneroit  à  ses  préteurs  quand  il  seroit 
maître  du  l'Angleterre. 

Il  avoit  plus  d'une  manière  pour  parvenir  à  son  but  ; 
s  il  marchandoit  avec  quelques  uns ,  avec  d'autres  il  af- 
fectoit  un  procédé  noble  et  désintéressé.  Par  exemple, 
à  Baudouin  ,  régent  de  France  ,  comte  de  Flandre  et  un 
peu  son  parent ,  il  envoie  un  blanc-seing  ,  avec  prière 
de  le  remplir  de  la  somme  et  de  Tintérêt  qu  il  voudra. 
On  dit  que  le  Flamand  s'appliqua  trois  t;cnts  marcs 
d'argent  de  rente,  dont  les  fonds  furent  fournis  en  vais- 
seaux ,  munitions  ,  soldats  ,  qu  il  leva  autant ,  et  peut- 
être  plus  ,  Cl    France  qu'en  Flandre. 

Pendant  ces  préparatifs  ,  le  duc  de  Bretagne,  qui  in- 
quiétoit  le  Norihand  ,  meurt ,  et  si  à  propos  qu'on  l'a 
cru  empoisonne. 

L'expédition  de  Guillaume  devint  le  rendez-vous  des 
braves.  Tous  y  accourent  :  les  comtes  d'Anjou,  de  Poi- 
tou ,  de  PonUiieu ,  de  Bourgogne,  tous  vassaux  de  la 
France ,  y  mértent  leurs  chevaliers  et  leur  milice.  Les 
fils  même  du  dernier  duc  de  Bretagne  en  veulent  parta- 
ger l'honneur.  Le  politique  Guillaume  gagne  le  pape, 
qui  excommunie  d'avance  ceux  qui  s'opposeroient  à  lui. 
Le  si^'oal  du  départ  csl  donné.  On  rciupiil  les  vaisseaux, 
on  se  jette  sur  loul  c;'  (ju'on  pcul  irouvcr  (rcimbarca- 
tions.  Le  vent  .souille  favorablement ,  point  d'obstac  le 
au  débajquetiieut  ;  mais  IJarold  avance  à  la  tète  d  une 
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•armée.  Guillaume  alors  incendie  ses  vaisseaux  ^  et  met 
ainsi  les  siens  dans  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la  vic- 
toire. Les  rivaux  se  rencontrent,  l'Anglois  est  tué  dans 
la  mêlée.  Un  mois  suffit  à  Guillaume  pour  se  placer  sur 
le  trône  ,  et  l'Angleterre,  conquise  parles  François,  de- 
vint leur  ennemie  la  plus  acharnée. 

Le  secours  que  fournit  Baudouin  pour  le  succès  d'un  loC']---^.^ 
voisin  si  dangereux  a  été  regardé  comme  une  action 
impolitique  de  sa  part.  Il  n'en  vit  pas  les  suites.  Sa  mort, 
arrivée  un  an  après  la  conquête,  laissa  Philippe  maître 
de  lui-même  ,  et  du  gouvernement  de  son  royaume  ,  à 
quinze  ans.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  nommé  d'autre 
régent.  La  première  guerre  du  jeune  monarque  eut  lieu 
à  l'occasion  de  la  Rimille  de  son  tuteur.  Il  soutint  d'a- 
bord Richilde  ,  veuve  de  Baudouin  ,  mère  de  deux  fils  , 
contre  Robert,  comte  de  Frise,  son  beau-frère,  qui  vou- 
loit  enlever  à  la  veuve  sa  tutéle ,  peut-être  pour  envahir 
ensuite  plus  facilement  les  états  de  ses  neveux.  Cette 
guerre  eut    des   altes  natives   singulières.  Phihjipe ,  à 
différentes  reprises  ,  fut  vainqueur  et  vaincu.  La  veuve 
et  son  beau-frère  furent  faits  prisonniers  à  peu  de  jours 
l'un  de  l'autre  ;  déhvrés  tous  doux ,  ils  alloient  recom- 
Hciencer  les  hostilités  ,  lorsque  le  jeune  roi  se  1  nssa  ga- 
gner par  Robert ,  qui  lui  offrit  des  terres  dans  l'Orléa- 
nois,  et  la  main  de  Berthe,  fille  de  sa  femme,  qu'il  avoit 
épousée  ,  veuve  de  Floris  ou  Florent  I ,  comte  de  Hol- 
lande, Richilde  ,  privée  d'un  de  ses  fils  par  le  sort  de  la 
guerre ,  plia  avec  l'autre  sous  la  force  des  circonstan- 
ces :  elle  céda  la  Flandre  à  l'oncle  ,  ne  retenant  que  le 
Flainaut. 

A  mesure  que  l'expérience  vint  à  Philippe  ,  il  sentit  1076-86, 
plus  vivement  la  faute  faite  par  son  tuteur  d'avoir  pro- 

3. 
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^      curé  tant  de  forces  au  duc  de  Normandie.  Ainsi,  malOTC 

1076-86.  .  I  -I  r 

son  goût  pour  le  repos  ,  il  ne  put  se  reiuser  aux  occa- 
sions de  susciter  à  son  voisin  des  embarras  ,  ou  d  aug- 
menter, quand  il  pouvoit,ceux  qui  existoient.  Guillaume 
avoit  trois  fils  :  repartant  pour  rAugleterre ,  d'où  il  ctoit 
venu  faire  un  voyage  en  Normandie  ,  il  jugea  à  propos 
de  faii'e  don  de  cette  province  à  Robert ,  son  fils  aîné  , 
mais  sans  se  dessaisir.  Le  jeune  prince  demande  à  jouir. 
Le  père  répond  «  que  sa  coutume  n'est  pas  de  se  désha- 
«  biller  avant  de  vouloir  se  coucher.  »  Grande  querelle 
entre  le  père  et  le  fils.  Celui-ci  menace ,  et ,  en  atten- 
dant qu'il  puisse  être  en  état  d'agir,  il  demande  un  asile 
au  roi  de  France.  Philippe  le  reçoit  à  bras  ouverts  ,  et 
lui  donne  pour  sa  retraite  Gerberoi ,  château  très  fort 
en  Picardie.  Guillaume  ,  ne  voulant  pas  laisser  au  re- 
belle le  temps  de  se  fortifier  ,  va  aussitôt  l'assiéger  et  le 
presse  vivement.  Pendant  une  sortie  ,  le  père  et  le  fils 
se  rencontrent  dans  la  mêlée ,  et  combattent  corps  à 
corps  sans  se  reconnoître.  Le  père  est  désarçonné  ek 
blessé.  Au  cri  qu'il  fait ,  son  fils  le  reconnoît ,  se  jette  à 
ses  pieds  ,  le  place  sur  son  propre  cheval  et  le  ramène 
dans  son  camp.  T^e  père  eut  beaucouji  de  peine  à  lui  par  j 
donner,  moins  la  faute,  que  la  honte  d'avoir  été  vaincu 
par  son  fils.  Il  se  laissa  néanmoins  fléchir  par  les  prières 
d(?  son  épouse,  femme  très  estimable,  qui  prit,  sans 
succès,  beaucoup  de  peine  poiu-  accorder  ses  trois  ei> 
fants  quand  son  mari  lut  morl. 
*'^°7*  il  étoit  encore  au  moins  en  froideur  avec  l'hllippe  , 

quand  il  cessa  de  vivre,  ce  l'ut  même  un  dépit  coutie  le 
roi   de    France  (|ui   hâta  son  trépas.  (Guillaume  étoit 
excessivement  r(;plel ,  et  cet  embonj)t>int  étoit  clic/  hi 
une  espèce  de  maladie  «pii  e\i{;eoil  des  remèdes,  l'en 
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dant  qu'il  se  faisoit  traiter  à  Rouen  ,  la  garnison  de  """"T^ 
Mantes  ,  ville  dépendante  de  la  Normandie  ,  se  permit 
des  courses  dans  les  environs  ,  et  même  sur  les  terres 
des  vassaux  de  Guillaume.  Ceux-ci ,  ne  recevant  pas 
de  secours  de  leur  seigneur ,  s'adres-sèrent  au  roi  de 
France  ,  obligé  ,  comme  suzerain  ,  de  faire  rendre  jus- 
tice par  les  seigneurs  à  leurs  sujets.  Philippe  leur  ré- 
pond qu  il  n'a  pas  de  secours  à  leur  donner  :  «  J'en  suis 
«  bien  marri  pour  vous,  ajoute-t-il  ironiquement ,  mais 
«  pourquoi  votre  maître  reste-t-d  en  couches  si  long- 
«  temps.  »  Guillaume  auroit  dû  mépriser  cette  fade  plai- 
santerie ;  il  s'en  piqua  ,  et  fit  dire  à  Phihppe  «  qu'il 
«  comptoit  aller  faire  ses  relevailies  à  Paris  avec  dix 
«  mille  kaices,  en  guise  de  cierges.  »  En  effet ,  il  se  jeta 
en  furieux  sur  les  terres  de  France,  y  fit  de  grands  ra- 
vages ,  et,  pour  punir  les  Mantois  qui  lui  avoient  attiré 
cette  espèce  d'insulte ,  il  mit  le  feu  à  la  ville ,  qui  fut 
réduite  en  cendres.  Il  étoit  tellement  animé,  qu'il  porta, 
dit-on  ,  lui-même  du  bois  poui'  augmenter  l'incendie  ; 
il  se  fatigua  et  s'échauffa  si  fort  à  cet  exeixice  que  la 
fièvre  le  prit.  Il  en  mourut  en  peu  de  jours ,  laissant 
après  lui  la  réputation  d'avoir  été  grand  capitaine ,  po- 
litique habile,  et  un  exemple  que  dans  les  entreprises 
hasardeuses  il  faut  donner  quelque  chose  à  la  fortune. 
On  croiroit  volontiers  que  ia  crainte  inspirée  par  un 
voisin  si  redoutable  étoit  pour  Philippe  un  motif  de 
circonspection  :  sans  retenue  sitôt  qu  il  put  satisfaire 
sans  risque  ses  passions  ,  il  s'y  abandonna  en  homme 
qui  ne  connoît  plus  aucun  frein.  Juscju  alois  il  a  voit 
bien  vécu  avec  Berthe,  son  épouse,  quoique  huit  ans 
de  mariage  sans  enfants  lui  fissent  appréhender  qu'elle 
ne  fût  frappée  de  stérilité.  Enfin,  au  bout  de  ce  terme  , 
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elle  lui  donna  un  fils ,  nommé  Louis ,  et  un  an  après  une 

'  '    fille.  Cette  fécondité,  presque  inespérée,  auroit  dû  assu- 
rer l'union  des  deux  époux,  et  ce  fut  précisément  dans 
ce  temps  que  Philippe  répudia  son  épouse  ,  sans  qu'on 
sache  la  véritable  raison  de  cette  action  :  des  chroni- 
queurs du  temps  assurent  qu  elle  n'étoit  autre  que  le 
dégoût.  Le  roi  rencontra  un  évêque  complaisant  qui 
prononça  le  divorce ,  fondé  sur  la  parenté ,  prétexte  qui 
n'étoit  pas  difficile  à  trouver,  à  moins  qu'on  ne  fût  des 
deux  extrémités  de  l'Europe ,  comme  étoient  Henri  I  et 
Anne  de  Russie,  père  et  mère  de  Philippe.  La  disgraciée 
fut  reléguée  à  ]Montreuil-sur-Mer.  Ce  fut  sans  doute  le 
refus  qu'elle  fit  de  donner  son  consentement  au  divorce 
qui  lui  attira  des  gênes  et  des  privations  dans  son  exil  ; 
mais  elle  conserva  toujours  le  titre  de  reine  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  log 3. 
io88.         Il  se  répandit  bientôt  qu'un  roi  de  trente-trois  ans, 
beau ,  bien  fait ,  qui  passoit  pour  galant,  étoit  à  marier. 
Un  comte  de  Sicile ,  nommé  Roger,  extrêmement  riche, 
annonce  sa  fille,  dont  la  jeunesse  étoit  encore  embellie 
par  d'iniinenses  trésors.  Philippe  accepte  le  parti.  Le 
père  envoie  sa  fille  à  son  futur  époux  avec  un  traiu 
magnifique  et  une  grosse  somme  d'argent.  Mais,  quand 
elle  arriva  ,  un  nouvel  attachement  avoit  changé  lea 
premières  résolutions  du  monarque  11  la  ronvoy.i  donc, 
mais  privée,  dit-on,  de  l'argent  el  des  bijoux  qu'elle 
avoit  apportés  ;  ce  qui  est  difficile  à  croire. 
1089-93.       Lr  comte  de  Montfort  avoit  une  fille  ,  nommée  Bcr- 
tradc,  cpii  passoit  pour  la  plus  belle  ])ersonM(»  de  i'rancc. 
Sur  sa  réputation  ,   I  oïdtjiKiS  ,  comle  d  Anjou  ,  que  sa 
mauvaise  himieur  a  fait  su!  nommer  le  Héchin ,  la  de- 
Dinnda  en  nKuiage,et  l'obtint.  Ijcrtrade  ne  s'étoit  prétofi 
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à  ce  mariage  qu'à  regret,  et  par  des  considérations  d'in- 
térêt.  Veuf  pour  la  troisième  fois  ,  valétudinaire  et  âgé , 
son  mari  n'avoit  rien  qui  pût  lui  plaire.  Sur  la  nouvelle 
que  Philippe  s'étoit  séparé  de  Berthc  ,  l'appât  d'une  cou- 
ronne ,  peut-être  quelque  penchant  pour  un  prince  ai- 
mable,  séduit  l'épouse  du  Réchui.  Elle  fit  secrètement 
ses  arrangements  avec  le  roi  de  France.  Il  vient  rendre 
au  comte  une  visite  de  politesse  et  d'amitié ,  en  est  très 
bien  reçu,  et  en  s'en  retournant  il  lui  enlève  sa  femme. 

Il  y  avoit  deux  difficultés  à  vaincre  pour  vivre  tran^ 
quille  avec  elle  ,  i°  faire  ratifier  par  l'église  son  divorce 
avec  Berthc  :  2**  casser  le  mariage  de  Bertrade  avec 
le  Réchin.  Plusieurs  évêques  assemblés  ,  considérant 
les  inconvénients  qui  pourroient  survenir  s  ils  condam- 
noient  le  divorce  prononcé  par  leur  confrère  ,  le  confir- 
mèrent. L'Angevin ,  de  son  côté ,  se  prêta  sans  beaucoup 
de  peine  à  se  séparer  d'une  femme  infidèle  ,  et  la  revit 
même  par  la  suite ,  sans  trop  marquer  de  mauvaise  hu- 
meur. Mais  le  pape  refusa  d'approuver  le  divorce  ,  et 
enveloppa  dans  la  même  excommunication  Philippe , 
Bertrade  ,  les  évoques  approbateurs  de  leur  mariage,  et 
celui  qui  avoit  béni  la  nouvelle  union.  Cette  affaire  dura 
longues  années ,  pendant  lesquelles  les  François  se  ren- 
dirent célèbres  en  Europe  et  en  Asie. 

Henri,  petit-fils  de  Robert  I  ,  duc  de  Bourgogne  ,  le-  ie94- 
quel  étoit  petit-fils  lui-même  de  Iïugues-Capet,et  lîobert 
Guiscard,  gentilhomme  normand  ,  tous  deux  aidés  par 
la  noblesse  françoise  ,  conqnéroient  alors  des  états  ,  le 
premier  le  royaume  de  Portugal ,  le  second  la  Pouille  et 
la  Sicile ,  sans  que  le  roi  de  France  prît  part  à  leurs  ex- 
ploits. Sous  son  régne  commencèrent  les  croisades. 

Le  désir  de  visiter  les  lieux  consacrés  par  les  princi- 
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;      paux  mystères  du  christianisme  avoit  rendu  les  péleri- 
1094.  1 

nages  dans  la  Palestine  très  communs.  Elle  étoit  pcssé-» 

dée  par  les  Mahométans  ,  que  les  historiens  du  temps 
appellent  Sarrasins,  par  les  Turcs,  par  d'autres  infidèles, 
et  rdénie  par  des  païens.  Témoins  du  zèle  des  chrétiens, 
du  prix  qu'ils  mettoient  à  la  permission  de  remplir  dans 
ces  saints  lieux  les  devoirs  de  piété  qu'ils  s'étoient  im-. 
posés,  ils  leur  faisoient  chèrement  acheter  la  liberté  d'y 
parvenir  et  d'y  satisfaire  leur  dévotion  ;  ils  les  rançon-^ 
lioient ,  les  pilloient  dans  la  route  ,  et  leur  faisoient 
éprouver  toutes  sortes  de  vexations ,  autant  par  cupidité 
que  par  haine  pour  leur  religion.  Retournés  dans  leur 
patrie  ,  les  pèlerins  ne  manquoient  pas  de  raconter  les 
peines  qu'ils  avoient  endurées  ,  et  de  peindre  avec  toute 
la  chaleur  du  zèle  le  triste  état  des  saints  lieux  et  des 
chrétiens  que  la  dévotion  y  appeloit  ou  y  letenoit.  Ces 
récits  affligeants  touchoient  les  cœurs ,  indignoient 
contre  les  oppresseurs,  et  faisoient  désirer  de  venger  les 
persécutés  ;  mais  on  s  en  tenoit  à  des  vœux  stériles. 

Un  gentilhomme  picard  ,  nommé  Pierre  l'Ermite  , 
tout  en  rempiissant  les  devoirs  du  saint  voyage ,  s'ap- 
pliqua à  connoitre  les  pays  qu'il  parcouroit.  Il  examina 
les  chemins,  rechercha  quels  étoient  les  plus  sijrs  et  les 
plus  commodes  ,  ainsi  que  les  ports  oii  l'on  pouvoit 
aborder  avec  le  moins  de  difficultés.  Il  se  convainquit 
de  l'inexpéric-înce  des  barbares  ,  et  sur-tout  de  leur  sé- 
curité, qui  promettoit  une  victoire  aisée,  si  l  on  vouloit 
seulement  courir  le  risque  d'une  atta((ue.  Muni  de  ces 
pbservii lions,  lErmile,  ou  de  nom  ou  de  profession, 
vient  tiouver  le  pape ,  et  lui  présente  une  lettre  du 
patriarche  de  Jérusalem  ,  (jui  dépeignoit  pathétiqup- 
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ment  le  triste  état  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  et 
deuiandoit  un  prompt  secours. 

Ce  pape  étoit  Urbain  II,  pontife  d'un  génie  élevé,  ioqj. 
propre  à  imaginer  et  à  diriger  de  grandes  entreprises.  H 
accueillit  le  pèlerin  avec  des  marques  d'approbation 
encourageantes  :  rEj-mite ,  en  attendant  ieflet  des  es- 
pérances qu'elles  lui  firent  concevoir,  visite  piesque 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  A  la  recommandation  du 
pape,  et  pour  lui-même,  comme  chevalier  pieux  et 
vaillant,  il  y  étoit  accueilli.  l*ar  les  récits  vifs  et  tou- 
chants des  maux  que  soufiroient  les  chrétiens  ,  et  cju'il 
avoit  éprouvés  lui-même,  il  embrasoit  les  cœurs  dij 
zèle  dont  il  étoit  enflammé  ;  et  tous  attendoient  avec 
impatience  le  développement  des  moyens  d'aller  déli^ 
vrer  leurs  frères  opprimés,  qu  on  leur  insinuoit  comme 
prochain. 

A  cet  effet ,  Urbain  indiqua  un  concile  à  Clcrmont  en 
Auvergne.  Gomme  on  savoit  qu'il  devoit  y  être  question 
des  secours  pour  la  Terre-Sainte,  il  s'y  fit  un  concours 
prodigieux  de  princes ,  de  seigneurs  et  de  nobles  de 
toutes  les  classes.  Les  évêques  s'y  trouvèrent  au  nom- 
bre de  trois  cent  dix.  Il  s'y  fit  des  règlements  de  disci- 
pline dont  on  n'a  que  les  extraits  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  rexcqmmunication  du  roi  pour  son  ma- 
riage avec  Bertrade  y  fut  confirmée.  Les  affaires  ccr\é- 
«astiques  réglées,  le  pape  prit  la  parole,  et,  décrivant 
les  maux  dont  les  chrétiens  de  la  Palestine  ctoient  affli- 
gés, parla  avec  une  onction  pathétique  qui  arracha 
des  larmes  et  des  sanglots,  et,  prenant  alors  un  ton 
véhément  qui  sentoit  l'inspiiation  ;  «  Earoiez-vous,  dii- 
«  il  à  ces  gi^enjers  toujours  ardents  pour  les  combats  , 
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'  «  enrôlez-vous  sous  les  enseignes  de  Dieu;  passez,  ré- 
«  pée  à  la  main,  comme  vrais  enfants  d'Israël ,  dans  la 
«  terre  de  promission  ;  chargez  hardiment ,  et ,  vous 
»  ouvrant  un  chemin  à  travers  les  bataillons  des  in- 
«  fidèles  et  les  monceaux  de  leurs  corps ,  ne  doutez 
«  point  que  la  Croix  ne  demeure  victorieuse  du  Crois^ 
«  sant  ;  rendez  -  vous  maîtres  de  ces  belles  provinces 
«  qu'ils  ont  usurpées ,  extirpez-en  Terreur  et  l'impiété  ; 
«  faites  ,  en  un  mot,  que  ce  pays  ne  produise  plus  des 
«  palmes  que  pour  vous  ;  et  de  leurs  dépouilles  élevez 
«  de  magnifiques  trophées  à  la  gloire  de  la  religion  et 
«  de  la  nation  francoise.  » 

Il  faudroit  ne  la  pas  connoitre,  cette  nation,  pour 
supposer  que  ,  flattée  et  encouragée  par  l'image  de  la 
gloire  qu'on  lui  montroit,  elle  seroit  restée  indifférente. 
De  toutes  parts  s'élève  un  cri ,  Dieu  le  i'cut  !  «  Allez 
«donc,  reprend  le  pontife,  allez,  braves  chevaliers 
*  de  .Tésus-Christ,  allez  venger  sa  querelle  ;  et,  puisque 
«  tous  ensemble  vous  avez  crié  Dieu  le  veut,  que  ce 
«  mot,  venu  de  Dieu,  soit  le  cri  de  votre  entreprise.  >» 
Le  signe  fut  une  croix  d'étoffe  rouge,  qu'on  portoit 
sur  l'épaule  droite  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  croisade. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  s'empressèrent 
de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Le  peuple  se  pré- 
senta aussi  en  foule  ;  les  cardinaux  et  les  évéques  en 
distiibuèrent  à  tous  ceux  qui  se  présentèrent,  et  en 
prirent  eux-mêmes.  Cette  marque  étoit  comme  un  vœu 
de  faire  le  saint  voyage.  Retournés  cliez  eux,  les  c;i  oisés 
inspirèrent  le  même  enthousiasme  à  leurs  jiarents  et  à 
leurs  amis.  Les  femmes  .s(î  firent  de  cette  croix  un  or- 
nenn'iit  .  on  l'attu  lia  aux  enfants.  Chacun  se  mit  ù 
faire  les  j)ré|)aralifs  du  voyage;  el ,  coj'.mie  rien  ne  se 
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peut  sans  arfjent ,  on  vendit  terres ,  seigneuries ,  droits , 7 

meubles,  maisons,  comme  si  on  n  eut  du  jamais  en 
avoir  besoin.  Les  juifs  profitèrent  beaucoup  à  cette 
émulation  de  ruine  ;  mais  aussi ,  dans  quelques  can- 
tons, après  s'être  enrichis,  ils  furent  pillés  et  massa- 
crés. C'est  leur  coutume,  dans  les  commotions  d'état, 
de  se  remplir  comme  des  éponges  du  bien  des  chré- 
tiens ,  et  leur  sort  d'être  pressés  ensuite. 

Les  principaux  chefs  de  la  croisade  furent  :  Hugues- 
le-Grand,  comte  de  Vermandois ,  frère  du  roi;  Robert, 
duc  de  Normandie  ;  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  la 
basse  Lorraine ,  et  ses  deux  frères  Eustache  et  Beau- 
douin;  Robert,  comte  de  Flandre;  Etienne,  comte  de 
Blois  ;  Rotrou  ,  comte  du  Perche  ;  le  vieux  Raymond  de 
Saint-Gilles  ,  comte  de  Toulouse ,  le  premier  prince  qui 
s'enrôla  sous  l'enseigne  de  la  croix;  Boémond,  prince 
de  Tarente ,  fils  de  Robert  Guiscard ,  duc  de  Fouille  et 
de  Calabre,  et  Tancrède,  son  cousin,  petit-neveu  du 
même  Guiscard.  En  calculant  tout  ce  que  la  France , 
l'Allemagne  et  l'Italie  fourniient  de  croisés ,  on  pré- 
sume qu'il  en  sortit  bien  environ  cinq  millions.  Que 
devint  cette  multitude?  Les  premiers,  ramassés  de  la 
France,  sous  la  conduite  de  Pierre  i'Ermite  ,  qui  ne  put 
se  refuser  au  plaisir  flatteur  d'être  général  d'armée, 
périrent  avant  que  d'arriver  en  Palestine;  beaucoup 
d  autres  détachements,  commandés  jiar  des  aventu- 
riers d'autant  plus  hasardeux  qu'ils  n'avoient  rien  à 
perdre,  comme  un  Gauthier sajis argent ^curentleméme. 
sort.  Enfin  parut  la  grande  armée,  colle  des  seigneurs 
françois  et  allemands.  F^eur  rendez-vous  naturel  étoit 
dans  les  états  de  l'empereur  de  Constantinoplc  ,  Manuel 
Comnène.  Celui-ci  ne  vit  pas  sans  inquiétude  cette  mul- 
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~  titude  de  Latins  inonder  son  empire ,  et  avisa  avec  pru- 
dence aux  moyens  de  s'en  débarrasser,  il  les  flatta ,  les 
caressa,  s'empressa  de  leur  fournir  les  moyens  de  tra- 
verser le  plus  tôt  possible  le  détroit ,  et  leur  promit  des 
secours ,  dont  il  paralysa  l'effet.  Arrivés  en  Bitbynie , 
les  croisés  se  donnèrent  un  chef  qui  fut  Godefroy  de 
Bouillon. 

Cependant  Kilidge-Arslan ,  premier  sultan  turc  seld- 
joucide  d'Iconium,  appelé  aussi  Soliman,  du  nom  de 
son  père,  attendoit  les  chrétiens  de  pied  ferme.  Déjà 
par  sa  valeur  et  son  habileté  il  avoit  anéanti  deux  ar- 
mées de  croisés.  Mais  il  déploya  alors  en  vain  ses  gran- 
des qualités  :  il  avoit  affaire  à  d'autres  hommes.  Ceux- 
ci  emportent  Nicée ,  et  défont  ensuite  le  sultan  dans 
une  bataille  rangée  qui  les  rend  maîtres  de  toutes  les 
places  fortes  de  l'Asie  mineure.  Antioche  arrête  quel» 
que  temps  leurs  efforts  ;  mais ,  au  bout  de  sept  mois , 
cette  ville  tombe  sous  leur  pouvoir ,  connue  les  autics. 
De  cette  place,  ils  vont  au-devant  de  l'armée  qu'envoyoit, 
pour  reprendre  Antioche,  le  calife  de  IJagdad,  ou  plu- 
tôt le  sultan  seldjoucidc  Barkiarok,  entre  les  niaius  du- 
quel étoit  toute  l'autorité.  Les  croisés  lui  tuèrent,  dit-on, 
cent  mille  hommes.  Cette  victoire  donna  occasion  aux 
calif(!S  fatimites  d'É{{ypte  de  s'emparer  de  Jérusalem 
sur  les  Turcs  Otokides,  (pii  de[)uis  peu  l'avoienl  en^ 
levée  aux  Persans,  et  que  ces  derniers  se  trouvoient 
alors  dans  une  égale  impuissance  d'exproprier  ou  du 
défendre.  Mais  les  ]^{jvptiens  ne  {{ardèrent  pas  long-, 
temps  leur  conquête;,  car  larméc;  çhréliciuie ,  ayant 
mis  prcsqu'aussitôl  le  siège  devant  cette  ville,  l'empqrta 
au  bout  de  six  semaines,  le  i  8  juillet  \o[)[).  L'attatpie 
et  la  déO-nsc  avojcnl  clé  également  vives  et  brillantes, 
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Les  assiégeants  ternirent  malheureusement  l'éclat  de  "" 
la  victoire  par  tous  les  excès  de  licence  et  de  barbarie , 
dont  une  guerre  de  la  nature  de  celle  qu'ils  avoient  en- 
treprise auroit  dû,  ce  semble,  les  éloigner. 

Les  seigneurs  qui  avoient  des  fiefs  assurés  dans  leur 
patrie  y  retournèrent  ;  les  puînés  des  familles  les  rem- 
placèrent. Mais  au  lieu  de  se  donner,  par  la  concen- 
tration de  l'autorité ,  un  gouvernement  fort,  capable  de 
protéger  efficacement  la  conquête,  dominés  par  leur 
vanité  et  plus  encore  peut-être  par  les  préjugés  du  siè- 
cle ,  où  l'on  ne  connoissoit  pas  d'autre  forme  de  gou- 
vernement ,  ils  la  disséminèrent  comme  à  l'envi  et  se 
firent  une  multitude  de  petits  états  qu'ils  décorèrent 
comme  ceux  d'Europe  des  noms  de  duchés,  comtés, 
baronnies ,  avec  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  avan- 
tages. De  là  des  princes  d'Antioche,  des  comtes  de  Tri- 
poli, d'Edesse,  de  Jaffa,  d'x\scalon;  des  marquis  de 
Tyr;  des  seigneurs  de  Ramlah  ,  de  Krak,  de  Sidon  ,  de 
Béryte,  et  autres,  tous  plus  ou  moins  indépendants, 
mais  sur-tout  les  deux  premiers,  dont  la  puissance  étoit 
égale  à  celle  des  rois  de  Jérusalem ,  et  dont  les  perpé 
tuelles  dissentions  avancèrent  la  ruine  commune. 

On  ne  peut  disconvenir  cpie  la  dépopulation  n'ait  été 
immense  ;  mais  il  se  mêla  parmi  les  croisés  une  midti- 
tude  de  fainéants ,  de  pillards  ,  de  brigands ,  et  de  gens 
perdus  de  débauche ,  qui  se  croisèrent  eux-mêmes  ,  et 
dont  le  départ,  loin  d'être  une  calamité ,  devint  un  sou- 
lagement pour  les  cantons  qu'ils  abandonnèrent.  Ceux 
qui  envisagent  les  croisades  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique disent  qu'elles  donnèrent  aux  rois  les  moyens 
d'augmenter  leur  puissance ,  parceque  les  grands  vas- 
saux dcracmbrcrent  leurs  fiefs  et  les  vendirent  aux  ro- 
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;;"-  tiiriers  :  par  le  même  motif,  ils  affranchirent  beaucou[i 

^  *  de  leurs  serfs;  autant  de  diminué  de  la  masse  de  leurs 
forces ,  quand ,  attaqués  par  les  monarques  dans  leurs 
droits  ou  prétentions,  ils  voulurent  leur  résister.  L'af- 
franchissement des  serfs  facilita  les  acquisitions ,  et  oc- 
casiona  des  lois  plus  détaillées  que  les  anciennes  sur 
les  héritages,  la  sûreté  et  le  partage  des  propriétés. 
Enfin  la  communication  avec  l'Orient  accoutuma  les 
François  à  aller  chercher  eux-mêmes  les  belles  étoffes 
de  rinde  et  les  épiceries ,  qu'ils  recevoient  auparavant 
des  Vénitiens  et  des  Génois. 

Dans  ce  temps  les  armoiries  commencèrent  à  devenir 
communes.  Ceux  qui  revenoient  de  la  croisade  ne  man- 
quoient  pas  de  se  faire  grand  honneur  de  cette  expé- 
dition, et,  pour  en  réveiller  perpétuellement  le  souve- 
nir, ils  plaçoient  les  bannières  sous  lesquelles  ils  avoient 
combattu  dans  les  endroits  les  plus  apparents  de  leurs 
châteaux,  comme  des  monuments  de  gloire.  Les  fa- 
milles en  s'alliant  se  communiquoient  ces  signes  d'il- 
lustration, et  les  {ondoient  les  uns  dans  les  autres.  Les 
dames  les  brodoient  sur  les  meubles ,  sur  leurs  habits  , 
sur  ceux  de  leurs  époux;  les  demoiselles  sur  ceux  des 
chevaliers  ;  les  guerriers  les  faisoient  peindre  sur  leurs 
écus;  mais,  conune  les  étendards  entiers  n'auroient 
pas  pu  tenir  dans  de  petits  espaces  ,  on  abrégeoit,  pour 
ainsi  dire,  la  représentation  des  hauts  faits  qu'ils  dé- 
voient retracer  à  la  mémoire.  Au  lieu  i\n  pout  que  le 
chevalier  avoit  défendu  ,  on  metloit  une  arclie;  au  lieu 
de  la  tour,  on  mettoit  un  créneau;  un  liéauine  au  lieu 
de  l'armure  complète  qu'il  avoit  enlevée  à  un  ennemi. 
Le  fond  de  l'écusson  étoit  ordiuaii  cmcut  la  couleur  de  la 
baunièic  primitive,  et  les  dome.slicpies  s'en  monlroieat 
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chamarrés  dans  les  cérémonies.  xVinsi  on  peut  dire  que 
îe  blason  a  été ,  dans  le  principe ,  une  espèce  de  langue 
tjui  faisoit  reconnoîtie  les  droits  à  l'estime  publique ,  et 
les  alliances. 

On  doit  aussi  aux  voyages  d'outremer  les  emblèmes 
et  les  devises  héraldiques;  il  ne  nous  en  reste  pres- 
que pas  de  ce  temps  qui  ne  fassent  allusion  aux  coutu- 
mes ,  aux  animaux  ,  aux  plantes  de  ce  pays.  On  trouve 
enfin  à  cette  époque  les  premiers  essais  de  la  poésie 
françoise.  Des  croisés  revenus  de  la  Palestine  parcou- 
roient  les  châteaux  pour  v  porter  les  nouvelles  de  ceux 
(qu'ils  avoient  laissés  en  Orient.  Ils  récitoient  les  proues- 
ses dont  ils  avoient  été  témoins ,  en  augmentoient  le 
merveilleux,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  con- 
teurs ,  et  inventoient ,  au  défaut  de  la  réalité.  On  appe- 
loit  troiweres  ceux  qui  mettoient  en  veis ,  ou  plutôt  en 
prose  rimée ,  ces  belles  actions ,  et  leur  donnoient  une 
modulation  ;  chantcres  et  ménestrels  ceux  qui  les  accom- 
pagnoient  d'instruments.  Ils  étoient  bien  venus,  fêtés 
et  chargés  de  présents.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  le?,  jongleurs  qui  promenoient  des  bêtes  étrangères, 
et  faisoient ,  pour  de  l'argent ,  des  tours  de  force  ou  d'a- 
dresse qu'ils  avoient  appris  dans  lOrient.  Ceux-ci  amu- 
soient  ou  étonnoient,  mais  n'intéressoient  pas,  et  étoient 
peu  considérés. 

On  remarque  enfin ,  comme  une  singularité  du  régne 
de  Philij)j)e  I  ,  la  naissance  des  plus  célèbres  ordres  re- 
ligieux militaiies ,  qui  de  France  se  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe  :  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean ,  et  les 
Templiers;  les  premiers  fondés  par  Raymond  Dupuy, 
gentilhomme  dauphinois  ;  les  seconds  par  neuf  gentils- 
hommes réunis,  tous  François.   Ils  se  vouèrent,  à  la 
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réception ,  au  service  et  à  la  défense  des  pèlerins  de  la 
Terre-Sainte,  et,  de  religieux  soldats  qu'ils  étoient  d'a- 
bord, sont  devenus  souverains.  Enfin  les  Antoninsj 
fondés  par  un  gentilhomme  de  Daupliiné,  nommé  Gas- 
ton ,  qui  voua  sa  personne  et  ses  biens  au  soulagement 
de  ceux  qui  étoient  atteints  d'une  espèce  de  peste  qu'on 
appeloit  le  feu  sacré. 

Après  ces  ordres ,  qui  doivent  leur  établissement  à  la 
cbarité  chrétienne ,  et  au  désir  d'être  utile  à  ses  sem- 
blables ,  en  viennent  d'autres  enfantés  par  une  émula- 
tion de  piété,  et  le  projet  de  se  sanctifier  dans  les  exer- 
cices d'une  vie  plus  austère  que  celle  du  commun  des 
chrétiens  :  les  Chartreux ,  institués  par  saint  Bruno , 
chanoine  de  Reims,  les  Grammontins  par  Etienne,  gen- 
tilhomme ;  les  Prémontrés  par  saint  Norbert  •  et  les  moi- 
nes de  Gîteaux  par  Robert,  abbé  de  Molême,  tous  Fran- 
çois ,  qui  cherchèrent  dans  leur  patrie  les  solitudes  les 
plus  désertes,  les  terrains  les  plus  ingrats,  qvi'iis  ont 
rendus  fertiles  par  un  travail  opiniâtre  ,  et  qui  sont  de- 
venus entre  leurs  mains  la  source  de  grandes  ricliesses, 
long-temps  enviées,  quoique  légitimement  acquises. 

Ceux  qui  ne  dédaignent  pas  les  lectures  un  peu  tris- 
tes, dans  lesquelles  on  trouve  quelquefois  les  mœurs 
de  nos  ancêtres,  remarqueront  que  les  règh^s  de  ces  or- 
dres sont  dures,  sévères,  faites  pour  rotnpie  la  volonté 
et  courber  les  têtes  sous  un  joug  despolltjue  :  seroit-ce 
par  contraste,  et  dans  rintention  de  rendre  le  sceptre 
de  l'autoiité  moins  pesant  pour  les  religieux,  que  Ro- 
bert d'Arbrissel  l'a  mis  entre  les  mains  des  femmes?  Il 
étoit  né  dans  le  diocèse  de  lîehncs.  Grhain  II  hii  donna 
une  missnon  parlictdière  pom- prêcher  aux  jK'uples.  Son 
éloquence  le  fit  suivre  par  une  multitude  de  personnes 
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des  deux  sexes  dans  le  Poitou  et  l'Anjou ,  où  il  exercoit  '"' 
son  talent.  Arrivé  sur  les  confins  des  deux  provinces  ,     io9^* 
il  jugea  une  solitude  nommée  Fontevrault,  où  il  se  trou- 

4!roit,  propre  à  fixer  les  plus  zélés  de  ses  auditeurs.  Il  y 
bâtit  d'abord  des  cabanes  ,  qui  devinrent  bientôt  deux 
monastères ,  Tun  destiné  aux  femmes,  qui  dévoient  avoir 
toute  l'autorité;  l'autre  aux  hommes,  qu'il  mit  sous  la 
dépendance  absolue  des  femmes.  Lui-même  se  soumit 
à  l'abbesse  qu'il  venoit  d'établir,  à  lexemple ,  disoit-il , 
de  saint  Jean,  qui,  depuis  que  Jésus-Christ  lui  avoit 
donné  la  sainte  Vierge  pour  mère ,  étoit  resté  constam- 
ment subordonné  à  sa  volonté. 

Mais  si  d'une  part  la  France  s'édifioit  de  ces  établis- 
sements pietvx ,  d'une  autre  elle  demeuroit  toujours 
scandalisée  de  l'excommunication  de  son  roi.  Il  est  vrai 
que  rhilippe  faisoit  de  temps  en  temps  des  tentatives 
poyr  obtenir  la  levée  des  censures;  mais  ilnercussissoit 
pas  ,  parcequ'il  refusoit  toujours  de  se  séparer  de  Ber- 
trade  :  au  contraire ,  outre  que  l'excommunication  avoit 
été  solennellement  prononcée  par  Urbain  II  dans  le 
concile  de  Clermont ,  elle  fut  réaggravée  dans  plusieurs 
autres  conciles  tenus  par  des  évêques  de  France,  et  il 
paroît  qu'on  ne  lui  épargnoit  aucune  des  humiliations 
attachées  à  cette  peine.  Il  étoit  comme  isolé  dans  sa 
cour.  Ses  domestiques  ne  lui  rcndoientquc  les  services 
les  plus  indispensables  ,  encore  avec  l'air  de  la  con- 
trainte et  du  regret.  A  peine  ses  sujets  remplissoient-ils 
à  son  égard  les  devoirs  de  bienséance.  On  ne  récitoit 
l'office  divin  qu'à  voiv  basse  devant  lui,  et  il  n'osoit  y 
paroître  la  couronne  sur  la  tête. 

I.e  nit^pris  des  peuples ,  qui  se  manifestoit  quelque-     1104. 
fois  ouvertement ,  et  leurs  umrmures,  fir^it  crarndie 
j.  4 
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au  roi  des  troubles,  peut-être  une  révolution.  Ces  cir* 
constances  le  déterminèrent  à  partager  son  trône  avec 
Louis  son  fils ,  et  à  le  faire  sacrer,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  vingt  ans.  Il  s'étoit  déjà  distingué,  et  continifa 
de  se  signaler  encore  contre  des  vassaux  qui  afféctoient 
l'indépendance.  On  commença  alors  à  apercevoir  leffet 
de  la  croisade.  L'absence  de  ceux  qui  étoient  en  Orient 
priva  ceux  qui  restoient  du  secours  qu'en  semblables 
occasions  les  vassaux  se  donnoient  réciproquement  con- 
tre le  souverain  ;  la  diminution  d  hommes  propres  aux 
iarmes ,  qui  restoient  presque  tous  croisés ,  exposoit  aux 
attaques  du  jeune  prince  les  seigneurs,  dénués  de  leurs 
forces  ordinaires.  On  nomme ,  entre  ceux  qu'il  soumit, 
les  ducs  ,  comtes ,  châtelains  de  Montmorency,  de  Lu- 
zarche ,  de  Mont-Lhéri ,  de  Marie  et  Couci ,  des  seigneurs 
des  INIarches  de  Champagne  et  de  Berry,  réfractaires 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étoienf  plus  voisins. 
L'activité  que  le  jeune  roi  mit  dans  cette  guerre  l'a  fait 
surnommer  le  Batailleur. 
tîo4-6.  Sa  couronne  ne  le  mit  pas  à  l'abri  de  désagréments 
qu'il  éprouva  à  la  cour  de  son  père;  peut-être  même 
les  occasiona-t-elle  par  la  jalousie  qu'elle  inspira  à 
Bertrade  ,  mère  de  deux  fils  qu'elle  élevoit  dans  l'espé- 
rance du  trône ,  ou  du  moins  d'un  très  grand  apanage. 
Comme  la  fermeté  de  Louis  ne  lui  permetloit  pas  beau- 
coup d'espoir,  elle  lui  donna  tant  d«  dégoûts  qu'il  se 
retira  aupivs  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé  que  ce  prince  reçut  une  lettre  cache  - 
lée  du  propre  sceau  de  l'hilippe,  piu- laquelle  il  éloil  j)rié 
de  faire  mourir  soîi  hôte,  on  du  moins  dt>le  retenir  pri- 
sonnier. Henri,  peu  sciuj)Mleux  d'ailleurs,  puisqu'il  vr- 
noit  de  faire  aveugler  son  lière  aiué  pour  s'assiucr  la 
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t^ouronne,  montre  la  lettre  à  Louis.  Le  jeune  prince  ■    ' 

part  bouillant  de  colère.  Il  va  droit  à  son  père.  «  Je  re- 
«  mets ,  dit-il ,  entre  vos  mains  un  fils  que  vous  avez 
«  condamné  sans  Tentendre.  »  Philippe  ignoroit  cette 
intrigue;  il  en  montra  son  éîonnement  et  son  indigna- 
tion. Sans  doute  il  fit  entre  son  fils  et  sa  maîtresse  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  une  paix  plâtrée,  comme 
font  ordinairement  les  hommes  foibles ,  amis  de  leur 
repos. 

Apparemment  l'accommodement  ne  fut  pas  d'abord 
bien  sincère ,  puisqu'on  dit  que  Louis  fut  empoisonné , 
xju'il  ne  fut  sauvé  que  par  l'habileté  d'un  médecin  qui 
n'étoit  pas  celui  de  la  cour ,  et  qu'il  porta  toujours  sur 
son  visage,  couvert  d'une  pâleur  livide,  la  preuve  du 
Crime  tenté  contre  lui.  Philippe  donna  en  propre  à  soq 
fils  le  Vexin  François  et  la  ville  de  Pontoise ,  pour  y 
résider  à  l'abri  des  embûches  dont  le  séjour  de  la  cour 
pouvoit  le  menacer. 

Mais,  comme  tout  a  un  terme,  de  nouvelles  circon- 
stances mirent  une  paix  solide  dans  cette  cour  apitée. 
Bertrade  ,  voyant  que  tous  ses  efforts  pour  se  faire  dé- 
clarer épouse  légitime  avoient  été  inutiles,  songea  du 
moins  à  procurer  un  sort  à  ses  enfants.  Elle  avoit  be- 
soin pour  cela  du  concert  de  Louis.  Adroite  et  insi- 
nuante ,  elle  sut  si  bien  le  flatter  (ju'il  consentit  que  ses 
frères  adultérins  prissent  le  nom  de  princes  ,  et  qu'ils 
fussent  reconnus  pour  héritiers  du  trône,  si  lui  ou  sa 
postérité  masculine  venoit  à  manquer.  L'excommuni- 
cation de  Philippe  et  de  Rertrade  fut  ensuite  levée  par 
\c  pape  Pascal  II ,  parccqu'iis  promirent  de  se  séparer. 
Cependiint  liertrade  demeura  à  la  cour.  On  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  pris  le  titic  de  reine. 

4- 
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~~"  Philippe  mourut  dans  sa  soixantième  année.  Soh 
corps  fut  transporté  à  St.-Benoît-sur-Loire.  De  Berthe 
il  ne  laissa  qu'un  fils ,  Louis  ,  qui  fut  son  successeur , 
et  une  fille ,  Constance ,  mariée  à  Hugues ,  comte  de 
Troyes ,  puis  à  Boémond,  prince  d'Antioche.  De  Ber- 
trade  il  eut  deux  fils  ,  qui  moururent  sans  postérité ,  et 
une  fille ,  Cécile ,  mariée  à  Tancrède ,  cousin  de  Boé" 
mond ,  puis  à  Pons  de  Toulouse  ,  comte  de  Tripoli. 

Comme  on  reconnoît  à  Philippe  I  de  1  esprit  et  de  la 
valeur  ;  que  son  gouvernement  a  été  doux  ;  que  sans 
doute  il  étoit  juste ,  puisqu'il  n'a  éprouvé  ni  troubles , 
ni  factions  ,  malgré  l'espèce  de  mépris  qu'a  versé  sur  lui 
son  excommunication  pendant  vingt  ans  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  hasarder  de  porter  de  lui  un  jugement  un 
peu  différent  de  l'opinion  commune ,  et  de  celui  même 
que ,  d'après  les  historiens  les  plus  estimés ,  nous  avons 
présenté  au  commencement  de  son  régne?  Les  enthou- 
siastes de  toute  espèce  de  gloire  ont  blâmé  un  roi  de 
France  de  n'avoir  pas  été  ,  à  la  tête  des  chevaliers  fran- 
çois ,  cueillir  les  lauriers  de  la  Palestine  ;  mais  il  '  eut 
peut-être  besoin  d'un  plus  grand  courage  pour  ne  point 
participer  à  cette  entreprise ,  qu'il  ne  lui  en  auroit  fallu 
pour  l'exécuter.  D  ailleurs  l'histoire  Remarque  pas  qu'il 
se  soit  refusé  à  aucun  projet  utile.  Philippe  ne  fut 
donc  j)eut-étre  pas ,  comme  on  l'a  trop  cru  ,  im  indo- 
lent sur  le  trône ,  mais  un  roi  modéré ,  prudent ,  qui  n'a 
pas  eu  la  manie  de  faire  naître  les  événements ,  mais 
ji'a  |)as  fui  les  occasions  d'(;n  profiler:  moins  jaloux  de 
l'éclat  de  la  coui'oune  c[uc  soi^jneux  d'en  relranc  lier  et 
éniousser  losâpinos,  il  paroît  (ju'il  aimoit  singulière- 
ment le  r<'p(j.;.  HeureM\  s'il  (Va  [);;r\eiui  à  donii)ter  nui: 
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passion  qui  a  fait  le  tourment  de  sa  vie  domestique,  et 
lui  a  attiré  rindifforence  et  le  mépris  de  ses  peuples  1 

LOUIS   VT,   LE  GROS, 

ÂGÉ  DE  28  ARS. 


Louis-le-Gros  étoit  déjà  accoutumé  au  trône  lors- 
qu  il  Toccupa  seul.  Il  avoit  vingt-huit  ans.  Ouoiqu  il  eût 
déjà  été  sacré,  il  se  fît  couronner  de  nouveau,  cinq 
jours  après  la  mort  de  son  père ,  dans  l'église  d'Orléans, 
parcequ'il  y  avoit  schisme  dans  celle  de  Reims.  Il  jugea 
à  propos  de  renouveler  et  de  hâter  cette  cérémonie, 
pour  se  donner,  par  l'opinion  qu^on  y  attachoit,  plus 
de  force  contre  les  factions  qui  l'environnoient 

Ce  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui  l'avoit  accueilli  lors-  uoq-i/L, 
c|u  il  fuyoit  la  cour  de  son  père ,  devint ,  lorsque  Louis 
eut  pris  le  sceptre,  son  plus  opiniâtre  ennemi.  Il  se 
rendit  le  centre  des  factix)ns  ,  l'appui  de  tous  ces  vas- 
saux inquiets,  remuants,  tourmentés  du  désir  de  Tin- 
dépendance ,  qui  environnoient  le  domaine  rétréci  du 
roi  de  France.  On  compte  entre  eux  les  seigneurs  de 
Gorbeil ,  de  Créci ,  de  Puiset  ,  de  Mont-Lhéri ,  et  d'au- 
tres ,  dont  la  proximité  fait  voir  ce  qu'avoit  perpétuel- 
lement à  craindre  de  ces  vassaux,  toujours  ai^més ,  un 
roi  siégeant  à  Paris.  > 

Lo  premier  c|ui  lui  causa  de  l'embarras  fut  Guy-de- 
Kocheiort,  seigneur  de  Gournai.  Louis,  avant  de  porter 
la  couronne,  avoit  épousé  sa  fille,  qui  n'étoit  pas  en- 
core nubile,  et  s'en  étoit  séparé,  avant  la  cons&mma- 
tion  du  mariage,  p;u'  m»  divorce  dont  on  ignore  le 
motif.  Cette  séj)aration  laissoit  des   intérêts   à  démêler 
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,    entre  le  beau-père  et  l'ancien  rendre.  Mais  ne  fût-ce 

ÏOO-lÂ.  ^  ,    ,. 

que  le  ressentiment  de  Taffront  fait  à  la  fille  d  vm  de 
leurs  co-vassaux ,  il  suffîsoit  pour  susciter  à  Louis  une 
foule  d'ennemis  à  sa  porte.  Le  roi  d'Angleterre  étoit 
l'âme  de  cette  ligue.  Il  la  rendit  fort  dangereuse  en 
lui  donnant  un  chef  apparent  :  c'étoit  le  prince  Phi- 
lippe ,  fils  de  Bertrade ,  auquel  la  couronne  étoit  pro- 
aiise,  si  Louis  n'avoit  point  d'enfants.  L'Anglois  lui  fit 
entrevoir  la  possibilité  de  le  placer  dès-à-présent  sur  le 
trône.  Bertrade  ne  manqua  pas  d'appuyer  de  son  talent 
pour  l'intrigue  la  prétention  de  son  fils.  Cette  guerre 
mêlée  de  négociations,  dura  cinq  ou  six  ans.  Dans  cet 
intervalle  Guy  mourut ,  et  ses  fils,  moins  ardents  à  ven- 
ger leur  sœur ,  se  prêtèrent  à  des  accommodements. 
Bertrade  mourut  aussi ,  et  laissa  son  fils  Philippe  libre 
de  profiter  de  l'indulgence  de  son  frère ,  qui ,  deux  fois 
maître  de  lui  imposer  de  dures  conditions ,  deux  fois  lui 
en  avoit  accordé  des  plus  favorables.  Philippe  se  retira 
dans  les  terres  que  Louis  lui  donna,  y  vécut  tranquille^ 
et  mourut  sans  postérité  masculine. 

Ainsi  se  dissipa  cette  faction  qu'on  a  appelée  la  ligue 
de  Mont-Lhéri ,  du  nom  d'un  château  d'un  des  princi- 
paux seigneurs  qui  y  prirent  part  ;  mais  si  le  roi  en  ob-, 
tint  la  fin  de  la  faveur  des  circonstances,  il  dut  à  sou 
activité  et  usa  valeur  les  succès  qui  le  mirent  en  état  de 
\enir  tète  si  long-temps  à  une  réunion  si  formidable. 
On  doit,  KG  i-e[)ré.senter  ce  prince,  malgré  l'épaisseur  de 
sa  taille,  rjui  la  fait  nonmier  Louis-le-lJros,  sans  cesse 
agissant,  passant  lapitlement  d'un  combat,  à  un  siège, 
d'un  siège  à  iiiu'  biitaille,  (()ii|()ins  à  l.i  léte  de  ses 
troupes,  ne  se  reposant  );nnais  tant  (pi  d  aNoit  quelque 
chose  ù  faire,  bravant  cl  défiant  ses  emiemis.  Le  comte; 
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àe  Champagne,  qui  fut  depuis  son  ami,  s'étoit  vanté  -■' 

de  le  combattre  s'il  le  rencontroit  dans  la  mêlée.  Louis  ^ 
lui  épargna  la  peine  de  le  chercher.  Il  paroît  à  pied 
dans  le  premier  rang,  franchit  un  fossé  qui  le  séparoit 
de  Tennemi ,  et  le  met  en  fuite.  Pendant  cette  guerre 
il  y  a  peu  de  châteaux  voisins  qui  n'aient  été  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  Le  Puiset  entre  autres  le  fut  jus- 
qu'à trois  fois,  et  fut  enfin  détruit. 

Un  moyen  pour  faire  cesser  les  cabales  et  les  rendre  1 1 15. 
moins  actives  étoit  que  Louis  se  donnât  des  héritiers. 
Dans  ce  dessein  ,il  épousa  Adélaïde,  fille  de  Humbertll, 
comte  de  Maurienne  et  de  Savoie ,  et  ne  fut  pas  trompé 
dans  ses  espérances.  Cette  princesse  étoit  jeune  et  belle. 
Elle  est  sur-tout  recommandable  par  l'attention  qu'elle 
eut  pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  la  surveilloit 
elle-même  dans  ce  qui  pouvoit  la  concerner  ,  présidoit 
aux  leçons  ,  et,  ce  qui  est  plus  important ,  leur  donnoit 
l'exemple  de  la  décence  et  de  la  vertu.  Louis  jouit  avec 
elle  de  la  paix  domestique  ;  heureux  de  la  trouver  dans 
son  palais  quand  la  guerre  lui  accordoit  quelque  re-  ^ 
lâche. 

Le  roi  de  France  eut  occasion  de  rendre  au  roi  d'An-  1 1  i6-i8^ 
gleterre  les  sollicitudes  que  celui-ci  lui  avoit  occasio- 
nées;  mais  du  moins  ce  fut  pour  une  cause  juste. 
Henri  I,  fils  de  Guillaume-le-Conquérant ,  partagé  par 
son  père  d'une  simple  sonnne  d'argent ,  avoit  trouvé 
moyen  d'envahir  sur  Piobert  ,  son  aîné ,  et  l'Angleterre 
par  adresse,  et  la  Normandie  par  violence.  Le  prince 
Guillaïune ,  dit  Cliton  ,  fils  de  Robert ,  échappé  à  la  vigi 
lance  de  son  oncle  ,  vint  réclamer  la  Normandie  auprès 
du  roi  de  France,  seigneur  suzerain.  Celui-ci  conseilla 
de  voir  les   seigneurs  normands,  de  travailler  à  les 
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"  gagner ,  et  lui  promit  'de  le  seconder  quand  son  parti 
'  commenceroit  à  prendre  consistance.  La  ligue  ne  fut 
pas  difficile  à  former.  Henri,  grand  roi,  mais  méchant 
homme ,  étoit  détesté  ;  les  seigneurs  normands  deman- 
dèrent que  le  duché  fût  rendu  au  fils  de  leur  duc.  Sur 
leur  requête ,  Louis ,  comme  seigneur  suzerain ,  somma 
Henri  de  comparoître  devant  le  tribunal  des  pairs ,  où 
son  droit  seroit  jugé.  Il  se  présenta,  mais  sur  la  fron- 
tière, à  la  tête  d'une  armée.  Louis  alla  au-devant  de  lui. 
Alors  commença  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  que 
les  deux  roi  firent  en  personne. 

Les  historiens  pailent  de  leiu's  armées   comme  très 
considérables,  en  disant  qu'elles  consistoient  chacune 
en  cinq  cents  hommes  d'armes.  Il  faut  en  effet  remar- 
quer que  chacun  de  ces  hommes  d'armes  étoit  un  sei- 
gneur de  fief  qui  menoit  à  sa  suite  des  vassaux  obUgés 
envers  lui  au  service  militaire.  Après  plusieurs  escai- 
mouches,  les  armées  se  trouvent  en  présence  dans  la 
plaine  de  Ercnneville ,  près  du  château   de  Noyon ,  à 
peu  de  distance  des  Andelys.  Louis  ,  emporté  par  son 
ardeur  ordinaire  ,  voyant  que  la  victoire  balançoit ,  se 
jeta  au  milieu  des  bataillons  ennemis  pour  la  fixer.  Vi\ 
fantassin  anglois  saisit  la  bride  de  son  cheval ,  en  s'é- 
criant  «  L*e  roi  est  pris  !  —  Si  tu  savois  les   échecs  ,  lui 
«  dit  Louis  sans  se  déconcerter,  tu    saurois   que  \c   roi 
«  ne  se  prend  pas.  »   Ln  même  tcnq)s  il  lui  fond   la  lêto 
d'un  coup  de  hache  et  se  débarrasse  ;  mais   la  bataille 
fut  perdue,  et  la  déroute  si  complète  que  le  roi  resta 
tf)iite  iMic  nuit  égaré  dans  les  bois  :  une  vieille  femme 
([ui    le   rencontra  à  l'aventure  le  ramena  le  lendemain 
aux  Andelys,  oiiles  fuyards  s'étoient  réunis. 

Piqué  de  sa  défaite,  Louis  envoya  offrir  à  Henri  de 
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ykler  leur  querelle  corps  à  corps  :  TAnglois  répondit  "~~~ 
qu'il  n'avoit  garde  de  soumettre  au  hasard  d'un  combat 
la  possession  d'un  bien  dont  il  jouissoit.  Il  fallut  donc 
continuer  à  ravager  les  terres  les  uns  des  autres  ,  ce  qui 
étoit  la  manière  de  faire  la  guerre  dans  ce  temps-là , 
jusqu'à  ce  que  Henri ,  pressé  de  retourner  dans  son 
royaume ,  et  sollicité  d'ailleurs  par  le  pape  Calixte  II , 
qui  s'étoit  porté  pour  médiateur  entre  les  deux  rois, 
consentit  à  se  détacher  dq  la  Normandie ,  mais  en  là 
laissant  à  Guillaume ,  son  propre  fils  ,  qui  en  fit  hom- 
mage au  roi  de  France. 

En  quittant  la  Normandie  ,  il  arriva  à  ïîenri  le  plus      j  nq, 
grand  des  malheurs  qui  ait  jamais  accablé  une  famiîle 
royale.  Il  partoit  de  Harfleur,  seul  sur  son  bord;  sur  un 
autre  étoient  Guillaume ,  son  fils  aîné ,  quatre  autres 
fils  bâtards ,  quatre  filles   naturelles  ,  dont  quelques 
unes  étoient  déjà  mariées  ,  et  plus  de  cent  soixante 
personnes  des  meilleures  maisons  d'Angleterre.  La  mer 
étoit  calme  ,  le  vent  favorable.  Toute  cette  jeunesse  ne 
songeoit  qu'à  se  divertir.  Les  matelots,  trop  bien  payés 
d'avance ,  étoient   ivres   la  plupart ,  et  incapables  de 
manœuvrer.  En  sortant  du  port ,  le  vaisseau  touche , 
s'eufonce  ,  le  gouffre  se  referme  ,  et  tout  disparoît.  Au- 
cun ne  fut  sauvé.  Henri  voit  ce  désastre  ;  il  continue 
son  triste  voyage,  déchiré  par  le  reuîords  des  inj no- 
tices et  des  crimes  qu'il  avoit  commis  pour  établir  sa 
nombreuse  famille,  que  la  justice  divine  lui  enlevoit 
en  un  instant. 

Il  ne  lui  restoit  qu'une  fille  nommée  Mathilde  ,  qu'il  1 1  >.<>-. ^.4. 
avoit  mariée  à  Henri  V,  empereur  d'x\llemagne.  Les 
enfants  (pii  pouvoient  provenir  de  ce  maria^je  dévoient 
<itre  hcrilicrs  de  ses  états  :  c'est  pourquoi  il  ne  lui  lut 
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iiso-al.  P^^  clifficîle  de  déterminer  son  gendre  à  le  seconder, 
lorsque,  pressé  de  rendre  ,  selon  sa  promesse  ,  la  Nor- 
mandie à  son  neveu  Guillaume  ,  il  fit  entendre  au 
mari  de  sa  fille  qu'il  avoit  intérêt  de  le  secourir  pour 
conserver  le  duché.  Le  roi  de  France  vouloit  qu'il  fût 
restitué ,  et  menaçoit.  Le  beau-père  et  le  gendre  se 
concertèrent.  Le  premier  de  voit  attaquer  la  France  du 
côté  de  la  Picardie ,  pendant  que  le  second  y  feroit 
irruption  par  la  Lorraine.  L'empereur  prit  pour  pré- 
texte de  ses  hostilités  une  excommunication  lancée 
contre  lui  cinq  ans  auparavant ,  dans  un  concile  tenu 
à  Reims ,  à  l'occasion  des  investitures  qu'il  prétendoit 
avoir  droit  de  donner  aux  évoques ,  droit  que  le  pape 
regardoit  comme  un  abus  de  puissance ,  et  qui  a  été 
long-temps  le  sujet  de  querelles  très  animées.  L'Alle- 
mand publia  qu'il  vouloit  détruire,  raser,  effacer  de 
dessus  la  terre  cette  ville,  monument  de  son  dés- 
honneur ,  et  parut  sur  les  frontières  à  la  tête  d'une 
armée  formidable ,  ramassée  en  Bavière ,  Saxe ,  Lor- 
raine, et  dans  les  parties  les  plus  reculées,  de  l'Alle- 
wngno. 

Louis  ,  instruit  de  ce  complot  des  deux  Ilenris  , 
avertit  les  François  du  dan{jcr  comraim  ,  convoque  les 
jjrands  vassaux  ,  et  leur  assigne  rendez-vous  sous  les 
inuis  de  Reiras  ,  l'objet  des  vengeances  de  Tempereur. 
Hss  y  trouvèrent  cliacun  avec  leurs  miUces  ,  que  l'on 
fait  monter ,  dans  le  compte  le  moins  exagéré ,  un 
nombre  de  trois  cent  mille  hommes;  l(;s  évèques  ,  les 
abbés,  les  chapitres  y  menèrent  leurs  serfs  ,  et  roix 
«roil  «pu-  les  abbesses  mêmes  y  j)arurent  en  per- 
fonrïc. 

l/enipereur,  qui  ne  s'atlcndoit  [kis  à  celte  réunion  , 
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prétexte  des  affaires  au  fond  de  l'Allemagne ,  et  y  |  ~^ 
retourne.  Le  roi  d'Angleterre ,  craignant  de  voir  tomber 
sur  lui  cette  masse  redoutable ,  se  met  à  négocier. 
Louis  auroit  bien  voulu  se  servir  de  ses  forces  ras- 
semblées pour  réduire  tant  l'Anglois  que  quelques 
vassaux  d'une  fidélité  douteuse  qui  n'avoient  pas  fourni 
leur  contingent  ;  mais  ce  n'étoit  pas  l'avis  des  seigneurs 
présents.  S'ils  avoient  bien  voulu  se  réunir  contre  l'en- 
nemi qui  les  menaçoit  tous  ,  ils  n'avoient  pas  le  même 
intérêt  contre  leurs  co-vassaux ,  dont  l'abaissement 
procuré  par  leurs  efforts  pouvoit  peut-être  fournir  au 
roi  le  moyen  de  les  abattre  eux-mêmes.  Ils  remon- 
trèrent donc  que ,  ne  s'étant  rassemblés  que  pour  sop- 
poser  à  l'empereur ,  et  ce  prince  étant  retourné  dans 
son  pays  ,  l'obligation  de  leur  service  étoit  finie.  Ils  se 
retirèrent ,  et  mirent  par-là  le  roi  dans  la  nécessité  de 
traiter  avec  le  roi  d'Angleterre. 

L'accord  entre  eux  n'étoit  pas  facile.  L'un  voidoit  naS. 
que  le  prince  Guillaume  eût  le  duché  de  Normandie  , 
l'insulaire  refusoit  de  s'en  dessaisir.  Pendant  cette  al- 
tercation,  qui  dura  plusieurs  années,  il  survint  un  de 
ces  événements  qui ,  sans  liaison  avec  une  affaire 
difficile  à  terminer,  servent  cependant  (pjeKjuefois  au 
dénouement.  Charles-lc-Bon  ,  comte  do  Flandre,  est 
assassiné  ,  et  meurt  sans  postcrilc.  Le  roi ,  comme  sei- 
gneur suzerain,  se  trouva  maître  de  disposer  de  ço 
beau  fief.  Il  le  donna  au  prince  Guillaume  ,  dans  l'in- 
tention ,  8  il  ne  pouvoit  se  rendre  maître  de  la  Nor- 
mandie ,  de  le  mettre  au  moins  à  portée  de  faire  valoir 
ses  droits  dans  l'occasion.  Mais  cett(î  précaution  po- 
litique devint  inutile.  Guillaume  fut  blessé  mortelle- 
luent  dans  un  combat  contre  un  compétiteur  qui  lui 
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disputoit  la  Flandre.  Par  la  mort  de  son  neveu  ,  Henri 
demeura  tranquille  possesseur  du  duché  qui  lui  étoit 
envié  ,  et  fut  plus  heureux  que  Louis  dans  les  mesures 
qu'il  pîit  pour  s'assurer  la  Normandie.  L'empereur 
Henri  V  mourut.  Le  roi  d'An^jjleterre  remaria  Mathilde, 
sa  fille,  à  Geoffroy  Plantagenet ,  comte  d'Anjou  ,  dont 
h  voisina-ge  pouvoit  être  une  protection  à  la  Normandie 
contre  les  entreprises  du  rot  de  France.  Mathilde  eut 
un  fils  ,  Henri ,  qui  de\int  la  souche  des  Plantagenets  , 
rois  d'Angleterre  et  ducs  de  Normandie. 
11-26-28.  L'irruption  de  l'empereur  fournit ,  pour  la  première 
fois ,  à  un  roi  de  la  troisième  race  l'occasion  de  paroître 
un  g^rand  monarque.  La  splendeur  du  trône  ,  la  puis- 
sance de  celui  qui  l'occupe ,  viennent  principalement 
de  la  force  militaiie  :  or  la  manière  dont  so  faisoient 
les  levées  rendoit  le  roi  dépendant  de  ses  vassaux.  Il 
publioit  un  ban  qui  leur  enjoignoit  à  tous  de  se  pré- 
senter sous  les  armes  ,  avec  leurs  seri%  et  feudataires , 
en  temps  et  lieux  déterminés.  De  ces  vassaux  ,  les  uns 
avoient  de  la  bonne  volonté  et  accouroient  au  com- 
mandismCnt  du  roi ,  les  autres  étoiènt  indifférents  et 
n'obéissoient  qu'avec  lenteur  ;  d'autres,  mécontents  dti 
motif  de  la  guerre,  refusoient.  Ainsi  manquoicnt  les 
plus  belles  expéditions  ,  ainsi  écbonoient  les  plans  les 
mieux  concertés.  Il  n'y  avoit  cpieles  affaires  d'un  inté- 
iét  général  et  commun  ,  telles  que  les  grandes  inva- 
sions ,  et  ensuite  les  croisades ,  qui  produisissent  un 
rassemblenjent  sans  délai  et  sans  exception  :  les  croi- 
.sades  ,  parceqiTil  y  avoit  un  certain  déslionnem- attaché 
a  ceux  qui  restoient  innctifs;  les  invasions  ,  parcetpi'a- 
iors  le  suzerain  avoit  droit  d'exercer  sur  les  feudataire.v 
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refusant ,  la  rif'ueLir  des  lois  féodales  ,  et  de  les  pour-  ""~    ' 

,  ,,  11  •  ll26-2«. 

suivre  comme  déloyaux  et  ennemis  de  la  patrie. 

Cependant ,  comme  il  pouvoit  arriver  que  des  feuda- 
taires  ne  pussent,  pour  de  bonnes  raisons,  ou  servir 
eux-mêmes  ,  ou  fournir  les  hommes  dont  leur  fief  étoit 
tenu  ,  ils  offroient  de  l'argent ,  dont  le  suzerain  se  ser- 
voit  pour  faire  ses  levées  à  volonté  :  les  rois  préféroient 
ce  moyen  ,  qui  les  rendoit  maîtres  de  leurs  armées  ,  et 
c'est  l'origine  de  la  solde  des  tix)up(is.  Des  possesseurs 
de  fiefs  ,  sur-tout  les  ecclésiastiques,  étrangers  par  état 
au  service  militaire ,  composèrent  pour  s'en  exempter  ; 
rabonnement  qui  en  résulta  f?it  une  des  sources  des  dé- 
cimes du  clergé. 

On  entrevoit  k  principe  de  ces  établissements  dès 
le  régne  de  Louis-le-Gios  ;  mais  on  en  découvre  aussi 
plus  distinctement  un  autre  ,  qui  a  insensiblement 
changé  la  forme  du  gouvernement.  Les  guerres  avoient 
réuni  les  habitants  dans  les  villes ,  comme  dans  des 
asiles  où  ils  étoient  à  l'abri  des  irruptions  soudaines  de 
la  soldatesque  ;  mais  ils  trouvoient  souvent  d'aiUres 
calamités.  Chacune  avoit  un  seigneur.  Il  n'étoit  pas 
rare  de  le  voir  exercer  sur  les  réfugiés  qui  s'étoient  mis 
sous  sa  protection  des  droits  tyranniques ,  mettre  des 
impôts  toujours  croissants  -,  exiger  des  corvées  ,  gêner 
le  commerce ,  faire  acheter  des  privilèges  ,  outrer  les 
amendes ,  exercer  ce  qu'ils  appeloient  la  justice  arbi- 
trairement et  sans  légie  fixe.  A  la  vérité,  ce  seigneur 
avoit  un  tribunal  auquel  les  bourgeois  pouvoicut  s'a- 
dresser dans  les  contestations  entre  eux;  mais,  comme 
les  juges  étoient  nommés  par  lui  et  en  dépendoient ,  il 
ctoil  difficile  que  ces  citadins  ©btinssent  justice  dans 


1 1 20-28. 


^2  HISTOIRE    DE    FRANCE, 

les  affaires  où  les  intérêts  du  seigneur  étoient  coni- 
promis.  Ainsi  vexés  ,  ils  recoururent  au  roi ,  comme  au 
seigneur  suzerain ,  pour  faire  réformer  les  jugements 
qui  leur  étoient  contraires.  Le  roi  reçut  volontiers  ces 
appels ,  et ,  afin  de  les  rendre  plus  faciles ,  il  établit 
dans  les  villes  des  juges  que  les  bourgeois  invoquoient 
dans  le  besoin. 

Ce  fut  d'abord  dans  les  villes  dépendantes  des  grands 
vassaux  ecclésiastiques ,  comme  moins  capables  de 
s'opposer  à  cette  innovation  ,  que  s'introduisirent  ces 
tribunaux  royaux;  ensuite  ils  s'étendirent  dans  les  fiefs 
laïcs.  Ainsi  les  habitants  des  cités  s'accoutumèrent  à 
entendre  parler  d'un  roi ,  et  à  reconnoître  un  autre 
maître  que  leur  seigneur.  Dans  les  affaires  qui  regar- 
doient  la  masse  des  bourgeois ,  comme  répartitions 
d'impôts,  service  militaire,  et  autres  discussions  élevées 
entre  eux  et  le  seigneur  ,  ils  s'assembloient  sous  la  pro-^ 
tection  de  ces  tribunaux,  présentoient  leurs  requêtes 
et  leurs  plaintes  en  commun  ,  d'où  ces  assemblées  ont 
été  appelées  coniinimes.  Elles  ont  insensiblement  formé 
une  puissance  capable  de  balancer  celle  des  seigneurs  , 
et  les  rois  s'en  sont  servis  utilement. 

Louis-le-Gros  ,  fort  attentif  à  l'exercice  de  la  justice, 
malgré  les  distractions  de  ses  guerres  perpétuelles, 
envoyoit  dans  les  ])rovinces  qui  lui  étolciit  iuunédiate- 
ment  soumises  des  personnes  probes  et  éclairées,  char- 
gées d'examiner  si  les  juges  faisoient  lein-  devoir,  de 
pourvoir  au  plus  y)ressé  ,  et  de  faire  lenr  rapport  sur  le 
lesto.  Il  avoit  j)<>ur  ministres  et  aussi  pour  généraux 
de  ses  armées,  (|nair('  frères  nommés  Garlandes  ,  ho- 
norés de  sa  confiance  et  des  princip;ii(^s  dignités  de  sa 
rour^  sans  qu'on  put  leur  do!..M.i  le  ncni  do  f.uorls  ,  si 
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ion  en  cioit  Louis ,  qui  disoit  qu'un  roi  n'en  doit  avoir  ' — ~"" 
d  autre  que  son  peuple.  11  consultoit  aussi  le  célèbre 
Suger,  abbé  de  Saint-Denys,  qu'il  avoit  connu  pendant 
sa  jeunesse  ,  lorsqu'il  étoit  élevé  dans  cette  abbaye  ,  et 
il  ne  cessa  de  l'appeler  à  ses  conseils. 

Louis-le-Gros  dut  à  l'éducation  qu'il  reçut  dans  ce 
monastère  une. piété  solide,  dont  il  donnoit  l'exemple 
dans  sa  cour,  sans  affectation.  Il  respectoit  les  évêques, 
et  montroit  à  ceux  qui  remplissoient  bien  leurs  de- 
voirs de  l'estime  et  même  de  la  vénération,  mais  il  -  é- 
pargnoit  pas  les  remontrances  et  les  disgrâces  à  ceux 
qui  s'en  écartoient.  Zélé  poin^  la  conservation  des  biens 
et  des  privilèges  ecclésiastiques  ,  mais  zélé  avec  pru- 
dence ,  il  réprimcit  sévèrement  les  tentatives  des  laïcs 
sur  les  droits  du  cleigé.  On  trouve  pendant  son  règne 
plusieurs  guéries  qu  il  entreprit  à  ce  sujet.  Cependant 
saint  Bernard  ,  qui  commençoit  à  paroître  ,  blâma  la 
modération  qui  lui  faisoit  quelquefois  suspendre  les 
hostilités.  L'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Paris  , 
ne  lui  trouvant  pas  assez  d'activité ,  l'excommunièrent  ; 
mais  le  pape  ,  bien  informé  ,  leva  l'excommunication. 
A  ce  zélé  protecteur  pour  le  clergé  ,  on  ne  niera  pas 
qu'il  n'ait   pu  se   mêler  un  intérêt   personnel ,  celui 
d'empêcher  les  seigneurs  laïcs  spoliateurs ,  déjà  trop 
puissants  ,  de  le  devenir  encore  davantage  par  les  dé- 
pouilles enlevées  aux  ecclésiastiques.  Tel  a  été  le  motif 
de  la  plupart  des  guerres  entreprises  ou  soutenues  par 
Louis-le-Gros.  Cependant  on  doit  ajouter ,  pour  son 
honneur,  que  souvent  aussi  il  a  employé  ses  armes  au 
châtiment  de  grands   crimes.  îi  prit,  après  une  opi- 
niâtre résistance  ,  dans  la  ville  de  Laon  ,  le  seigneur  de 
C«juci ,  qui  en  avoit  assLiSsiiié  l'cvèquo  ,    parcenuc  lo 
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prélat  Tavoit  excommunié  pour  ses  désordres.  Le  cou- 
pable mourut  en  prison  de  ses  blessures.  Tn  Hugues 
de  Créci  s'étôît  emparé  de  la  personne  du  seigneur  de 
Mont-Lhéri ,  son  parent ,  dans  l'espérance  d'obtenir  du 
prisonnier  une  donation  de  ses  biens.  Il  promena  le 
prisonnier  de  château  en  château  ,  lié  et  garrotté. 
Puis ,  voyant  que  ces  mauvais  traitements  ne  réussis- 
soient  pas  à  lui  arracher  le  consentement  désiré ,  il  le 
fit  étouffer  et  jeter  par  une  fenêtre  ,  afin  qu'oii  crût 
qu'il  s'étoit  tué  en  se  précipitant  lui-même  ;  mais  le 
crime  fut  découvert.  Lé  roi  attaqua  le  scélérat ,  confis- 
qua ses  domaines ,  le  poursuivit  de  retraite  en  retraité. 
Hugues  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  faisant  moine.  Louis 
vengea  aussi  la  mort  de  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flan- 
dre ,  que  des  monopoleiirs  avoient  assassiné  parco- 
qu'il  vouloit  les  forcer  à  ouvrir  leurs  greniers  dans  un 
temps  de  disette.  Il  fit  expirer  lés  assassins  dans  les 
supplices.  L'un  d'eux  fut  attaché  à  un  poteau ,  et  on 
lia  sur  sa  tête  un  chien  qu'on  frappoit  sans  cesse  ,  afin 
qu'il  lui  déchirât  le  visage.  On  mettra  ici  ,  comme  un 
exemple  des  cruautés  qui  s'exerçoient  dans  ce  temps  , 
ce  trait  d'Amauri  de  Montfort ,  commandant  l'arniée 
du  roi  en  Auvergne.  Ayant  fait  une  centaine  de  pri- 
sonniers dans  *iuie  sortie  des  défenseurs  de  la  ville  dé 
Clermont  ,  qu'il  assiégeoit ,  il  leur  fit  couper  la  main 
droite,  et  la  leur  fit  rempoi  ter  dans  la  nuiin  gauche, 
pour  la  montrer  à  leurs  camarades.  Cette  horrible  bar- 
barie les  consterna  au  point  qu'ils  rendirent  la  ville 
sur-le-champ.  Louis-le-Gros  s'cxposoit  sans  ménage- 
ment :  dans  un  assaut  qu'il  livroit  à  la  forteresse  d'uh 
vassal  rebelle,  il  reçut  à  la  cuisâe  une  blessure  dont  fl 
se  ressentit  le  reste  de  sa  vie. 
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Comme  il  avoit  été  com-omié  du  vivant  de  son  père ,  "     ' 

I13Q, 

il  fit  aussi  sacrer  Philippe  ,  son  fils  aîné.  Ce  prince 
mourut  dans  l'année  ,  d'un  accident.  Louis-le-Cros  , 
après  avoir  donné  de  justes  regrets  au  jeune  roi  ,  dont 
les  belles  qualités  avoient  fait  concevoir  de  grandes 
espérances ,  lit  couronner  Louis ,  son  second  fils ,  sur- 
nommé le  Jeune  ,  pour  le  distin-'lier  d'avec  son  père. 
Cette  cérémonie  fut  faite  à  l'eims  par  le  pape  Inno- 
cent II ,  qui  étoit  en  France.  On  croit  que  c'est  alors 
qu'a  été  fixé  à  douze  le  nombre  des  pairs  de  France 
qui  dévoient  y  assister,  six  ecclésiastiques  et  six  laïcs  *. 
ainsi  ce  qui  n  étoit  auparavant  qu'une  dénomination 
fjui  marquoît  seulement  l'égalité  entre  plusieurs  sei- 
gneurs qui  jouissoient  de  la  même  puissance  ,  qui 
étoient  pairs  ,  parcs  ,  fut  érigé  en  dignité;  Ceux  à  qui 
elle  fut  attribuée  furent ,  parmi  les  ecclésiastiques ,  l'ar- 
clievéqile  de  Reims  et  les  éveques  deLangres,de  Laon, 
de  Eeauvais ,  de  Chàlons-sur-Marne  et  de  rsoyon  ,  les 
trois  premiers  avec  le  titre  de  duc  ,  et  les  ti'ois  autres 
avec  celui  de  comte  ;  et ,  parmi  les  laïcs ,  les  trois  ducs 
de  Bourgogne,  de  iVormandie  et  de  (juienne  ,  et  les 
trois  comtes  de  Champagne  ,  de  Flandre  et  de  Tou- 
louse. 

Quelques  années  après  le  sacre  de  son  fils  ,  Louis  eut  ii3o-36. 
une  belle  occasion  de  satisfaire  un  de  ses  plus  chers 
désirs ,  c'est-à-dire  d'augmenter  son  royaume  ,  sans 
coup  férir,  par  un  mariage.  Cuiîlaume  IX,  duc  (l'A- 
quitaine ,  possesseur  de  ce  duf  hc  ,  qui  comprcnoit  une 
{jraude  partie  du  luidi  de  la  France  ,  touché  de  repentir 
des  cruautés  ([u'il  avoit  exercéeâ  sur  ses  sujets  et  sur 
ses  voisins,  fit  vœu  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques-dc- 
C()nq)ostelle.  Avant  de  ])artir,  il  reconnut  par  son  tes- 
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'  tament  Éléonoi  e ,  sa  fille  ,  son  héritière  ,  et  la  recom' 

1 1 3o-36.  ,  .    ,     x^  X      •  •       • 

manda  au  roi  de  trance.  Louis  crut  ne  pouvoir  mieux 

répondre  aux  intentions  du  duc,  son  ami,  qu'en  la 
mariant  à  son  fils  ,  paitageant  déjà  le  trône  qu'il  devoit 
bientôt  occuper  seul.  Ce  mariage  étoitbien  assorti  pour 
Tâge  et  les  biens  ;  heureux  s'il  1  eût  été  également  pour 
les  caractères  !  Éléonore  apporta  en  dot  la  Guienne  ,  le 
Poitou ,  la  Gascogne ,  la  Biscaye  ,  et  plusieurs  autres 
domaines  au-delà  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Par 
la  réunion  de  ces  belles  provinces ,  Louis-le- Jeune  se 
trouva  plus  puissant  que  tous  ces  grands  vassaux  qui 
luttoient  aupai^avant ,  et  souvent  avec  avantage ,  contre 
le  roi  leur  suzerain, 
_^'i'J,  Louis-le-Gros  jouit  peu  du  plaisir  d'avoir  procuré 
cette  belle  fortune  à  son  fils.  Il  étoit  depuis  quelque 
temps  attaqué  d'une  langueur,  suite  de  ses  fatigues. 
Elle  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Il  laissa  sa  femme,  Adélaïde  de  Savoie,  assez  jeune 
pour  qu'après  lui  avoir  donné  six  princes  et  une  prin- 
cesse elle  eût  encore  un  fils  de  Matthieu  de  -Mont- 
morency, auquel  elle  se  remaria.  Louis  donna  en  mou- 
rant cette  leçon  à  son  successeur  :  «  Mon  fils ,  souvenez- 
*  vous  que  la  royauté  est  une  charge  dont  vous  rendrez 
H  un  compte  rigoureux  à  celui  ({ui  seul  dispose  des 
(I  sceptres  et  des  coiirouncs.  » 

Le  régne  de  Louis-lc-Gros  fait  époque  dans  notre 
histoire.  On  y  trouve,  comme  il  a  été  dit  ,  le  common- 
ceineut  d'usages  qui  ont  été  le  germe  d'amélioration 
dans  l(! /;()Uverneni(M)L;  la  créalion  de  justices  royales, 
qui  OUI  donné  lien  aiJ\  coirmiunes  ,  d Où  est  lié  le  tiers- 
état  ;  les  piirtages  de  lii'i's  plus  (Véqueuts  ;  les  allran- 
chissements  eiicoiuagés  :  une  nouvelle  juanièrc  accré- 
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ditée  de  lever  les  troupes ,  et  leur  solde  établie  :  toutes 

innovations  dont  on  ne  sentit  pas  alors  l'importance,      ^'  ^" 
mais  qui  ont  été  le  fondement  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  auxquelles  les  rois  de  France  sont  par- 
venus. 

On  avoit,  avant  Louis-le-Gros  ,  des  lois  civiles  et  ec- 
clésiastiques ,  mais  ces  règlements  n'étoient  pas  rangés 
dans  l'ordre  qui  en  fit  alors  une  science.  La  théologie 
eut  aussi  le  même  avantage ,  à  l'aide  des  collections  de 
passages  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  qui  devinrent 
communes.  Insensiblement  le  latin  fut  reJ'^gué  dans 
les  écoles  et  dans  le  barreau  ;  la  langue  vulgaire  s'en- 
richit et  se  perfectionna  par  l'usage;  la  poésie  ou  la 
manie  de  la  versification  devint  commune ,  et  la  lutte 
qu'elle  exigeoit  contre  les  mots  rebelles  à  la  rime  ou  à 
la  mesure  épura  le  langage  à  la  longue.  De  même  les 
subtilités  scolastiques  ,  sources  de  beaucoup  d'erreurs  , 
et  la  fureur  de  la  dispute ,  vice  dominant  du  douzième 
siècle ,  accoutumèrent  cependant  à  mettre  plus  d'ordre 
et  de  clarté  dans  le  raisonnement. 

On  n'ose  dire  qu'il  y  eût  proprement  de  la  poésie , 
delà  musique,  de  l'astronomie;  que  la  peinture,  la 
sculpture ,  l'architecture ,  fussent  dès  arts  ,  et  non  de 
pures  routines  sans  règle  ;  qu'enfin  la  médecine  fût  une 
science:  mais  on  commencoit  à  sentir  les  inconvénients 
de  l'ignorance,  et  à  tâcher  d'y  remédier  par  l'imitation 
des  anciens,  dont  les  ouvrages  se  prétoient  ou  se  trans- 
mettoient  comme  des  dons  précieux.  Ce  crépuscule, 
({ui  est  devenu  dans  la  suite  un  jour  éclatanî,  s'entre- 
voVoit  alors  dans  les  écoles  du  clei  gé  et  des  moines  : 
Celle  de  Saint-Denys  étoit  fort  célèbre.  Louis-le-Jeune  y 
avoit  été  élevé  comme  son  père  :  tous  deux  portoientà 
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ce  monastère  un  grand  respect ,  à  double  titre ,  comme 
dépôt  des  sciences  et  comme  le  sanctuaire  du  premier 
patron  du  royaume.  Sa  bannière^  sous  laquelle  com-* 
battoient  les  vassaux  de  l'abbaye,  devint  l'étendard  de 
la  France.  Louis-le-Gros  et  ses  successeurs  alloient 
dévotement  la  prendre  sur  l'autel  quand  ils  partoient 
pour  une  expédition",  et  la  reportoient  avec  pompe  à  la 
fin  de  la  guerre.  On  lappeloit  oriflamme^  parceque  le 
bâton  étoit  couvert  d'or  ,  et  le  bas  de  l'étoffe  découpé 
en  forme  de  flammes, 

LOUIS   VII,    LE   JEUNE, 

ÂGÉ  DE  l8  ANS. 

hj^-jo.  Sitôt  que  Louis  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  sort 
père,  il  alla  chercher  Éléonore,  son  épouse,  eiiGuienne^ 
où  il  tenoit  sa  cour  avec  elle  depuis  son  mariage.  L'ar- 
rivée d  une  jeune  reine  et  la  pompe  des  fêtes  qui  l'ac- 
compagnèrent eurent  bientôt  fait  disparoître  les  crêpes 
funèbres  dont  la  France  étoit  couverte.  Il  y  eut  quel- 
ques mouvements  populaires  presque  séditieux  dans  ce 
changement  de  monarcpes.  U  paroît  aussi  que  quel- 
ques seigneurs  voulurent  éprouver  le  jeune  roi ,  qui 
n'avoit  que  dix-huit  ans.  Un  de  ceux  qui  se  montrèrent 
les  plus  turbulents  étoit  le  châtelain  deMontgeai.  Louis 
battit  ses  troupes ,  assiégea  son  château  ,  le  prit  et  le  fit 
raser,  conservant  néanmoins  la  toui-  ou  donjon.  On  re- 
marque ()ue  ,  dans  leurs  j)liis  grandes  animosités  ,  les 
seifmeurs  respectoient  réci|)r()(juemcnt  ce  type  de  leur 
domination.  C'étoit  l;i  qu'ils  rocevoient  la  foi  et  l'hom- 
mage de  leurs  vassaux  ,  et  (ju'ils  en  gardoiout  les  titres. 
De  la  tour  du  Louvic,  délruile  sous  les  derniers   de* 
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Valois  ,  relevoient  les  prands  vassaux  de  la  couronne.      ;;    ~" 

Ces  mouvements  lurent  apparemment  peu  mqme- 
tants  ,  puisque  le  jeune  roi  ne  jugea  pas  à  propos  de 
prendre ,  comme  ses  ancêtres  ,  la  précaution  de  se  faire 
sacrer  de  nouveau.  1]  montra  beaucoup  de  modération 
dans  une  affaire  que  suscita  la  prétention  de  la  reine 
Eléonore  sur  le  comté  de  Toulouse  ,  comme  petite-fille 
de  Philippine ,  frustrée  de  la  succession  de  son  père, 
par  la  vente  que  celui-ci  avoit  faite  de  son  duché  à  Rai- 
iiiond  de  Saint-Gilles ,  son  frère,  si  renommé  dans  la 
première  croisade.  Du  poids  de  sa  puissance  Louis  au- 
roit  pu  écraser  le  petit-fils  de  Raymond ,  qui  en  jouis- 
soit  au  préjudice  de  son  épouse;  mais  il  eut  la  complai- 
sance de  se  prêter  au  désir  de  plusieurs  grands  de  sa 
cour ,  qui  soUicitoicnt  pour  le  possesseur ,  et  il  se  con- 
tenta de  1  hommage. 

Une  autre  affaire,  entreprise  aussi  par  considération  ii4ï« 
pour  Eléonore,  causa  à  son  époux  un  repentir  bie^ 
amer.  Raoul,  comte  de  Vermandois ,  cousin  du  roi  , 
ayant  fait  divorce ,  comme  il  n'arrivoit  que  trop  fré- 
quemment dans  ce  temps  ,  Louis  trouva  bon  qu'il  épou- 
sât la  princesse  Pétronille ,  sœur  puînée  de  sa  femme. 
Thibault  II,  comte  de  Champagne,  qui  étoit  oncle  de 
réponse  répudiée ,  appela  au  pape  de  la  sentence  de  di- 
vorce, qu'il  prétendoit  mal  fondée.  Il  vint  un  légat  qui 
la  cassa,  réprimanda  les  évêques  qui  l'avoient  pronon- 
cée, menaça  d'excomunuiication  iSaoulet  la  belhî-sœur 
du  roi ,  si  elle  ne  quittoit  sou  mari ,  et  signifia  à  Louis 
<]n'il  nuîttroit  le  royaume  en  interdit  s'il  continuoit  de 
protéger  les  coupables. 

La  menace  eut  son  effet,  |)arceque  le  roi  tint  bon. 
En  vengeance  des  troi  blés  que  l'interdit   causoit   dans 
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ses  états ,  le  monarque  entra  avec  des  forces  considéra* 
blés  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne ,  et  les  ra^ 
vagea  cruellement.  Le  comte,  trop  foible,  demanda 
grâce  et  l'obtint ,  à  condition  qu'il  travailleroit  auprès 
du  pape  pour  faiie  lever  Texcommunication.  Louis, 
dans  cette  confiance ,  congédie  son  armée  ;  mais  elle 
n'est  pas  plutôt  séparée  que  le  pape  lance  de  nouveau 
ses  foudres.  Le  roi  soupçonne  de  la  collusion  de  la  part 
du  comte  de  Champagne ,  rentre  sur  ses  terres  le  fer 
d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autre ,  met  à  feu  et  à  sang 
ce  malheureux  pays ,  assiège  la  ville  de  Vitry  en  Per- 
thois ,  la  prend  d  assaut ,  et ,  dans  le  transport  de  la  co- 
lère que  lui  cause  une  trop  longue  résistance ,   il  fait 
mettre  le  feu  à  l'église ,  où  s'étoient  réfugiés  trois  mille 
cinq  cents  habitants.  Ils  y  périrent  tous.  Le  moment  de 
la  fureur  passé,  Louis,  naturellement  bon,  voit   toute 
1  énormité  de  son  crime  ;   il  en  est  pénétré  de  douleur. 
De  ce  moment ,  dit-on ,  il  s'interdit  tous  les  amusements 
et  tous  les  plaisirs.  On  ajoute  que  dans   les  premiers 
jours  qui  suivirent  cette  catastrophe  il   en  oublioit  les 
affaires ,  et  que  souvent  on  l'a  surpris  fondant  en  lar- 
mes au  souvenir  de  la  déplorable  suite  d'un  instant  de 
vivacité  non  réprimée. 
\i  l2-/|4.       Dans  celte  disposition  d'esprit ,  il  ne  fut  pas  difficile 
d'obtenir  du  monarque  le  consentement  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvoient  contribuer  à  terminer  cette  mal- 
heureuse affaire  du  divorce,  dont  on  ignore  l'issue.    Il 
fut  aisé  de  lui  persuadcrquc,  pour  réparation  d'un  si 
affreux  abus  de  la  force,  il  falloit  une  action  de  {{raud 
éclat,  et  très  utile  à  la  religion.  Les  croisades ,  dont  on 
s'occupoit  beaucoup,  panùssoicnt  réunir  ces  deux  ca- 
fucleres.  Les  \ydyca,  n'avpi^^nt  cessé  d'en  eut leleuir  la 
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ierveur ,  par  des  prédicateurs  distribués  dans  toute  — ■;  77 
TEurope.  Leur  principale  onjane  en  France  etoit  saint 
Bernard ,  réformateur  de  Tordre  de  Cluni,  fondateur 
€t  abbé  de  Clairvaux.  Sa  naissance  et  laustérité  de  ses 
mœurs  lui  donnoient  un  grand  crédit  à  la  cour ,  où  ses 
parents  tenoient  un  rang  distingué.  Son  éloquence  étoit 
à-ia-fois  convaincante  et  insinuante.  La  douce  persua- 
sion couloit  de  ses  lèvres. 

Outre  les  motifs  religieux  qui  avoient  fait  entrepren-  i  ^  4  4-4 5 
dre  la  première  croisade ,  il  se  trouvoit  pour  celle-ci  des 
raisons  qu'on  ne  pèse  pas  assez  lorsqu'on  la  blâme.  La 
première  avoit  formé  en  Asie  des  royaumes  et  des  prin- 
cipautés :  les  possesseurs  et  titulaires  de  ces  états  étoient 
parents  assez  proches  des  seigneurs  françois ,  et  pres- 
que tous  puînés  defcimilles  illustres.  Comme  cadets  peu 
favorisés  de  la  fortune ,  ils  étoient  allés  former  en  Asie 
des  établissements  qui  leur  manquoient  dans  leur  pa- 
trie. Environnés  d'Arabes  ,  nommés  Sarrasins ,  anciens 
propriétaires ,  les  nouveaux  étoient  dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle.  Harcelés  par  des  hordes  sans  cesse 
renaissantes  ,  affoiblis  même  par  leurs  victoires  ,  ils  ten- 
doient  leur  mains  suppliantes  vers  l'Europe ,  deman- 
doient  aide  et  protection ,  prioient ,  sollicitoient.  Le 
comté  d'iMesse  venoit  de  leur  échapper  par  l'indolence 
d'un  Courtenay ,  lâche  successeur  de  Joscelin  ,  son  père, 
qui ,  indigné  de  la  pusillanimité  de  son  fils  ,  lors  des 
premières  attaques  de  Noradin,  s'étoitfait  porter  mou- 
rant sur  le  champ  de  bataille ,  et  dont  les  derniers  re- 
gards avoient  vu  fuir  les  Sarrasins.  Sans  doute  il  auroit 
été  à  désirer  que  les  princes  de  rEuro})e  n'eussent  pas 
provo(jué  et  favorisé  dans  le  princijx'  ces  établisse- 
ments asiatiques;  mais  la  faute  étoit  faite.  (îonvenoit-il 
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f,  ,-  tle  laisser  périr  sans  secours  des  guerriers  valeureux, 
auxquels  on  ctoit  attaché  par  les  liens  du  sang  et  par  la 
profession  d'une  même  religion ,  les  plus  chers  intérêts 
qui  ont  coutume  de  déterminer  les  hommes. 
^i46.  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  considérations 
n  aient  infligé  sur  la  résolution  que  prirent  les  seigneurs 
françois  de  àe  rendre  à  l'assemblée  que  le  roi  convoqua 
à  Yézeiay  en  Bourgogne  pour  y  traiter  cette  affaire. 
C'est  la  première  qu'on  a  nommée  parlement.  Ils  s'y 
trouvèrent  avec  leurs  principaux  vassaux,  en  si  grand 
nombre ,  que  l'église  ne  pouvant  les  contenir ,  on  dressa 
dans  la  prairie  une  espèce  de  théâtre.  Bernard  y  parut 
à  la  droite  du  roi.  Il  fit  un  discours  pathétique  qui 
arracha  des  larmes.  Aux  soupirs ,  aux  sanglots  se  mêla 
le  vœu  énergiquement  prononcé  d'aller  secourir  les 
chrétiens  opprimés  par  les  infidèles. 
U^O-47.  Louis  se  présenta  le  premier,  et  reçut  à  genoux  la 
croix  des  mains  de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  tous  le-,  sei- 
gneurs l'imilèrent.  Les  femmes  même ,  la  reine  à  la  tète, 
emportées  par  le  même  enthousiasme,  s'engagèrent 
au  saint  pèlerinage ,  et  reçurent  aussi  la  croix.  Dans  ce 
moment  d'une  inqjulsion  irréfléchie ,  on  olfrit  à  saint 
Bernard  le  connuandemeutde  l'armée  qui  alloit  se  for- 
iiier.  H  refusa.  On  renvoya  donc  la  dolibciation  siu' 
cet  objet  aune  assemblée  qui  fut  indicpièe  à  f^tampes  , 
et  qui  s'y  tint  Vannée  suivante.  Il  y  fut  décidé  qiiOi. 
prendroit  le  chemin  par  terre  ,  et  les  croisés  ,  par  accla- 
iiiaiiou,  déférèrent  le  commandement  au  roi. 
''"*  Deux  choses  sont  à  observer  dans  cette  expédition  : 

la  conduite  militaire  et  la  conduite  morale.  L'année  se 
trouva ,  les  uns  disent  de  deux  cent  mille  honuues  ,  les 
puues  seuleu^ent  de  ([uatie-vingl  nulle  :    coulradicliou 
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^ui  peut  se  concilier  en  supposant  qu'il  n'y  avoit  que  ~ 
quatre-vingt  mille  combattants  effectifs;  mais  que  le  *' 
total  pouvoit  monter  au  nombre  cité ,  parcequ'il  se  joi- 
gnit à  l'armée  des  personnes  de  tous  les  états  :  beau- 
coup de  femmes  de  ces  croisés,  avec  leur  famille,  des 
prélats,  prêtres ,  moines  ,  abiiés  ,  abbesses  ,  religieuses  ; 
et,  comme  on  alloit  par  terre,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'à  la  suite  du  corps  principal  se  soient  attachés  des 
fainéants,  des  vagabonds,  une  populace  ramassée  dans 
la  fange  des  villes,  que  limpossil^ilité  de  trouver  assez 
de  vaisseaux  auroit  répoussés ,  si  l'on  se  fut  déterminé 
pour  le  chemin  par  mer. 

Cette  multitude  part  de  France  dans  le  mois  d  août , 
dirige  sa  route  par  l'Allemagne,  la  Bohême,  la  Hongrie , 
sans  qu'on  nous  dise  s  il  y  avoit  eu  des  magasins  pré- 
parés ,  des  repos  fixés ,  une  police  établie ,  des  mesures 
prises  pour  passer  les  rivières,  et  autres  précautions 
propres  à  prévenir  ou  à  surmonter  les  difficultés  d'une 
si  longue  route;  mais  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  y  eut 
un  extrême  désordre.  Les  vivres  manquèrent.  Les  croi- 
sés qui  avoient  quelque  argent  s'en  procurèrent  à  haut 
prix.  Les  a  vitres  pilloient  leurs  hôtes  dans  les  villes  ,  et 
prenoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  enlever  dans  les  cam- 
pagnes ;  les  habitants  les  poursuivoient  comme  des  vo- 
leurs et  des  brigands ,  les  égorgeoient,  les  assommoicnt, 
de  sorte  que  l'armée  étoit  déjà  bien  diminuée  quand 
elle  arriva  devant  Constantinople. 

Alors  régnoit  l'empereur  Manuel  Conméne.  Il  avoit 
déjà  essuyé  une  irruption  de  croisés  allemands,  sous 
la  conduite  de  l'empereur  Conrad  III ,  et  s'en  étoit  dé-, 
barrasse  en  les,  faisant  transporter  au  plus  vite  en  Asie  ; 
^1  leur  y  donna  ,  dit-on,  des  guides  inlidêles,  qui,  sous 
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;  ~  uu  soleil  brûlant ,  les  firent  errer  dans  des  solitudes 
dépourvues  de  vivres  et  d  eau  ,  et  qui  les  exposèrent 
dans  des  situations  desavantageuses  aux  attaques  mul- 
tipliées des  Sarrasins  ,  lesquels  en  firent  périr  un  grand 
nombre. 

La  politique  de  l'empereur  grec  s'occupa,  comme  ii 
a  voit  fait  à  l'égard  des  Allemands ,  du  soin  d'écarter  au 
plus  tôt  les  François  de  ses  murs  :  mais  il  trouva  ceux-ci 
plus  exigeants  que  les  premiers.  Ils  vouîoient  des  vi- 
vres ,  des  habits ,  des  munitions ,  en  un  mot  une  res- 
tauration entière  de  leur  armée.  Se  lassant  de  deman- 
der, ils  prenoient  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  leur  donner, 
et ,  pour  n  être  pas  obligés  de  revenir  si  souvent  à  la 
charge,  quelques  uns  proposèrent  de  s'emparer  de 
Constantinople.  Avec  de  pareils  hôtes  il  n'y  avoit  pas  à 
tergiverser.  Manuel  leur  accorda  tout  ce  qui  étoit  en  ^a 
disposition  pour  le  moment,  et  leur  prodigua  les  pro- 
messes de  vivres  et  de  secours  de  toute  espèce  quand 
ils  seroient  passés  en  Asie, 
ï  I  iS- 1<3.  Mais ,  lorsqu'ils  furent  au-delà  du  Bosphore ,  les  villes 
fortes  se  fermèrent  devant  eux  :  on  leur  descendoit  dans 
des  paniers  ^  le  long  des  murs ,  des  vivres  en  petite  quan- 
tité et  chèrement  achetés.  Les  habitants  des  campagnes 
fu voient,  et  ne  iaissoient  derrière  eux  ni  provisions  de 
l.ouclie ,  ni  secours  pour  le  transport  des  bagages.  On. 
ne  tiavcrsoit  oiu'  des  pays  ou  naturellement  stériles, 
ou  ruinés  y)ar  les  Allemands.  Après  une  grande  défaite, 
ceux-ci  rétrogradèrent,  et  Conrad  ramena  les  restes 
iidbrtiinés  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  dans 
celle  (In  roi  de  l  rame;,  fpii  le  reçut,  lui  et  les  siens, 
avec  é{;ards  et  cordialité.  Leuqiereur  se  détermina  à 
finir  son  pèlerinage  comme  un  particulier,   il  retournii 
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k  Constantlnople ,  d'où  il  gagna  par  mer  la  Palestine  ,      ^"TT"" 
pendant  que  les  François  avunçoient  fièrement  à  tra- 
vers les  obstacles  et  les  dangers  de  toute  espèce. 

Après  des  marches  pénibles ,  fatigués  et  harassés , 
ils  arrivent  sur  les  bords  du  oNIéandre  ;  la  rive  opposée 
étoit  bordée  d'une  armée  de  Sarrasins  disposés  à  dé- 
fendre ce  passage.  Les  François  ne  perdent  pas  de  temps 
en  délibérations  et  préparatifs;  ils  se  jettent  dans  le 
fleuve  ;  une  partie  le  passe  à  la  nage ,  le  roi  à  la  tête , 
l'autre  trouve  un  gué;  ils  arrivent  tous  ensemble  sur 
le  rivage,  frappent,  renversent,  et,  après  une  résis- 
tance courte ,  mais  vive  ,  l'armée  ennemie  est  dispersée. 

Le  besoin  de  repos,  la  fraîcheur  de  la  vallée  qu'ar- 
rose le  Méandre,  retiennent  quelques  jours  les  vain- 
queurs sur  les  bords  du  fleuve.  Ils  avoient  ensuite  un 
pays  montueux  à  franchir.  Les  Sarrasins  les  obser- 
voient  cachés  dans  les  ravines.  L  armée  des  François 
étoit  divisée  en  deux  parties ,  lavant-garde  et  l'arrière- 
garde.  Le  roi  ordonne  à  celui  qui  commandoit  la  pre- 
mière d'attendre  la  seconde  au  haut  d'une  montagne 
assez  roide  qu'il  falloit  gravir.  Arrivé  sur  le  sommet,  le 
général  ne  trouvant  ni  eau  ni  fourrage,  attiré  d'ailleurs 
par  l'aspect  i  iaiit  d'un  vallon  rjui  s'étend  sous  ses  pieds, 
y  descend  tranquillement.  Les  Sarrasins  sortent  aussi- 
tôt de  leurs  retraites,  s  emparent  du  poste  que  l'im- 
prudent avoit  abandonné,  fondent  avec  impétuosité 
sur  l'an  ièi ('-garde  qui  montoit,  et  renversent  les  sol- 
dats les  uns  sur  les  autres. 

Dans  ce  désordre ,  le  roi  est  séparé  des  siens ,  et  pour- 
suivi par  un  groupe  d'ennemis  qui  s'attachent  à  lui. 
Il  s'adosse  contre  un  arbre ,  et  leçoit  la  décharge  de 
leurs  traits,  que  la  bonié  de  son  armure  rend  inu~ 


1148-49 


7^  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

tiles.  Dans  un  moment  de  relâche  il  trouve  même  la  fa- 
cilité de  monter  sur  cet  arbre.  Là  ,  comme  dans  un  doa- 
jon ,  il  repousse  avec  son  bouclier  ceux  qui  tentoient 
de  l'escalader,  et  fait  voler  à  grands  coups  de  cimeterre 
les  mains,  les  bras,  les  têtes  des  plus  avancés.  Las  de 
sa  résistance ,  et  ne  le  connoissant  pas ,  les  assaillants 
l'abandonnent.  Il  deicend  de  son  arbre ,  rencontre  un 
cheval  sans  maître ,  s'en  saisit,  erre  toute  la  nuit  dans 
Jes  détours  de  la  montagne ,  et  arrive  enfin  au  paint  du 
jour  à  son  armée ,  qui  s'étoit  réunie. 

Après  bien  des  marches  et  contre-marches  dont  on 
attribue  les  erreurs  à  la  trahison  des  guides  que  les 
Grecs  fournissoient ,  les  François  arrivent  dans  la  Pam- 
philie ,  près  d'une  petite  ville  sur  la  mer ,  appartenant 
à  l'empereur  Manuel.  Le  gouverneur  conseille  au  roi 
d'achever  son  voyage  par  mer,  et  lui  offre  des  vais-, 
seaux  ;  mais ,  quand  il  fallut  s'embarquer ,  il  ne  s'en 
trouva  pas  assez.  Louis  fut  obligé  de  laisser  une  grande 
partie  de  .ses  troupes,  qui  le  rejoignirent  par  terre,  et 
arrivèrent  fort  harassées  et  très  diminuées  à  Antioche. 
L  armée  campa  hors  de  la  ville. 

Le  prince  qui  y  régnoit  se  nommoit  Raymond  de  Poi-» 
tiers  ;  il  étoit  oncle  de  la  reine  Eléonorc ,  bien  fait ,  spi- 
rituel,  et  point  encore  éloigné  de  Tâge  qui  permet  la 
galanterie.  La  réception  fut  biillaiiKî,  accx)mpagnée- 
des  démonstrations  les  plus  flatteuses  d'estime  et  de  re-. 
c'onnoissance.  telle  qu'elle  devoit  être  pour  un  monar- 
que qui  venolt  de  si  loin  visiter  les  fils  ,  les  frères,  les 
parents,  les  alliés  des  anciens  vassaux  de  sa  couronne. 

Ou  pourroil  ti()u\(i-  le  fond  (Tuii  roujan  dans  le  |)eu 
que  Ton  sait  de  ce  qui  se  passa  à  Aulioche  peudaut 
quelques  mois  de  séjour;  la  reiuc  Eléonorc  en  soroit 
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Ihéroïne.  Elle  y  fut',  dit-on,  en  connuerce  do  tendresse  '  ' ,  ,  ,  ' 
avec  un  jeune  harrasui,  appelé  halaclni,  et  même  ac- 
cusée de  répondre  à  la  passion  que  lui  marqua  Ray- 
mond ,  son  oncle.  Les  témoignages  en  parurent  si  peu 
ménagés  que  le  mari  conçut  plus  que  des  soupçons.  Le 
prince  d'Anîioche  avoit  espéré,  de  Farrivée  du  monar- 
que et  des  troupes  qui  l'accompagnoient,  des  secours 
contre  les  Musulmans,  ses  voisins  avec  lesquels  il  étoit 
perpétuellement  en  guerre ,  et  se  flattoit,  par  ce  moyen, 
d'une  augmentation  de  ses  petits  états.  A  ce  sujet,  ii 
faisoit  auprès  du  monarque  des  instances  assez  vives 
qu'appuyoit  Éléonore,  et  qui  donnèrent  à  Louis  sur  son 
épouse  lé  soupçon  de  quelque  collusion  qu'il  jugea  à 
propos  de  rompre  brusquement.  Il  la  fait  sortir  clandes- 
tinement d'Antioche  pendant  la  nuit ,  se  retire  avec 
elle  dans  son  camp ,  et  la  mène  à  Jérusalem ,  où  ils  s'ac- 
quittent ensemble  des  devoirs  du  pèlerinage.  L'empe- 
reur Conrad  s'y  étoit  rendu  de  Constantinople.  Louis  a 
la  complaisance  de  s'engager  avec  lui  dans  une  entre- 
prise contre  Damas.  Elle  ne  réussit  pas.  Le  roi  quitte 
alors  la  l*a!estine,  court  encore  quelques  dangers  sur 
mer,  et  rentre  enfin  dans  son  royaume ,  avec  autant  de  i  i49-5o» 
gloire  qu'on  peut  en  acquérir  dans  une  expédition  très 
malheureuse  :  telle  en  a  été  lu  conduite  militaire. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  juger  quelle  a 
été  la  conduite  morale.  Les  relations  du  temps  nous 
apprennent  que  peu  de  croisés  eurent  des  intentions 
purement  religieuses  ;  ou,  s'ils  en  curent,  elles  se  cor- 
rompirent en  route.  Il  n'y  a  point  de  crimes  atroces ,  de 
brigandages,  d'actions  honteuses  qu'on  ne  leurreprochcj 
Saint  Jiernard  ,  qui  avoit  promis  des  succès,  s'apj)uya 
ç,jjx  les  téuioignagcs  de  celte  dissolution  trop  connue 
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pour  se  disculper  des  revers  ;  il  en  jorit  même  occasioii 
d'exhorter  les  peuples  à  se  rendre ,  par  la  réforme  des 
mœm^s,  dignes  d'une  autre  croisade. 

Louis  trouva  son  royaume  en  bon  état ,  grâces  aux 
soins  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denys.  On  croit  qu'il  avoit 
présidé  à  l'éducation  du  roi  dans  ce  monastère.  Il  con- 
serva toujours  auprès  de  lui  un  crédit  mérité ,  et  s'op- 
posa fortement  à  la  croisade  ,  ou  du  moins  à  ce  que  le 
roi  s'y  engageât  lui-même;  mais  le  goût  du  temps  ,  lé 
souvenir  déchirant  du  massacre  de  Vassy  et  l'éloquence 
de  saint  Bernard  l'emportèrent. 
ti.ji-52.       Il  y  avoit  alors  deux  hommes  qui  de  leurs  disciples 
auroient  pu  former  une  armée,  saint  Bernard  et  Abai  < 
lard.  Le  premier,  outre  les  deux  cents  moines  rassem- 
blés dans  les  déserts  de  Clairvaux,  pouvoit  mettre  sur 
pied  tous  ceux  dont  le  nombre  n'est  pas  connu ,  habi  • 
tants  de  cent  soixante  monastères  répandus  tant  en 
l'iance  qu'en  Allemagne,  qu'il  vit  élever  sous  ses  yeux. 
Abailard  compta  à  Paris  jusqu'à  deux  mille  disciples,  et 
ctoit  souvent  accompagné  d'une  multitude  peu  infé- 
rieure dans  les  autres  lieux  où  ses  malheurs  le  con- 
duisirent. Il  enseignoit  la  dialectique  avec  des  subtilités 
et  des  raffinements  qui   parurent  poMer  atteinte  à  la 
pureté  des  dogmes  de  la  religion.  Plusieurs  conciles  le 
condamnèrent,  sur  la  dénonciation  de  saint  Bernaid. 
Heureusement  ces  deux  hommes,  qui  auroient  pu  armer 
tant  de  mains,  se  contentèrent  de  combattre  par  des 
ajfniujonts.   On  connoît  les  amours  inl'ortimés  d'»\bai- 
lard  et  d'iléloïse,  qui  so  retira  comme  lui  dans  un  nio-- 
nastère.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Son  corps  fut 
porté  au  Paraclet,  dont  Héloïse  étoit  abbesse,  et  !« 
mcnie  toml>eau  a  rcnfcimv.-  les  deux  amants. 
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Louis  avoit  dissimulé  en  Asie  son  mécontentement  '  ^  ' 
sur  la  conduite  d'Éléonore ,  son  épouse  ;  mais ,  revenu 
dans  son  royaume ,  il  se  disposoit  à  éclater.  Suger  sus- 
pendit les  effets  de  son  ressentiment,  en  lui  montrant 
les  suites  dangereuses  du  divorce,  qui  le  mettroit  dans 
l'obligation  de  rendre  à  la  souveraine  de  la  Guienne  les 
beaux  états  qu'elle  lui  avoit  apportés  en  dot.  Cet  habile 
conseiller  réconcilia  assez  bien  les  deux  époux  pour 
qu'il  leur  naquît  une  fdle,  le  second  fruit  de  leur  ma- 
riage. IVIais  Suger  mourut ,  et ,  soit  attachement  à  sa 
première  résolution ,  soit  nouveaux  mécontentements 
dans  son  mariage,  le  roi  reprit  son  projet  de  divorce. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  terminer  :  la  parenté ,  pré- 
texte ordinaire,  légèrement  discutée  dans  une  assem- 
blée d'évêques  convoquée  à  ce  sujet,  fut  le  fondement 
de  la  sentence  qu'ils  prononcèrent.  La  reine  le  desiroit. 
On  croit  même  qu'elle  avoit  déjà  pris  des  mesures  pour 
un  nouvel  engagement.  «  Louis,  disoit-elîe  de  son  mari, 
n  est  plus  moine  que  roi.  »  «  Bien  lui  en  prit,  ajoute 
«  Mézeray,  car,  s'il  n'eût  été  un  peu  moine,  il  l'eut 
«  châtiée  d'une  autre  façon ,  et  n  eût  pas  été  si  con- 
«  sciencieux  que  de  lui  rendre  la  Guienne  eî  le  Poitou.  » 
Elle  les  porta,  six  semaines  après  son  divorce,  à  îienri 
Plantagenet,  comte  d'Anjou,  déjà  duc  de  Normandie , 
et  désigné  roi  d  Angleterre,  qu'elle  épousa,  et  ne  ré- 
serva rien  pour  les  deux  princesses  qu'elle  avoit  ciics  du 
roi  de  France,  et  qu'cîle  laissa  à  lei;r  père. 

Deux  ans  après ,  il  se  ren^aria  à  Constance ,  fille  d'Al-  1154-55. 
phonse,  roi  de  Castille.  Ce  mariage  fournit  au  pieux 
monarque  l'occasion  d  liu  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Conqiostelle;  mais  on  croit  qu'il  fut  aussi  attiré  en 
Espagne  par  des  raisons  politiques  et  par  des  affaires 
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à  régler  avec  son  beau -père.  Constance  lui  fit  goûtef 
les  douceurs  de  la  paix  domestique;  mais  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fille. 

Le  monarque  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  fâcheux 
effets  de  son  divorce.  Avant  que  de  succéder  au  trône 
d'Angleterre ,  Henri  II ,  duc  de  ÎSormandie  ,  fut,  à  lé-' 
gard  du  roi  de  France,  vassal  respectueux  et  soumis; 
mais ,  sitôt  qu'il  se  vit  la  couronne  sur  la  tête ,  il  de- 
vint difficultueux ,  querelleur,  opiniâtre,  artisan  de 
prétentions  toujoiu'S  nouvelles.  Il  sembloit  qu'il  lui  ré- 
pugnât de  se  reconnoltre  vassal  d'un  monarque  à  peine 
aussi  puissant  que  lui  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
pcclier  de  remarquer  entre  ces  deux  rois  un  levain  d'ai- 
greur et  de  jalousie  qu'Éléonore  faisoit  fermenter.  Elle 
conservoit  pour  son  premier  mari  un  dédain  qu'elle 
coinmuniquoit  au  second.  Rarement  on  pardonne  à 
ceux  qu'on  a  offensés;  mais  Louis  eut  lieu  de  se  con- 
soler des  sacrifices  qu'il  avoit  faits  en  la  renvoyant,  lors- 
qu'il la  vit  devenir  le  fléau  de  son  second  époux,  armer 
ses  enfants  contre  !enr  père ,  et  remplir  l'Angleterre  de 
troubles  et  de  confusion. 

Louis  ne  pouvoit  encore  prévoir  les  ressources  que 
la  discorde  dans  la  cour  de  Henri  lui  offriroit  contre 
ses  entreprises  ;  mais  la  trop  grande  puissance  de  son 
vassal  lui  donnoit  nécessairement  des  iucpiiétudes,  et 
lui  fit  prendre  une  sage  précaution  contre  les  hostilités 
dont  il  étoit  menacé.  Les  gueires  tpie  les  seigneurs  fran- 
cois  étoient  dans  l'habitude  de  se  faire  entre  eux  pour 
le  moindre  sujet  occupoient  leurs  forces,  etempêchoient 
le  roi  de  tirer  d'eux,  dans  les  grandes  occasions ,  les  se-^ 
cours  dont  il  avoit  besoin.  Il  pourvut  adroileuient  àcet, 
inconvénienl  dans  une  assemblée  ,  qu'on  uonuiic  encore 
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concile,  et  qu'il  tint  à  Soissons.  On  compte  entre  les  "" — ~T** 
grands  qui  s'y  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  ,  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Champagne ,  et  beaucoup  de 
marquis ,  de  barons ,  de  châtelains ,  tous  souverains  dans 
leurs  terres ,  et  presque  toujours  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres.  Le  roi  étoit  estime  pour  sa  piété  et  sa  bonne 
foi.  Il  leur  fit  entendre  combien  étoit  fâcheuse  pour  les 
peuples  ,  ruineuse  pour  eux-mêmes ,  cette  manière  de 
soutenir  leurs  droits  et  de  se  faire  rendre  justice.  Il  les 
engagea  de  s'obliger ,  s'il  naissoit  quekjues  différents 
entre  eux,  de  les  terminer  à  l'amiable  et  par  arbitres. 
Ils  jurèrent  en  conséquence  une  trêve  de  dix  ans.  Elle 
procura  du  moins  quelque  relâche  à  la  France,  que 
nous  avons  vue  presque  toujours  tourmentée  pai'  des 
guerres  intestines  ou  étrangères.  Il  y  eut  alors  un  schis- 
me causé  par  deux  prétendants  qui  se  disputoient  la; 
tiare.  Leurs  droits  furent  vivement  discutés  par  le  clergé 
et  dans  les  écoles ,  mais  sans  causer  de  troubles  dans  le 
royaume. 

La  reine  Constance  mourut ,  et ,  quinze  jours  après ,  ii6o, 
Louis  épousa  Alix ,  fille  de  Thibault-le-Grand ,  comte 
de  Champagne.  Si  on  blâme  la  précipitation  de  ce  ma- 
riage, on  doit  du  moins  en  reconnoître  la  convenance. 
Deux  frères  d'Alix  avoicnt  épousé  les  deux  princesses  , 
filles  du  roi  et  d'Lléonore;  et  peut-être  y  eut-il  des  rai- 
sons de  consolider  promptement  par  de  nouvelles  noces 
l'alliance  avec  une  maison  si  voisine ,  si  puissante ,  et 
jusqu'alors  si  factieuse. 

Alors  commencèrent  ces   guerres  avec  l'Angleterre  nOi-Qj. 
qui  ont  duré  trois  cents   ans,  guerres  que  les  Anglois, 
ainsi  qu'on  le  verra ,  ont  faites  contre  la  France  avec  les 
forces  de  la  France  j  habiles  dès  ce  temps  à  armer  le 
a.  6 
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Ii6i-65.  continent  pour  leurs  intérêts.  Henri  II  mêla  à  ccspfe- 
mières  hostilités  une  apparence  de  déférence  respec- 
tueuse. Il  assiégeoit  Toulouse  ,  qu'il  prétendoit  appar- 
tenir à  Éléonore ,  son  épouse  ,  ainsi  que  l'avoit  aussi 
prétendu  Louis  au  commencement  de  son  ré{jne.  Mais 
Louis  avoit  transigé  avec  le  possesseur  d'alors ,  Ray- 
mond ,  qui  avoit  épousé  sa  sœur.  A  ce  titre  il  embrasse 
sa  défense ,  pénétre  dans  la  ville  à  travers  l'armée  en- 
nemie, et  fait  des  sorties  vigoureuses.  Henri  déconcerté 
lève  le  siège ,  en  faisant  dire  au  roi  que  le  respect  qu'il 
a  pour  son  seigneur  l'empêche  de  continuer  l'attaque 
d'une  ville  qu'il  défend  en  personne  ;  mais  en  même 
temps,  de  la  Normandie  où  il  s'étoit  retiré,  il  se  jette 
Sur  la  Picardie  et  le  Beauvoisis ,  qu'il  ravage  cruelle- 
ment. La  guerre  alloit  devenir  très  animée  et  générale , 
lorsqu'un  légat  envoyé  par  Alexandre  III  réconcilie  les 
deux  princes  ,  leur  fait  signer  la  paix  ,  et  la  cimente  par 
les  fiançailles  qu'il  fait  lui-même  du  jeune  Henri  ,  dit 
Court-Mantel ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre ,  et  âgé  de 
sept  à  huit  ans ,  avec  Marguerite ,  fille  de  Louis  et  de 
Constance ,  sa  seconde  femme ,  et  moins  âgée  de  deux 
ans  que  le  jeune  prince. 
iiG5.  La  naissance  d'un  fils  étoit  le  vœu  du  roi  et  de  lu 
France  entière.  On  le  demanda  par  des  processions  et 
autres  actes  de  dévotion ,  auxquels  le  roi  et  la  reine 
assistèrent  avec  une  piété  exemplaire.  Il  naquit  enfin, 
Ce  prince,  qu'on  nomma  Philipj)e-Dieu-donno,  comme 
étant  un  j)résentdu  ciel,  et  qui  reçut  dejiuisle  surnom 
d'Auguste.  Son  berceau  lui  orné  des  palmes  de  la  vic- 
toire et  de  l'olivier  de  la  paix.  Ces  alternatives  éroient 
dues  aux  hostilités  et  aux  trêves  avec  l'Angleterre,  qui 
0€  succédèrent  pendant  plusieurs  années. 
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-^^-  Elles  aboutirent  au  célèbre  traité  de  Montmirail  dans  ~~~ 
le  Maine.  Le  roi  d  Angleterre  y  parut ,  accompagne  de 
ses  deux  fils  Henri  et  Richard.  C  etoit  le  jour  de  TÉpi- 
phcuiie.  En  abordant  le  roi  de  France ,  il  lui  dit  :  «  Sei- 
«  gneur,  dans  Ce  jour  où  trois  rois  ont  offert  des  pré- 
«  sents  au  roi  des  rois,  je  me  mets  sous  votre  protection 
«  avec  mes  enfants  et  mes  états.  »  Après  ce  préambule , 
il  renouvela  son  hommage  pour  la  Normandie.  Henri , 
son  fils  ahié ,  en  fit  autant  pour  l'Anjou ,  le  Maine  et 
la  Bretagne ,  comme  arrière-fief ,  et  Richard  pour  l'A- 
quitaine ,  dont  Eléonore  se  défît  en  sa  faveur.  Sans 
doute  alors  se  conclut  le  mariage  de  Henri-le-Jeune 
avec  Marguerite ,  fille  de  Louis  et  de  Constance  ;  et  on 
convint  de  fiancer  Alix  ,  âgée  de  deux  ou  trois  ans,  fille 
de  la  reine  de  France  régnante ,  et  de  même  nom  que  sa 
mère ,  avec  Richard ,  le  second  prince  anglois ,  âgé  dé 
onze  à  douze  ans.  L'âge  tendre  de  la  princesse  a  fait 
douter  à  quelques  uns  qu'il  y  eût  alors  autre  chose  que 
des  propositions  ,  et  leur  a  fait  reporter  les  fiançailles , 
six  ans  plus  tard,  à  la  paix  d'Amboise ,  en  ri  74.  Du 
reste ,  dans  cette  assemblée  célèbre  les  deux  rois  se  fi- 
rent raison  sur  toutes  leurs  prétentions  ,  réglèrent  leurs 
droits ,  fixèrent  leurs  domaines.  Il  fut  de  même  stipulé 
que  les  grands  vassaux  qui  avoient  pris  part  aux  der- 
nières guerres  seroient  reçus  en  grâce  par  les  deux  rois, 
qu'ils  se  rendroient  respectivement  les  prisonniers  et 
les  terres ,  châteaux  et  villes  dont  ils  s'étoient  emparés 
les  uns  sur  les  autres.  Dans  cette  occasion  ,  Henri-le- 
Jeune  servit  à  table  le  roi ,  comme  grand-sénéchal  de 
Fiance ,  cliarge  qui  étoit  attachée  au  comté  d'Anjou  , 
dont  il  venoit  de  faire  hommage.  On  ne  parla  pas  à 
Montmirail  d'une  nouvelle  croisade  ;  mais   il  en  fut 
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question  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  l'année  sui- 
vante ,  à  Nonancourt  entre  les  deux  rois.  Ils  ne  paru- 
rent pas  fort  empressés  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'en  montrant  quelque  condescendance  pour 
cette  entreprise ,  ils  cédoient  moins  à  leur  inclination 
qu'aux  instances  pressantes  du  pape ,  qui  cependant 
n'obtint  que  des  promesses  vagues. 
ï'7^'  Si  l'influence  de  la  cour  de  Rome  fut  utile  au  roi 
d'Angleterre  dans  toutes  les  circonstances  ,  la  puissance 
qu'elle  s'attribuoit  l'embarrassa  beaucoup  à  l'occasion 
du  meurtre  de  Thomas  Becquet ,  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Ce  prélat ,  qui  avoit  été  cliancelier  de  Henri 
et  son  conseil ,  pourvu  par  lui  de  l'archevêché ,  encou- 
rut sa  disgrâce  par  sa  fermeté  à  soutenir  les  privilèges 
ecclésiastiques  ,  et  se  retira  en  France.  Le  roi  le  reçut 
avec  respect  et  affection.  Le  même  légat  qui  venoit  de 
faire  la  paix  des  deux  royaumes  réconcilia  aussi  Tho- 
mas avec  Henri.  Le  premier  retourna  en  Angleterre  ea 
pleine  jouissance  de  son  siège  et  de  ses  droits.  Il  conti- 
nua de  les  faire  valoir  outre  mesure ,  à  ce  que  le  roi 
prétendoit.  Il  lui  arrivoit  journellement  des  plaintes  en 
ÎSormandie,où  il  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  contre 
la  rigueur  du  prélat  à  faire  exécuter  ses  propres  or- 
donnances par  la  voie  des  censures  et  de  l'excommuni- 
cation. Henri ,  fatigué  de  ces  dénonciations  importunes  , 
s'écrie  dans  un  moment  d'impatience  :  «  N'y  aura-t-ii 
«  donc  personne  qui  me  délivre  de  ce  prêtre?  »  Aussi- 
tôt quatre  hommes ,  croyant  faire  leur  cour  au  roi , 
partent  et  assassinent  l'archevêque  dans  sa  propre 
église. 

Un  cri  d'horreur  s'élève  en    Angleterre.    Le  crime 
<}St  imputé  à  Hemi.  tn  vaiu ,  pour  sa  justilicaliou,  il 


lOUIS    VII,    LE  JEUNE.  8S 

abandonne  les  coupables  ,  et  permet  de  les  poursuivre  — — • 
et  de  les  punir  :  on  veut  qu  un  mot  échappe  dans  la  co-  ■' 
1ère  soit  un  ordre  ou  un  consentement  ;  ou  du  moins 
que  lui-même  subisse  un  châtiment  pour  l'exemple.  Il 
est  menacé  d'excommunication  ;  son  royaume  va  être 
mis  en  interdit.  Il  se  soumet,  et,  pieds  nus,  en  che- 
mise ,  il  se  dévoue  à  toutes  les  humiliations  de  la  péni- 
tence publique  devant  le  tombeau  du  prélat  ,  qualifié 
du  titre  de  martvr,  et  déjà  célèbre  par  une  réputation 
de  miracles.  Comment  a-t-iî  oublié,  disoit  Louis ,  le  con- 
seil du  prophète  :  Irascimini ,  et  nolite  peccare.  Mettez- 
vous  en  colère ,  mais  ne  péchez  pas?  Il  oublioit  lui- 
même  l'incendie  de  Vitry  !  Ces  deux  exemples  sont  un 
avertissement  aux  princes  de  mesurer  leurs  paroles  , 
parcequ'ils  sont  entourés  de  vils  flatteurs ,  toujours 
prêts  à  seconder  leurs  désirs  et  à  les  prévenir ,  quelque 
honteux  et  atroces  qu'ils  puissent  être. 

De  retour  en  Angleterre  ,  Henri,  par  des  motifs  po-  ii-ji-'ja. 
litiques  dont  il  ne  tarda  pas  à  se   repentir ,  associa  à 
son  trx>ne  son  fils  aîné  Henri ,  dit  le  Jeune  ,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  père.  Il  n'avoit  alors  que  quinze  ans. 
Dans  ua  âge  aussi  tendre  ,  au  milieu  de  l'éclat  dont  il 
ctoit  environné ,  et  comblé  des  témoignages   les  plus 
délicats  de  l'affection  d'un  père ,  tout  sembloit  devoir 
exciter  vivement  en  lui  le  sentiment  de  la  reconnois- 
sance.  Il  ne  laissa  percer  que  celui  de  la  fieité  et  de 
l'indépendance,  dont  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preu- 
ves plus  manifestes.  Marguerite  ne  fut  pas  couronnée 
avec  lui.  Louis  s'en  plaignit.    Henri  eut  ht  condescen- 
dance de  s'engager  à  faire  recommencer  la  cérémonie  ; 
et  à  quelque  temps  de  là ,  en  effet ,  Ips  deux  époux  furent 
couronnés  à  Winchester  par  l'archevêque  de   llouen. 
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"  Ils  passèrent  ensuite  à  la  cour  de  France ,  où  ils  étoient 

II'^l-'"2. 

'  ardemment  désirés.  Louis  inspira ,  dit-on ,  à  son  gendre 
la  prétention  ou  de  jouir  de  l'Angleterre,  dont  il  étoit 
couronné  roi ,  ou  de  demander  la  Normandie ,  laissant 
le  choix  à  son  père.  D  un  autre  côté ,  Richard  réclamoit 
la  Guienne ,  qu'Eléonore  lui  avoit  cédée ,  et  la  mère  ap- 
_puyoit  la  demande  de  ses  deux  fils ,  soit  qu'elle  espérât 
plus  d'autorité  en  augmentant  celle  de  ses  enfants  ,  soit 
par  dépit  des  galanteries  de  leur  père ,  qui  lui  rendoit 
avec  usure  les  inquiétudes  dont  elle  avoit  payé  la  tenr 
dresse  de  son  premier  époux.  Bientôt  une  révolte  géné- 
rale éclata. 
I  î-3-'-6.  La  guerre  fut  très  opiniâtre  entre  le  père  d'une  part , 
la  mère  et  les  deux  fils  de  l'autre  ;  à  ceux-ci  s  étoient 
joints  les  rois  de  France  et  d'Ecosse.  Les  seigneurs  se 
partagèrent  entre  eux  ,  ce  qui  halanca  aussi  les  succès 
et  les  revers,  et  prolongea  les  hostilités.  L'Angleterre 
en  étoit  le  principal  théâtre.  C'ctoit  là  que  le  vieux 
Henri  éprouvoit  la  plus  forte  résistance.  Pour  se  dé- 
Jjarrasser  tout  d'un  coup  de  ces  petites  armées  qu'on 
lui  opposoit  sans  cesse,  il  ramasse  en  Normandie  touf 
ce  qu'il  peut  trouver  de  brigands  ,  de  bandits  ,  de  gens 
sans  aveu ,  et  accoutumés  au  pillage  dans  les  gucrrjs 
jalors  perpétuelles.  On  leur  donna  le  nom  de  coteranx, 
ou  parcefju'ils  étoient  armés  de  grands  coutcls  ,  ou 
parcequ'ils  s'assembloient  par  coteries;  de  routiers,  du 
latin  rumpcjtdo  j  parcequ  ils  rompoicnt  et  brisoient. 
Avec  cette  troupe,  (jui  faisoit  la  guerre  sans  ménage- 
ment ,  le  roi  d'Angh'terre ,  en  étonnant  et  effrayant ,  fut 
bientôt,  vainqueur.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  fatigijé 
de  celte  {pieiie  immor;de,  et  honteux  d  en  être  le  clief, 
î^ouis  fit  des  piopositions  de  paix  qui  furent  facilement 
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ateeptées.  Le  traité  fut  conclu  à  Amboise.  Alors  fut  re-        _    . 

•  1  .       1       •         TT       •  ^        '1      iinô-'jo. 

mise  entre  les  mains  du  vieux  Henri ,  et  pour  être  éle- 
vée en  Angleterre,  Alix,  âgée  de  sept  à  huit  ans ,  et  des- 
tinée à  être  l'épouse  de  Richard ,  qui  en  avoit  alors  seize 
à  dix-sept. 

Il  n'y  avoit  que  trois  ans  que  la  princesse  avoit  quitté  1 1"7. 
îa  France ,  et  elle  n'avoit  encore  que  onze  ans  ,  lorsque 
Henri  réclama  sa  dot ,  et  notamment  la  ville  de  Bour- 
ges ,  qui  en  faisoit  partie.  Louis  ne  s'y  refusoit  pas  ; 
mais  il  entendoit  que  le  mariage  fût  célébré  avant  cet 
abandon  ;  et  parceque  Henri ,  qui  ne  jugeoit  point  en- 
core à  propos  de  passer  à  la  célébration ,  tenoit  néan- 
moins à  l'occupation  de  la  ville,  on  se  prépara  de  part 
et  d'autre  à  la  guerre.  Louis  fit  intervenir  le  pape  ,  qui 
menaça  Henri  démettre  son  royaume  en  interdit,  s'il  se 
refusoit  davantage  à  donner  satisfaction  au  roi  de  Fran- 
ce ;  de  là  de  nouvelles  et  longues  négociations ,  et  enfin 
une  entrevue  à  Nonancourt.  On  parut  y  avoir  oublié 
l'objet  principal  de  la  querelle ,  pour  ne  s'occuper  que 
d'une  nouvelle  croisade,  où  les  deux  rois,  à  l'invitation 
du  légat  du  pape ,  prirent  l'engagement  d'entrer.  Quant 
à  leurs  différents  particuliers,  ils  se  bornèrent  à  nom- 
mer des  arbitres  ,  et  firent  néanmoins  un  traité  dont  les 
expressions  sont  remarquables.  «  Telle  est ,  disent  les 
«  deux  rois  ,  et  telle  sera  désormais  notre  amitié ,  que 
<i  chacun  défendra  la  vie  de  l'autre  ,  ses  membres ,  sa 
«  dignité,  ses  biens.  Je  .secourrai  de  toutes  mes  forces  , 
«  moi  Henri ,  Louis ,  roi  de  France,  et  moi  roi  de  France , 
«  de  tout  mon  pouvoir,  le  roi  d'Angleterre,  mon  homme 
«  et  mon  vassal.  »  Cet  accord,  qui  tran(|uillisoit  le  roi 
d'Angleterre,  favorisoit  le  désir  qu'il  avoit  d'aller  pas- 
fier  quelque  temps  dans  soii  royaume  ;   et ,  afiu  de  n'y 
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""""  être  troublé  par  aucune  inquiétude ,  il  tira  de  Louis , 
'  ''  avant  son  départ,  une  sauvegarde  pour  son  duché  de 
Normandie  et  ses  autres  états  de  France.  Louis  fut 
heureux  ,  de  son  côté  ,  de  ce  que  les  troubles  de  la  fa- 
mille du  roi  d'Angleterre  ne  permirent  pas  à  celui-ci 
d'employer  contre  lui  toutes  ses  forces.  Le  vassal  étoit 
alors  plus  puissant  que  le  suzerain.  Il  venoit  de  con- 
quérir l'Irlande  :  aux  états  qu'il  possédoit  en  France , 
tant  de  son  chef  que  de  celui  de  sa  femme ,  il  avoit 
ajouté  la  Bretagne  ,  en  faisant  épouser  à  Geoffroy,  son 
troisième  fils  ,  Fhéritière  du  dernier  duc.  Enfin  il  s'étoit 
assuré  une  diversion  d'Allemands  ,  en  cas  de  besoin  , 
contre  la  France ,  par  le  mariage  d'une  de  ses  filles , 
Mathilde ,  avec  un  duc  de  Saxe  et  de  Bavière  ,  le  fameux 
Ilenri-le-Lion ,  dont  la  spoliation  fait  époque  dans 
l'histoire  d'Allemagne  ,  et  qui  fut  père  de  l'empereur 
Othon  IV,  dont  la  défaite  à  Bouvines  est  une  des  épo- 
ques brillantes  du  régne  de  Philippe-Auguste. 

1178-79.  De  nouveaux  embarras  militaires  auroient  été  d'au- 
tant plus  fâcheux  pour  Louis ,  qu'il  commençoit  à  res- 
sentir des  infirmités.  L'affoiblissement  de  sa  santé  lui 
inspira  la  résolution  d'associer  Philippe  ,  son  fils  ,  aux 
soins  du  gouvonicrncnt,  et  de  le  faire  sacrer.  Pendant 
qu'il  s'occupoit  de  ce  dessein  ,  un  accident  pensa  lui 
faire  perdre  ce  fils  chéri.  Ce  prince  s'étoit  égaré  en  chas^ 
sant  dans  la  foret  de  Compiégne.  La  nuit  arrivant ,  il 
erroit  à  l'aventure,  et  crioit  de  temps  en  temps  pour 
appeler  du  secouis.  Au  milieu  des  plus  sombres  ténè- 
bres ,  se  présente  à  lui  un  grand  homme  noir,  une  ha-» 
che  sur  l'épaule ,  soufflant  du  charbon  embrasé  dans 
un  vase  rpiil  tcnoit.  A  cet  aspect  ,  le  jeune  prince  sent 
qne  subite  hurreur  \  il  ne  se  déconcerte  cependant  pas , 
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et  ordonne  au  spectre  de  le  conduire  :  ce  n'étoit  qu'un  _^,  ^ 
charbonnier.  Arrivé  au  château ,  Philippe  est  saisi  d'une  '  '''' 
fièvre  qui  le  met  dans  un  grand  danger.  On  ne  s'entre- 
tenoit  alors  que  des  miracles  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbérv.  Louis-le-Jeune ,  qui  avoit  traité  le  prélat  pen- 
dant qu'il  étoit  en  France  avec  beaucoup  d'égards,  plein 
de  confiance  dans  son  intercession ,  part  pour  l'Angle- 
terre ,  charge  son  tombeau  de  présents  magnifiques , 
et ,  revenant  précipitamment  dans  son  royaume  ,  ap- 
prend, en  débarquant,  l'agréable  nouvelle  de  la  guéri- 
son  de  son  fils. 

Sitôt  que  sa  convalescence  fut  confirmée,  le  roi  re-  1179. 
prit  le  dessein  de  le  faire  couronner.  Cette  cérémonie  se 
fit  à  Reims  ,  dont  le  frère  de  la  reine  étoit  archevêque. 
Ce  fut ,  dit-on  ,  alors  que  le  privilège  exclusif  d'être  le 
lieu  du  sacre  des  rois  fut  annexé  à  cette  ville.  Elle  fut  la 
plus  brillante  qu'on  eût  encore  vue.  Le  nombre  des 
douze  pairs  ,  six  ecclésiastiques  et  six  laïcs  ,  s'y  trouva 
complet ,  ou  en  personnes  ou  par  représentants.  Henri- 
le-Jeune  soutenoit  la  couronne,  comme  duc  de  Nor- 
mandie ;  le  comte  de  Flandre  portoit  l'épée  royale  ;  et 
ce  sont,  sans  doute,  les  fonctions  dont  les  autres  pairs 
s'acquittèrent  alors,  qui  ont  réglé  les  attributs  de  leurs 
pairies  ;  à  l'un,  le  droit  de  présenter  le  sceptre;  à  l'au- 
tre ,  la  main  de  justice  ;  à  un  troisième ,  de  chausser  les 
éperons;  et  enfin  de  s'acquitter  de  différents  services, 
tant  dans  la  cérémonie  que  dans  le  repas  qui  suivoit. 

Louis  ne  s'y  trouva  pas.  Une  maladie,  suite  de  se^ 
fatigues ,  le  retenoit  au  lit.  ii  n'assista  pas  non  plus  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Philippe ,  auquel  il  donna 
pour  épouse  Isabelle,  fille  de  Baudouin  V,  comte  de 
Hainaut.  On  remarqua  que  cette  princesse  descendoit 
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en  droite  ligne  d'Ermengarde ,  fille  du  malheureux 
Charles  de  Lorraine ,  qui  avoit  été  privé  du  trône ,  après 
la  mort  de  Louis  V,  son  neveu  ,  dernier  roi  de  la  race 
Carlovingienne.  Les  François  virent  avec  quelque  plai- 
sir la  réunion  des  deux  maisons  royales,  quoique  ce 
fût  au  bout  de  deux  cents  ans ,  et  un  rejeton  de  Charle- 
magne  briller  encore  sur  leur  trône. 

La  maladie  du  roi ,  qui  alloit  toujours  en  croissant, 
laissa  au  jeune  Philippe  presque  seul  les  soins  du  gou- 
vernement. On  trouve  des  édits  ,  lois  et  règlements  qui 
ne  sont  signés  que  de  lui ,  même  du  vivant  de  son  père. 
Ce  prince  languissoit ,  frappé  d'une  apoplexie  qui  lui 
fit  perdre  successivement  Tusaj^e  de  ses  membres.  Il 
mourut  dans  la  soixantième  année  de  son  âge ,  la  qua- 
rantième de  son  règne  ,  et  fut  enterré  dans  Tabbaye  de 
Barbeaux  ,  près  INielun  ,  qu'il  avoit  fondée  et  richement 
dotée  (i). 

Louis  VII  est  regardé  comme  un  prince  des  plus 
pieux  qui  aient  régné  sur  la  France.  Avec  les  qualités 
d'un  grand  roi ,  prudence  ,  bravoure  ,  générosité ,  il 
avoit  aussi  celles  d'un  honnête  homme  ;  franchise , 
bonté  ,  fidélité  à  sa  parole.  On  ne  lui  reproche  que  cet 
excès  de  vivacité  qui  le  rendit  cruel  à  Vitry,  et  dont  il 
eut  des  remords  qui  lui  arrachèrent  souvent  des  sou- 
pirs. Nul  roi,  depuis  que  sa  famille  régnoit ,  n'avoit 
mieux  soutenu  les  droits  de  sa  couronne.  S  il  laissa 
échapper  par  son  divorce  des  parties  précieuses  de  son 
royaume,  il  en  réunit  d'autres,  ou  du  inoins  il  se  fit  des 

(i)  Cliailes  IX,  passant  par  celle  al)I)ayc  quatre  cents  ans  .iprès  , 
6t  ouvrir  son  tombeau.  Le  corps  fut  trouve  entier.  Le  roi  prit  podr 
lui  une  croskc  fJ'or  cju'il  avoit  .tu  cou  ,  et  distribua  aux  courti»aa& 
de»  Li.Tjjue^  qu'on  trouva  ù  tics  Uoijjis.  Vllly,  p.  308,  t.  lli. 
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alliances  utiles  par  les  mariages  de  ses  filles  ,  et  par  le 

sien  propre  avec  Alix  de  Champagne.  1 180-81. 

PIIILIPPE.AUGUSTE, 

ÂGÉ  HE  l5  ANS. 

Après  avoir  vu  Philippe  exercer  Tautorité  royale  du 
vivant  de  son  père,  on  s'attend  d'autant  moins  qu'elle 
sera  remise  entre  les  mains  d'un  autre  ,  que  le  nouveau 
roi  avoit  quinze  ans.  Cependant  Louis  nomma  un  ré- 
gent. Ce  fut  Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre  ,  hom- 
me estimé ,  honoré  en  tout  temps  de  la  confiance  du 
dernier  monarque  ,  parrain  du  jeune ,  et  devenu  son 
oncle  par  le  mariage  d'Isabelle  de  Hainaut ,  sa  nièce , 
avec  le  roi.  Alix  de  Champagne,  mécontente  de  cette 
disposition  testaii^entaire  ,  quitta  la  cour  et  se  retira  en 
Normandie.  Elle  y  fut  reçue  par  le  roi  d'Angleterre, 
«  avec  des  honneurs  qui  marquoient,  dit  un  historien  , 
«  autant  d'envie  de  profiter  des  troubles,  que  d'estime 
«  et  de  respect  pour  une  grande  princesse,  m  Ce  désir, 
s'il  a  existé ,  niais  qu'on  peut  presque  toujours  soup- 
çonner dans  les  Anglois,  quand  ils  se  mêlent  des  affai- 
res de  Irance ,  n'eut  alors  aucune  suite.  Les  parties 
s'accommodèrent.  La  reine  eut  la  tutéle  de  son  fils ,  et 
Je  comte  de  Flandre  la  régence  du  royaume. 

Le  régent  avoit ,  sous  Louis ,  profité  de  sa  faveur 
pour  retenir  le  comté  de  Vermandois,  que  sa  femme 
lui  avoit  laissé  en  usufruit  au  préjudice  d  Kléonore  sa 
soeur,  et  des  droits  du  roi ,  le  plus  proche  héiitier  après 
elle.  La  jalousie,  qui  avoit  sommeillé  pendant  la  vie  du 
bienfaiteur  du  comte  de  Flandic  ,  se  réveilla  quand 
Louis  fut  mort.  Il  vit  s'élever  contre  lui  quatre  frères 
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de  la  douairière  Alix  de  Champaene,  tous  puissants  en 
I 100-8 I.  ^  ^         j-'.  ...., 

terres  et  en  dignités.  A  ceux-ci  se  joignirent  beaucoup 

d'autres  seigneurs  également  accrédités  dans  le  royau- 
me. Soit  trop  grande  difficulté  pour  se  soutenir ,  soit 
dégoût  d  une  cour  où  il  étoit  vu  de  mauvais  œil ,  Phi- 
lippe se  retira  dans  ses  états  de  Flandre. 

Les  confédérés  ne  conférèrent  cependant  pas  la  ré- 
gence à  la  reine.  Ils  la  firenr  tomber  à  Clément  de  Metz, 
simple  gentilhomme  ,  qui  avoit  été  gouverneur  du  jeune 
monarqvie.  De  Metz  ne  vécut  qu'un  an.  Son  frère,  aussi 
estimé  que  lui ,  le  remplaça  ,  et  mourut  aussi  peu  de 
temps  après.  Alors  le  roi  ayant  dix-huit  ans,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Il  s'y  fit  aider  par 
Guillaume  de  Champagne  ,  archevêque  de  Reims  ,  hom- 
me d'un  grand  mérite ,  frère  de  sa  mère ,  et  donna  une 
grande  autorité  aux  autres  frères ,  qu'on  soupçonne 
tous  d'avoir  suscité  les  intrigues  qui  dégoûtèrent  le  tu- 
teur flamand. 
/ 182-83.  Paris  attira  les  premières  attentions  de  Philippe  :  l'é- 
tendue de  cette  capitale ,  depuis  qu'elle  avoit  franchi  les 
bords  de  son  île ,  nommée  la  Cité ,  peut  se  coiinoître 
par  les  accroissements  (ju'on  laissa  hors  de  l'enceinte 
que  ce  prince  lui  donna.  Ces  accroissements  étoient, 
du  côté  du  nord,  le  Louvre,  Saint-IIonoré,  Saint-Mj'.r- 
tin ,  le  Teuipie  et  leurs  enclos  ,  et  une  partie  du  Bourg- 
l'Abbé  :  du  côté  du  midi  et  du  couchant,  les  bourgs  de 
Saint-Eloi ,  de  Sainl-Victor,  de  Saint-Marcel ,  et  de  St.- 
Germain-dcs-Prés.  Tout  ce  qui  restoit  du  côté  du  nord, 
en-deçà  des  endroits  cités,  c'est-à-dire,  depuis  le  petit 
Châtclet ,  à-f>eu-près  jusqu'à  Saint-Cervais ,  et  s'arron- 
dissant  derrière  la  Crève,  fut  environné  d'un  mur  épais, 
flanqué  de  grosses  tours  ;  le  côté  du  midi  ne  demandoit 
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pas  les  mêmes  précautions  ,  parceque  le  ix)yaume  s'é- 
teiidant  au  loin  dans  cette  partie  ,  la  capitale  n'étoit 
point  exposée  à  des  incursions  subites,  comme  dû  côté 
du  nord ,  où  elle  se  trouvoit  resserrée  par  les  seigneurs 
de  Champagne  et  par  ceux  de  Flandre ,  qui  venoient 
jusqu'à  Beauvais  et  Dainniartin.  Le  roi  fît  aussi  paver 
les  rues ,  et  donna  des  ordres  pour  qu'elles  fussent  net- 
toyées et  débarrassées  des  immondices  qui  s'accumu- 
loient  et  infectoient  l'air.  La  lèpre,  alors  fort  commune, 
avoit  nécessité  des  léproseries  ,  qui ,  n'étant  ni  closes  , 
ni  surveillées  ,  laissèrent  répandre  et  propager  cette  af- 
freuse maladie  :  le  roi  les  fit  ceindre  de  murs  ,  et  y  éta- 
blit une  police  prudente.  Enfin,  pour  prévenir  s'il  étoit 
possible  tout  genre  de  corruption  ,  il  fit  des  lois  sévères 
contre  les  prostituées.  Un  saint  prêtre  ,  nommé  Pierre 
de  Roissi ,  en  avoit  converti  quelques  unes  ;  le  jeune 
monarque  fit  bâtir  le  monastère  de  Saint-Antoine,  pour 
recueillir  celles  qui  voudroient  quitter  leurs  mauvaises 
habitudes.  Les  intervalles  qui  restoient  entre  les  grou- 
pes de  maisons  placées  hors  de  la  nouvelle  enceinte , 
dans  des  espaces  cultivés  qu'on  appela  Petits-Champs  , 
ou  Champeaux  ,  se  remplirent  insensiblement  de  lieux 
de  plaisirs  ,  où  les  bourgeois  alloient  se  délasser,  et  de 
petits  marchands  ,  que  l'aflluence  y  attiroit.  Ainsi  se 
forma  la  contiguité  entre  ces  groupes  séparés. 

Il  paroît  que  là  se  retiroient  les  Juifs  ,  toujours  ha- 
biles à  choisir  les  lieux  et  les  moyens  propres  à  leur 
procurer  du  gain  ,  quel  qu'il  soit.  Jls  faisoient  le  com- 
merce piesque  seuls.  On  leur  reprochoit  des  usures  exor- 
bitantes. Philippe  les  bannit  du  royaume.  Les  grands  sei- 
gneurs, avec  lesquels  ils  partageoient  leur  profit,  les 
défendirent  tant  qu'ils  purent.  Le  roi  fut  inexorable  ,  et 
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soutint  son  édit.  Il  ne  leui  donnoit  que  trois  mois  potti* 
sortir  des  terres  de  son  obéissance.  Leurs  créances  fu-* 
rent  déclarées  illégitimes  ,  les  François  déchargés  deS 
obligations  contractées  à  leur  égard ,  en  payant  au  tré* 
sor  royal  la  cinquième  partie  de  la  dette ,  réserve  fiscale 
qui  jetoit  quelque  odieux  sur  l'édit.  On  disoit ,  en  faveur 
des  bannis  ,  qu'ils  étoient  proscrits  sans  examen  préa-» 
labledes  crimes  qu'on  leur  imputoit,  tels  que  des  déri- 
sions de  la  religion  chrétienne  ,  et  l'assassinat  d'enfants 
chrétiens  crucifiés  par  eux ,  en  haine  de  cette  même  re-' 
ligion.  Leurs  partisans  disoient  encore  qu'une  pareilld 
émigration  feroit  une  plaie  incurable  au  commerce,  que 
les  juifs  seuls  soutenoient  ;  pendant  que  le  roi  et  son 
conseil  pensoient  au  contraire  que  leur  bannissement 
engageroit  les  François  à  s'appliquer  au  commerce,  que 
ces  usuriers  envahissoient.  Il  leur  fut  accordé  de  ven-* 
dre  leurs  immeubles  et  d'emporter  leurs  meuljles,  mais 
dans  un  terme  si  court  que  la  permission  devenoit  illu- 
soire. 

1 183.  Vers  ce  temps  le  jeune  Henri  se  souleva  de  nouveau 
contre  son  père  :  il  n'éprouva  que  des  revers  ,  et  la  dou* 
leur  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau.  La  répé- 
tition du  douaire  de  sa  femme,  et  notamment  de  Gi-» 
sors,  pensa  reijouveler  les  hostilités  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  D'heureuses  négociations  les  prévinrent. 
On  transigea  pour  le  douaire  au  moyen  d'une  somme , 
et ,  quantàGisors,  il  fut  convenu  que  cette  vilh;  feroit 
partie  de  la  dot  d'Alix,  qui  avoit  alors  dix-sept  ans  ,  et 
que  cependant  le  vieux  Henri  différoit  toujours  de 
donner  à  son  fils  Richard  ,  avec  lequel  elle  étoit  accor- 
dée «lepuis  quinze  ans. 

ïi'^4.         Ceponilant  Philippe  de  Flandre  >  en  faisant  le  sacri- 
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fice  de  la  régence ,  n'avoit  pas  abandonné  le  Verman-        '       ' 
dois  ,  que  Louis  VII  lui  avoit  cédé  ,  au  moins  pour  un  ^* 

temps.  Le  nouveau  roi,  quoique  neveu  du  comte,  fut 
moins  complaisant  que  son  père,  et  redemanda  le  Ver- 
mandois,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  d'Éléonore,  qui 
lui  avoit  cédé  ses  droits.  L'oncle,  croyant  intimider  son 
ancien  pupille,  se  jette  sur  la  Picardie,  où  il  exerce  d'af- 
freux ravages.  Il  vint  jusqu'à  Dammartin  ,  dont  il  prit 
le  château.  Le  roi  se  mit  aussitôt  en  campagne,  et  si 
bien  accompagné  que  1  agresseur  eut  peur,  et  demanda 
à  s'accommoder.  Un  légat  du  pape,  qui  étoit  alors  en 
France ,  intervint  et  fit  obtenir  au  Flamand  de  garder 
les  villes  de  Péronne  et  de  Saint-Quentin  sa  vie  durant. 
Il  restitua  le  pavs  d'Amiens  avec  les  autres  dépendances 
du  Vermandois.  Le  jeune  monarque  tomba  ensuite  sur 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  dans  cette  querelle  avoit  sou- 
tenu le  comte  de  Flandre.  Il  prit  deux  de  ses  plus  forts 
châteaux,  qu'il  garda,  comme  gages  de  la  fidélité  qiiU 
se  fit  jurer. 

Ces  guerres ,  toujours  accompagnées  de  pillage ,  fai-  ii85'8G. 
soient  beaucoup  de  malheureux.  Les  paysans  ,  que  le 
ravage  et  l'incendie  chassoient  de  leurs  chaumières  , 
devenoient  errants,  vagabonds,  et  enfin  pillards  à  leur 
tour.  Poursuivis  par  les  mêmes  calamités,  ils  formoient 
bientôt  des  compagnies  de  voleurs  et  de  brigands.  On 
les  nomma  Pastoureaux ,  c'est-à-dire  Petits  Bergers , 
parceque  les  hommes  de  cet  état  faisoientla  plus  grande 
force  de  ces  attroupements.  Ils  se  rendirent  si  formi- 
dables que  le  roi  même  fut  obligé  d'aller  les  combattre. 
Ils  se  défendirent  avec  acharnement  ;  mais  enfin  ils  fu- 
rent dispersés  après  de  grands  massacres. 

Les  seigneurs  ne  pouvoient  pas  se  cacher  que  c'é- 
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toient  les  guerres  continuelles  entre  eux  qui  occasion 
noient  tous  ces  maux.  Ils  cherchèrent  un  moyen  de  les 
prévenir.  Dans  le  midi  delà  France,  où  ces  désordres 
étoient  plus  fréquents,  ils  convinrent,  sous  la  foi  du 
serment  entre  lés  mains  des  évêques,  et  en  se  soumet* 
tant  à  l'excommunication,  en  cas  d infraction,  de  s'ab- 
stenir de  guerroyer  pendant  quatre  jours  de  la  semaine^ 
Ces  joui"s  étoient  le  jeudi ,  à  cause  de  l'institution  de 
l'eucharistie  ,  le  vendredi ,  en  mémoire  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  le  samedi ,  àcause  de  son  repos  dans  le 
tombeau,  et  le  dimanche,  pour  célébrer  sa  résurrection. 
Cette  convention  fut  appelée  la  paix  de  Dieu. 

Une  effervescence  de  religion  vint  à  l'appui  de  cottG 
institution.  Un  charpentier  du  Puy-en-Velay ,  nommé 
Durand  ,  homme  simple,  dit-on  ,  mais  qui,  comme  on 
verra  ,  n'oublioit  pas  ses  intérêts,  publia  que  iJicu  lui 
avoit  parlé  et  commandé  de  prêcher  la  paix,  il  appor- 
toit  pour  preuve  de  sa  mission  une  petite  image  de  la 
Vierge  ,  qu'il  disoit  lui  avoir  été  indiquée  ,  cachée  dans 
le  tronc  d'un  arbre ,  d'où  il  l'avoit  enlevée.  Il  fabri(|ua 
sur  ce  modèle  des  images  qu'il  vendoit ,  et  dont  il  tira 
un  assez  gros  profit,  parceque  la  dévotion  de  la  porter 
devint  presque  générale  ,  après  une  assemblée  de  gen- 
tilshommes, de  seigneurs  et  d'évêques,  qui  se  tint  au 
Puv  le  jour  de  l'Assomption.  On  y  régla  les  conditions 
de  cette  confrérie ,  dont  le  but  étoit  de  procurer  une 
paix  permanente,  et  l'on  convint  du  costume  des  con- 
frères. Us  dévoient  porter  sur  la  poitrine  cette  image  , 
et  sur  la  tête  un  capuchon  de  linge  blanc.  Le  charj»en- 
tiei*  Durand  vendoit  aussi  ces  coiffures. 

Avec  ces  marques  un  hoiniiK'  élolt  non  seiilcincnt 
en  sûreté,  mais  en  vénération  iucuie,au  milieu  de  ses  ©u- 
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nemis.  Bientôt  des  fainéants,  des  scélérats,  poursuivis      TTT7 
1         ce-  '      ■  I"    j  '     Il    iio5-86. 

pour  leurs  rortaits,  se  reunirent  sous  1  egide  sacrée,  lis 

mendioient  d'abord ,  ils  prirent  ensuite.  Leur  troupe  se 
grossit  de  paysans  crédules ,  de  gens  sans  aveu  de  toute 
espèce  ,  de  femmes  même  et  de  filles  que  la  licence  y  at- 
tiroit.  On  juge  quels  désordres  se  commettoient  dans 
cette  association  de  gens  brutaux ,  sans  frein  et  sans 
discipline.  Les  prédicateurs  tonnèrent  contre  la  dépra- 
vation des  confrères  ;  les  seigneurs  les  éloignèrent  par 
force  de  leurs  châteaux.  Les  confrères  à  leur  tour  ré- 
criminèrent contre  le  clergé  et  lui  reprochèrent  son 
luxe  et  ses  richesses  \  ils  attaquèrent  même  les  dogmes  ; 
chacun  d'eux  retranchoit  de  la  religion  ce  qui  lui  en 
déplaisoit  ;  les  uns  la  confession ,  les  autres  le  purga- 
toire. Ils  en  conservoient  cependant  l'extérieur,  et  mar- 
choient  sous  des  drapeaux  où  étoient  représentés  Jé- 
sus-Christ ,  la  Vierge  et  les  Saints.  Quant  aux  seigneurs, 
de  quel  droit,  disoient  les  confrères,  envahissent-ils  les 
biens  qui  doivent  être  communs  à  tous ,  tels  que  les 
prés ,  les  bois ,  le  gibier  qui  parcourt  les  champs  et 
les  forêts,  le  poisson  qui  peuple  les  rivières  et  les  étangs  ; 
présents  de  la  nature  qu'elle  destine  également  à  tous 
ses  enfants?  Sur  ces  principes ,  il  n'y  avoit  pas  de  genre 
de  déprédation  que  les  associés  ne  se  permissent.  Toute 
la  noblesse  s'arma.  Elle  les  poursuivit  comme  des  bêtes 
féroces.  On  ne  leur  faisoit  point  de  grâce  quand  ils 
étoient  pris  ;  aussi  se  permettoient-ils  de  terribles  re- 
présailles. Ils  détruisoient  les  châteaux,  et  portoient 
par-tout  l'incendie  après  le  ravage.  On  les  accuse  d'a- 
voir porté  la  férocité  jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants  sous 
les  yeux  de  leurs  mères.  De  part  et  d'autre  on  se  déchi- 
roit  par  les  tortures  et  les  supphccs  les  plus  affreux. 
>•  7 
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Ainsi  une  confrérie  établie  pour  le  soutien  de  la  paix 

'^  '  '  devint  la  cause  d'une  guerre  d'extermination.  Les  prê- 
tres et  les  moines ,  les  monastères  et  les  églises  éprou- 
vèrent le  même  sort  que  les  nobles  et  les  châteaux. 
Après  bien  des  ruines  et  bien  du  sang  répandu ,  ces  at- 
troupements furent  dissipés  ;  mais  les  principes  de  haine 
contre  le  clergé  et  la  noblesse  se  sont  soutenus  dans  le 
midi  de  la  France ,  et  ont  été ,  long-temps  après ,  le  fer- 
ment de  nouveavix  troubles. 

1 186.  En  Angleterre  régnoit  encore  Henri-le-Vieux ,  assez 

embarrassé  de  sa  femme  Éléonore  de  Guienne,  et  de 
ses  quatre  fils ,  presque  toujours  en  mésintelligence  ou- 
verte avec  lui.  Le  roi  de  France  se  mêloit  des  querelles 
du  père  avec  les  enfants  ,  quand  il  y  trouvoit  ses  inté- 
rêts, ce  qui  arrivoit  de  temps  en  temps.  Des  bornes  de 
frontières  furent  causes  de  contestations  entre  eux  ;  et 
des  contestations  ils  en  vinrent  aux  hostilités. 

Le  roi  de  France  attaqua  l'Anglois  par  une  descente 
en  Angleterre.  Elle  réussit;  il  avançoit  dans  Tîle,  et 
déjà  il  se  promettoit  des  succès  décisifs ,  lorsqu'un  légat 
du  pape ,  sollicité  par  les  évêques  anglois  et  normands , 
obtint  que  les  parties  belligérantes  entreroient  en  négo- 
ciation. Le  légat  montra  dans  les  conférences  tant  de 
partialité,  que  Philippe  ne  put  s'empêcher  de  dire 
«  que  sa  conduite  sentoit  les  florins  anglois.  »  Ainsi, 
florins  ou  guinées,  ces  insulaires  sont  depuis  long-temps 
en  possession  de  sr  servir  avantageusement  de  ces  ar- 
mes contre  les  François. 

1 187-89.  La  bonne  intelligence  parut  se  raffermir  entre  les 
deux  rois ,  à  l'occasion  de  la  croisade  que  les  chrétiens 
tl'Oiient  solliciloiont  vivement.  Tout  étoit  en  «-.onfusion 
dans  lu  ralesline.  Le  trône  de  Jérusalem,  successive- 
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ment  occupé  par  des  femmes ,  des  enfants  ,  des  hommes 

que  la  mauvaise  santé  ou  rimbécillité  rendoit  incapa-  ^  ^* 
bles  de  gouverner ,  ébranlé  par  les  factions  de  seigneurs 
ambitieux  qui  se  disputoient  l'autorité ,  attaqué  enfin 
dans  ces  circonstances  par  toutes  les  forces  des  Sarra- 
sins, réunis  sous  le  célèbre  Saladin,  s'écroula  entre  les 
mains  du  malheureux  Guv  de  Lusignan.  La  ville  de  Jé- 
rusalem fut  prise.  Pendant  ces  désastres,  les  princes 
européens  vovoient  journellement  arriver  à  leurs  cours 
des  ambassadeurs  suppliants,  chargés  de  longues  re- 
quêtes, qui  contenoient  des  peintures  énergiques  des 
barbaries  exercées  par  les  infidèles ,  et  des  récits  dou- 
loureux des  souffrances  des  chrétiens. 

Touchés  ou  fatigués  de  ces  lamentations,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  s'abouchèrent  et  convinrent 
d'une  croisade  qu'ils  commanderoient  en  personne. 
Sitôt  que  ce  projet  fut  connu,  seigneurs,  bourgeois, 
paysans,  gens  enfin  de  tout  état,  s'empressèrent  de 
prendre  la  croix.  Philippe  profita  habilement  de  cet 
élan  de  ferveur  pour  établir  un  impôt ,  qui ,  tout  pesant 
qu  il  étoit,  n'excita,  à  cause  du  motif,  ni  plaintes,  ni 
murmures;  on  Vappeldla dîme saladine.  Tous  ceux  qui 
ne  s'enrôloient  pas  ,  ecclésiastiques  ou  séculiers ,  rotu- 
riers ou  nobles ,  excepté  quelques  religieux  et  les  hôpi- 
taux, dévoient  payer,  tant  que  dureroit  l'expédition, 
la  dixième  partie  de  leurs  revenus.  Ceux  qui  se  desti- 
noient  à  partir  étoient  autorisés  à  engager  pour  trois 
ans  les  produits  de  leurs  patrimoines  ou  de  leurs  bénéfi- 
ces, et  la  loi  mettoit  les  prêteurs  à  l'abri  de  toute  oppo- 
sition ou  répétition. 

Les  moyens  établis  en  France  pour  favoriser  la  croi-     1 190. 
sade  furent  aussi  pratiqués  pa^rTlichard ,  surnotomé 
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Cœur- de- Lion,  devenu  roi  d'Angleterre:  en  les  em- 
ployant avec  ardeur  dans  la  Guienne  et  les  autres  états 
qu'il  possédoit  en  France ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
bonne  armée.  Un  rassemblement  si  puissant  sous  ses 
ordres  le  tenta.  Il  y  avoit  toujours  entre  les  deux  rois 
des  sujets  de  querelles  pour  les  frontières  :  il  en  existoit 
entre  autres  une  ancienne  à  l'occasion  du  comté  de 
Toulouse.  Sans  plainte  préalable,  Richard  mène  ses 
croisés  contre  les  troupes  que  le  roi  de  France  entrete- 
noit  sur  ses  limites  pour  les  défendre.  Philippe,  quoi- 
que surpris ,  soutint  si  bien  l'attaque ,  qu'après  quelques 
revers,  il  devint  agresseur  et  vainqueur  ;  ces  alternatives 
amenèrent  des  négociations ,  puis  la  paix  et  des  mesu- 
res communes  entre  les  deux  princes  pour  la  croisade. 
Cette  résolution  fut  prise  à  l'instigation  d'un  saint  prê- 
tre ,  nommé  Foulques ,  curé  de  Neuilli ,  qui ,  dans  cette 
croisade,  remplit  à-peu-près  le  même  rôle  que  Pierre 
l'Ermite  dans  la  première. 

Ce  qui  venoit  d'arriver  fit  d'abord  prendre  aux  deux 
rois  l'engagement  de  ne  point  attaquer,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  les  états  l'un  de  l'autre ,  tant  que 
l'expédition  dureroit.  Ils  firent  ensuite  ensemble  des 
lois  de  police,  qui  dévoient  être  observées  dans  les 
deux  armées.  Défense  de  mener  des  femmes ,  excepté  les 
lavandières.  Quiconque  tuera  sera,  selon  le  lieu  du  dé- 
lit ,  ou  jeté  dans  la  mer,  ou  enterré  vivant ,  lié  avec  le 
cadavre  du  mort.  Celui  qui  blessera  aura  le  poing  cou- 
pé; qui  frappera,  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer;  au 
coupable  de  lannn  on  enduira  la  tête  de  poix  chaude; 
il  sera  poudré  de  plumes  et  abandonné  sur  le  premier 
rivage. 

Les  deux  rois  s'embarquèrent  vers  le  milieu  de  l'été  ; 
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Philippe  à  Gênes ,  Richard  à  Marseille ,  avec  promesse 
de  bien  vivre  ensemble;  bien  vivre  comme  peuvent  faire 
des  rivaux  qui  se  sont  déjà  mesurés ,  et  auxquels ,  mal- 
gré l'estime  réciproque,  il  reste  plus  de  jcJousie  que  de 
bienveillance.  Philippe  avoit  fait  son  testament  :  il  con- 
tenoit  des  dispositions  sages  à  observer  pendant  son 
absence,  et  en  cas  de  mort  ou  de  prison.  Il  laissoit  à  la 
vérité  son  royaume  tranquille ,  sous  la  régence  d'Alix 
de  Champagne ,  sa  mère ,  et  de  Guillaume,  archevêque 
de  Reims,  son  oncle;  mais  sans  autre  ressource ,  en  cas 
d'événements  fâcheux,  qu'un  seul  prince  presqu'encore 
au  berceau.  Il  l'avoit  eu  d'Isabelle ,  fdle  de  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  jeune  princesse  douée  de  grâces  et 
de  vertus, qui  mourut  à  vingt-un  ans.  Elle  avoit  éprouvé 
quelques  désagréments  à  l'occasion  de  Philippe ,  l'an- 
cien régent ,  son  oncle ,  dont  elle  prit  trop  vivement  le 
parti.  Sa  disgrâce  dura  peu,  et,  quand  la  mort  l'enleva, 
elle  étoit  parfaitement  réconciliée  avec  son  époux ,  dont 
elle  emporta  les  regrets  et  ceux  de  tout  le  royaume. 

Des  vents  orageux  poussèrent  les  deux  rois  en  Sicile,  ï  iQ'' 
et  les  y  repoussèrent  quand  ils  voulurent  en  sortir ,  de 
sorte  qu'ils  y  passèrent  le  reste  de  l'été  et  tout  l'hiver. 
Leurs  troupes  s'y  trouvèrent  désœuvrées  et  réduites , 
à  cause  de  leur  grand  nombre  ,  à  une  modique  subsis- 
tance; double  motif  pour  rendre  redoutable  aux  Sici- 
liens le  séjour  de  pareils  hôtes.  Il  y  eut  querelle  entre 
les  Anglois  et  les  habitants  de  Messine.  Les  premiers, 
soupçonnant  beaucoup  de  vivres  dans  la  ville,  en  de- 
mandèrent trop  ,  au  jugement  des  Messinois,  lesquels, 
craignant  la  famine ,  refusèrent  d'en  donner  la  quan- 
tité exigée.  Les  Anglois  assiégèrent  la  ville,  la  prirent 
d'assaut ,  et  la  pillèrent  ;  ce  fut  la  première  cause  de 
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■■  brouillerie  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ri- 

'  chard  fit  arborer  ses  étendards  sur  les  murs  de  sa  con- 
quête. Philippe  trouva  mauvais  que  son  vassal  se  don- 
nât une  pareille  liberté  en  présence  de  son  suzerain. 
L'affaire  s'accommoda  en  partageant  les  honneurs, 
quoique  les  François ,  indifférents  sur  la  querelle ,  n  en 
eussent  point  partagé  les  périls.  Des  soupçons  survenus 
au  roi  de  France  augmentèrent  la  froideur  entre  les 
deux  monarques.  Celui  d'xlngleterre  ,  brouillé  d  abord 
ouvertement  avec  Tancréde ,  qui  régnoit  en  Sicile ,  et 
qui  étoit  personnellement  piqué  de  ses  manières  hau- 
taines et  impérieuses  ,  se  réconcilia  tont-à-coup  avec 
lui.  La  plus  parfaite  intelligence  s'établit  entre  eux. 
Ils  tenoient  des  conférences  fréquentes  dont  ils  ne  fai- 
soient  aucune  part  à  Philippe.  Celui-ci  ne  pouvoit  être 
sans  défiance  et  sans  crainte  entre  deux  princes  qui  se 
montroient  assez  mal  intentionnés,  et  dont  les  forces 
réunies,  tombant  sur  lui  sous  quelque  mauvais  prétexte, 
étoient  en  état  de  lui  faire  courir  les  plus  grands  dan- 
gers. 

1 191-92.  Cependant  on  conservoil  réciproquement  les  égards 
de  bienveillance;  mais  enfin  Hichaid  éclata.  Nous  avons 
vu  Henri  ne  cesser  d'apporter  des  obstacles  à  la  conclu- 
sion du  mariage  de  son  fils  avec  Alix.(hi  soupçonna  cette 
constante  opposition  d  être  causée  par  ini  attachement 
condamnable  du  vieux  monarque  pour  sa  future  bolle- 
fille.  Quelques  uns  y  ont  donné  un  motif  politique,  ce- 
lui fie  mortifier  et  de  contenir  Kléonore,  en  laissant  en- 
trevoir f[u  il  pourroit  bien  la  répudier  pour  épouser 
Alix.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  même  que  mourut  ce 
prince,  et  Alix  ayant  alors  vingt-trois  ans,  llirliard, 
stimidé  par  Philippe,  avant  rompu  avec  son  père  pour 
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ce  sujet,  l'avoit  contraint,  à  l'aide  des  secours  du  roi 
de  France,  à  recevoir  la  loi,  à  se  dessaisir  de  la  prin- 
cesse et  à  la  remettre  entre  des  mains  tierces.  Ce  fut 
l'une  des  conditions  du  traité  d'Azai  ou  de  Couiomniiers, 
conclu  en  1 1 89.  Mais  cette  violence  faite  au  vieux  roi, 
les  revers  qui  l'avoient  forcé  d'y  condescendre ,  et  sur- 
tout le  nom  de  Jean ,  son  fils ,  qu'il  affectionnoit  par- 
dessus tous  les  autres,  et  qu'il  trouva  sur  la  liste  de  ses 
ennemis,  furent  autant  de  coups  de  poignard  qui  pro- 
curèrent sa  mort  et  qui  l'accélérèrent.  Elle  eut  lieu  deux 
jours  seulement  après  la  ratification  du  traité. 

Rien  n'empêchoit  désormais  Richard  de  remplir  des 
engagements  dont  il  avoit  poursuivi  l'exécution  avec 
tant  de  chaleur ,  alors  qu'il  ne  dépendoit  pas  de  lui  de 
les  remplir.  Sa  conduite  subséquente ,  et  l'oubli  où  il 
laissa  la  princesse ,  prouvèrent  qu'un  zélé  factieux  l'avoit 
seul  dirigé  dans  ses  démarches.  Il  étoit  circonvenu  d'ail- 
leurs par  Eléonore  sa  mère ,  pour  laquelle  il  eut  tou- 
jours beaucoup  d'attachement  et  de  déférence.  Naturel- 
lement indisposée,  par  l'effet  de  sa  jalousie  contre  une 
princesse  qui  avoit  passé  pour  sa  rivale,  elle  appuyoit 
de  tout  son  crédit  les  bruits  déshonorants  qui  s'étoient 
répandus  sur  Alix.  Elle  fit  plus  :  profitant  ou  abusant 
de  la  confiance  que  lui  témoignoit  son  fils,  elle  se  rend 
en  Navarre  pour  lui  cherche)"  une  femme,  et  lui  fait 
savoir  qu'elle  l'amène  avec  elle. 

A  cette  nouvelle,  Richard  déclare  à  Philippe  qu'il  ne 
veut  plus  de  sa  sœur,  qu'il  attend  une  autre] épouse, 
et  que,  si  le  roi  s'oppose  à  son  mariage ,  il  renoncera  à 
la  croisade  et  retournera  en  Angleterre.  Philippe,  cho- 
qué et  de  l'affront  préparé  à  sa  sœur  et  de  la  menace 
de  le  réaliser  sous  ses  yeux,  considère  cependant  que, 
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~~~~~~  s'il  laisse  retourner  l'Aiiglois  dans  ses  états ,  celui-ci 
pourra  profiter  de  son  absence  pour  exciter  des  troubles 
dans  les  siens.  En  conséquence,  il  se  détermine,  avec 
grand  regret  néanmoins ,  à  faire  le  sacrifice  de  sa  sœur 
et  à  la  reprendre,  à  condition  que  Richard ,  de  son  Côté, 
rendra  l'argent  et  les  villes  du  Vexin  qui  avoient  été 
donnés  pour  sa  dot.  Mais  pénétré  de  sa  propre  impor- 
tance ,  et  mettant  d'ailleurs  sa  gloriole  à  afficher  les 
prétentions  les  plus  outrées,  ou  à  faire  prévaloir  ses 
caprices  les  plus  irréfléchis,  Richard,  toujours  entier, 
fier  et  tranchant ,  refusa  nettement  de  les  rendre  ;  et 
Philippe,  par  les  mêmes  considérations  qui  l'a  voient 
déjà  forcé  à  dissimuler,  se  vit  encore  obligé  cette  fois 
d'en  passer  par  la  volonté  de  son  impérieux  allié ,  et  de 
se  contenter,  pour  sauver  au  moins  son  honneur,  d'une 
apparence  de  dédommagement  en  argent  et  de  la  remise 
d'Issoudun  et  de  Grassay,  et  de  quelques  autres  do- 
maines qu'il  réclamoit  en  Auvergne.  Quand  cet  arran- 
gement fut  conclu ,  l'Anglois ,  soit  caprice ,  soit  amour 
du  repos,  ne  voulut  plus  partir  de  Sicile.  Il  fallut  que 
ses  propres  troupes ,  qui  desiroient  achever  leur  pèle- 
rinage, l'y  forçassent.  Il  mit  enfin  à  la  voile  pour  la  Pa- 
lestine :  mais  une  tempête  le  porta  sur  l'île  de  Chypre. 
La  première  division  de  sa  flotte  échoua  sur  les  côtes. 
Un  Isaac  Comnéne  rcgnoit  dans  l'île.  Par  ses  ordres  les 
malheureux  naufragés  sont  renfermés  dans  des  cachots. 
Richard,  abordant  avec  la  seconde  division ,  apprend 
ce  procédé  barbare.  Il  se  jette  aiissitot  dans  ses  cha- 
loupes, saute  le  premier  à  terre,  taille  en  pièces  les 
troupes  que  le  tyran  lui  oppose,  le  fait  prisonnier  lui- 
même  ef  le  dépouille  de  foules  s(\s  j)ossessions. Richard, 
pendant  son  séjour  en  Palestine,   vendit  ou  donna  ce 
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royaume  à  Guy  de  Lusignan,  pour  le  dédommager  de  ' 

la  perte  qu'il  faisoit  de  celui  de  Jérusalem  ,  et  sa  famille 
le  posséda  environ  trois  cents  ans.  Au  bout  de  ce  temps 
il  passa  aux  Vénitiens ,  et  de  ceux-ci  aux  Turcs ,  qui 
s'en  rendirent  maîtres  en  iSni.  Pùchard  s'y  poul'^'Ut 
abondamment  de  vivres,  en  tira  de  fortes  contributions  , 
et  arriva  en  Palestine  dans  un  état  brillant ,  à  la  tête  de 
troupes  fraîches  et  bien  reposées ,  pendant  que  les  Fran- 
çois abordés  en  Palestine  avoient  déjà  ressenti  Tinfluence 
de  ce  climat  brûlant  et  étoient  attaqués  de  maladies  qui 
eniBnle voient  un  grand  nombre. 
.  Aux  deux  rois  réunis  se  joignirent  les  chrétiens  du 
pays  avec  leurs  inimitiés  et  leurs  ambitions.  Un  mar- 
quis de  Montferrat  s'étoit  fait  déclarer  roi  de  Jérusalem. 
Lusignan  revendiquoit  ce  vain  titre.  Richard  Tappuyoit; 
Philippe  étoit  pour  le  marquis.  A  la  vérité ,  les  animo- 
sités  disparoissoient  quand  il  étoit  question  de  com- 
battre; mais  elles  se  lemontroient  dans  les  délibéra- 
tions ,  et  empêchoient  souvent  qu'on  ne  prît  pour  les 
opérations  militaires  le  parti  le  plus  avantageux.  La  més- 
intelligence ou  la  rivalité  entre  les  deux  rois  étoit  si 
marquée,  que  l'ami  de  l'un  devenoit  l'ennemi  de  l'autre. 
Léopold  ,  marquis  d'Autriche  ,  s'étoit  joint  avec  les  Al- 
lemands au  roi  de  France  ;  ce  fut  assez  pour  que  celui 
d'Angleterre ,  cherchât  à  le  molester.  Les  fourriers  de 
l'armée  avoient  marqué  un  logement  pour  le  marquis  , 
et ,  selon  la  coutume ,  ses  gens  y  avoient  attaché  les 
enseignes  de  leur  maître.  Richard  les  fit  arracher  et 
traîner  dans  la  boue,  action  dont  il  eu|  tout  lieu  de  se 
repentir  dans  la  suite. 

Cette  conduite  impérieuse  et  hautaine ,  Richard  se  la      i  iqt.. 
permettoit  à  l'égard  de  tout  le  monde ,  sans  distinction. 
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"  Philippe  eut  souvent  occasion  de  s'en  plaindre  :  las  de 
ces  contrariétés ,  dégoûté  par  le  peu  d  avantages  que 
procuroient  à  la  cause  commune  quelques  succès  par- 
tiels ,  n'en  espérant  pas  beaucoup  plus  par  la  suite ,  vu 
la  mésintelligence  qui  ne  faisoit  qu'augmenter  entre 
tous  les  chefs  croisés,  affoibli  d'ailleurs  par  une  maladie 
qui  lui  fit  perdre  les  cheveux  et  les  ongles  ;  après  la 
prise  d'Acre ,  conquête  assez  éclatante  pour  honorer 
une  retraite ,  Philippe  prend  le  parti  de  regagner  son 
royaume  etdéclaie  son  dessein.  Richard  se  récrie,  in- 
voque la  promesse  qu'ils  se  sont  faite  de  ne  quitter  la 
Palestine  qu'après  l'expédition  consommée.  Philippe 
reste  ferme  dans  sa  résolution  ;  il  laisse  au  roi  d'Angle- 
terre dix  mille  de  ses  meilleurs  fantassins  et  cinq  cents 
gendarmes  ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  seconda  peu  le  roi  d'Angleterre ,  et  il  part. 

Quelques  mois  après ,  Richard  suivit  son  exemple , 
malgré  des  succès  contre  Saladin  ,  qu'il  défit  dans  une 
sanglante  bataille,  et  auquel  il  enleva  plusieurs  places. 
Mais  la  défection  du  duc  de  Bourgogne  et  la  retraite  du 
marquis  d'Autriche ,  Léopold  ,  le  forcèrent  à  faire  aussi 
la  sienne.  Après  un  traité  avec  Saladin,  dont  on  n'a  pas 
les  clauses ,  mais  dont  on  connoît  les  effets ,  et  après 
avoir  fait  reconnoître  pour  roi  de  Jérusalem  Henri , 
comte  de  Champajjne,  gendre  du  roi  Amauri  d'Anjou, 
mort  vingt  ans  auparavant ,  il  se  mit  en  mer  pour  re- 
gagner l'Kuropo.  T>a  tempête  l'accueillit  à  son  retour 
comme  à  son  départ.  Elle  le  porta  cotte  fois  à  Aquilée, 
au  fond  du  golfe  Adriatique.  Richard  essaya  de  traver- 
.ser  l'Allemagne  déguisé  en  templier:  mais,  reconnu 
sur  les  terres  du  marquis  d'Autriche,  qu'il  avoit  offensé 
en  Piilrstine,  il  y  fut  arréîé  et  livré  par  lui  à  l'empereur 
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Henri  VI ,  autre  ennemi  de  Richard ,  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  Tancréde ,  roi  de  Sicile ,  usurpateur  de  ce 
royaume  au  préjudice  de  Constance ,  femme  de  l'empe- 
reur. Richard  entre  ses  mains  expia  les  délires  de  sa 
vanité  par  une  détention  de  quatorze  mois. 

Philippe  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Il  crut  nQ-^* 
l'occasion  opportune  pour  rompre  l'injuste  traité  que 
lui  avoit  aiTaché  en  Sicile  l'impérieux  Richard,  au  sujet 
de  la  dot  et  du  douaire  de  sa  sœur ,  et  auquel  il  ne  s'étoit 
soumis  que  pour  prévenir  le  retour  dont  menaçoit  ce 
prince ,  retour  qui  sembloit  devoir  être  aussi  funeste  à 
l'expédition  de  la  Terre-Sainte  ,  que  dangereux  pour  la 
France  en  l'absence  de  son  roi.  Philippe  entre  donc 
dans  le  Vexin  ,  se  remet  en  possession  des  villes  qu'il 
avoit  cédées,  et  même  de  quelques  domaines  normands 
qu'il  disoit  dépendants  des  villes  reconquises  ;  ce  qui 
donna  occasion  aux  Anglois  de  l'accuser  de  violer  la 
parole  qu'on  s'étoit  donnée  réciproquement ,  de  res- 
pecter pendant  toute  la  durée  de  l'expédition  les  pro- 
priétés l'un  de  l'autre.  Mais  ces  petits  intérêts  s'ab- 
sorbèrent bientôt  dans  d'autres  plus  importants. 

Le  vieil  Henri  avoit  eu  quatre  fils.  Henri  l'aîné,  que 
le  père  associa  au  trône ,  mourut  avant  lui  sans  enfants. 
Richard  Cœur-de-Lion ,  pourvu  de  l'Aquitaine  du  vi- 
vant de  son  père  ,  mais  non  delà  couronne  d'Angleterre, 
en  hérita,  ainsi  que  de  la  Normandie,  et  les  joignit  à 
son  duché.  Henri  maria  son  troisième  fils  Geoffroi  à  l'hé- 
ritière de  Rretagne.  Ce  prince  mourut  jeune,  etnelaissa 
qu'un  fils  nommé  Artus  ou  Artur.  Quant  au  quatrième 
nommé  Jean ,  ni  son  père  ,  ni  sa  mère ,  ne  pensèrent  à 
lui  donner  d'états  ,  d'où  il  fut  appelé  Jean-sans-Terre. 
A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  il  paroît  que  Richard. 
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'  faute  de  confiance  en  son  frère  Jean ,  ne  lui  laissa  au- 
cune autorité  ni  dans  l'Angleterre ,  ni  dans  la  Norman- 
die. Tout  au  plus  on  peut  conjecturer  qu'il  lui  aban- 
donna ,  comme  une  espèce  d  apanage,  le  comté  de  Mor- 
tain,  dont  ce  prince  prit  le  titre. 

L'absQnce  de  Richard  parut  à  Jean  une  belle  occasion 
de  se  tirer  de  Tétat  de  nullité  où  il  étoit.  Il  prétendit 
avoir  droit  de  faire  des  changements  dans  l'administra- 
tion que  Richard  avoit  réglée  pour  ses  états.  Il  cassa 
des  juges  et  des  gouverneurs ,  en  transféra  d'un  endroit 
à  l'autre.  Les  régents  laissés  par  Richard  ne  tardèrent 
pas  de  s'opposer  à  ses  entreprises ,  et  le  forcèrent  à 
quitter  l'Angleterre.  Il  s'appliqua  alors  à  soumettre  les 
seigneurs  de  Normandie,  oii  il  résidoit ,  et  pour  cela 
il  eut  recours  au  roi  de  France,  son  suzerain.  Celui-ci 
ne  refusa  pas  de  lui  prêter  son  assistance ,  et  Philippe 
et  Jean  devinrent  très  bons  amis. 

On  fut  quelque  temps  sans  être  bien  éclairci  sur  le 
sort  de  Richard  ;  enfin  on  apprit  qu'il  étoit  prisonnier 
entre  les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne.  Sa  mère 
Éléonore  alla  trouver  Henri  VI  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  son  fils.  On  prétend  que  les  principaleà  difficul- 
tés qu'elle  trouva  vinrent  de  la  part  de  Philippe-Au- 
guste et  du  comte  de  Mortain ,  qui  avoient  un  égal 
intérêt  à  perpétuer  la  captivité  de  Richard.  A  mesure 
que  la  reine  faisoit  des  offres ,  ils  les  couvroient  par 
des  enchères  fort  puissantes  auprès  de  l'empereur, 
très  affamé  d'argent  :  cependant  Richard  obtint  sa  li- 
berté si  à  propos,  que,  s'il  n'eût  pas  quitte  l'Allemagne 
avec  lapins  grande  célérité,  l'empereur,  qui,  séduit 
par  de  nouvelles  offres ,  avoit  envoyé  des  troupes  pour 
le  ramener,  l'anroit  remis  dans  les  fers. 
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On  peut  croire  qu'il  revint  plein  d'un  assez  juste  res-  " 
sentiment  contre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Mor- 
tain.  Philippe  ,  pour  mettre  le  comte  àFabri  de  la  co- 
lère de  son  frère  ,  lui  donna  des  places  de  sûreté  ,  mu- 
nies de  bonnes  jjarnisons ,  dont  il  lui  laissa  la  dispo- 
sition. Jean ,  que  Ton  connoîtra  encore  mieux  par  la 
suite ,  abusa  cruellement  de  cette  confiance.  Qu'il  tâchât 
de  regagner  les  bonnes  grâces  de  son  frère  ,  rien  de  plus 
convenable  ;  mais  il  y  parvint  par  la  plus  horrible  tra- 
hison. Se  trouvant  à  Lvreux,  une  de  ses  places  de  sû- 
reté ,  il  invita  à  dîner  les  officiers  de  la  garnison ,  au, 
nombre  de  trois  cents ,  presque  tous  gentilshommes  , 
les  fit  tous  massacrer  à  la  fin  du  repas ,  et  livra  la  ville 
à  son  frère ,  qui  reçut  de  ses  mains  ensanglantées  ce 
fruit  affreux  de  la  plus  noire  perfidie. 

Philippe  en  tira  vengeance  en  brûlant  la  ville  d'É- 
vreux.  Il  étoit  alors  embarrassé  dans  une  affaire  qui 
lui  causa  beaucoup  de  peines  et  d'inquiétudes.  Il  y  avoit 
trois  ans  que  la  reine  Isabelle  étoit  morte.  Le  roi  songea 
à  finir  son  veuvage ,  un  peu  long  pour  un  prince  de 
vingt-cinq  ans.  On  ne  sait  ni  pourquoi  il  alla  chercher 
une  sœur  de  Canut ,  roi  de  Danemarck ,  ni  pourquoi  il 
s'en  sépara  dès  le  lendemain  des  noces.  Les  uns  disent 
qu'il  lui  trouva  quelque  défaut  secret  ;  d'autres ,  selon 
les  préjugés  du  temps,  que  ce  fut  l'effet  d'un  maléfice. 
Elle  se  nommoit  Ingelburge ,  n'avoit  que  dix-sept  ans , 
et  joignoit  à  la  beauté  les  grâces  ingénues  de  son  âge. 
Philippe  demanda  le  divorce.  Il  assembla  à  Compiègne 
des  évéques  pour  le  prononcer.  Les  procédures  se  fi- 
rent en  françois,  que  la  Danoise  ignoroit.  Quand  on  lui 
lut  et  expliqua  la  sentence,  elle  fondit  en  larmes,  en 
s'écriant  :  «  Malc-l'rance!  Malc- France!  Komc!  Uome  »  ! 
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faisant  entendre  qu'elle  en  appeloit  au  pape.  On  desi- 
"^  '  roit  qu'elle  retournât  en  Danemarck.  Elle  y  consentit 
d'abord,  et  se  mit  en  route;  mais,  sur  ce  qu'on  lui  re- 
montra que  quitter  la  France  ce  seroit  abandonner  sa 
cause  et  se  condamner  elle-même ,  elle  revint  sur  ses 
pas, et  se  mit  dans  un  couvent.  Se  croyant  assez  autorisé 
par  la  sentence  du  divorce  ,  Philippe  alla  encore  cher- 
cher une  étrangère  ,  et  épousa  Agnès  de  Méranie,  fille 
d  un  duc  de  Misnie ,  princesse  qu'on  disoit  issue  de 
Charlemagne,  et  qui,  comme  Ingelburge,  étoit  à-la-fois 
jeune  et  belle. 

Mais  les  efforts  du  roi  de  Danemarck  et  ceux  du  roi 
d'Angleterre,  qui  le  secondoit ,  obtinrent  du  pape  la  ré- 
vision du  procès.  Elle  eut  lieu  dans  un  concile  tenu  à 
Paris  sous  les  yeux  du  roi.  Sa  présence  ne  put  lui  procu- 
rer que  des  délais  et  une  indécision  ,  dont  on  ne  le  laissa 
pas  jouir  long-temps.  Ces  procédures  s'étoient  passées 
sous  Célestin  III ,  mains  actif,  moins  entreprenant  que 
son  successeur  Innocent  III.  Ce  dernier,  soupçonnant 
que  cette  affaire  n'avoit  pas  été  traitée  dans  les  conciles 
de  Compiégne  ou  de  l^aris  avec  le  discernement  ou  1  é- 
quité  nécessaire ,  en  convoqua  un  troisième  à  Lyon , 
ville  libre,  et  qui  n'étoit  pas  alors  censée  dépendante 
de  la  France.  La  sentence  fut  absolument  contraire  aux 
désirs  du  roi.  Elle  le  condamna  à  quitter  Agnès  et  à  re- 
prendre Ingelburge  ,  sous  peine  d'excommunication  et 
de  l'inteidit  de  son  royaume.  Il  y  eut  aussi  des  peines 
canoniques  prononcées  contre  les  évêques  ,  jugés  dans 
les  deux  conciles  comme  coupables  de  négligence,  ou 
de  s'être  laissé  séduire. 

Le  roi  crut  encore  se  tirer  d'embarras  par  un  appel 
t\  d'autres  moyens  dilatoires  ;  mais  le  pape  n'écouta 
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rien  :  au  temps  prescrit  pour  l'expiration  des  délais  ,  il 
lança  rpxcommunication  et  Tinterdit.  Alors  les  églises 
se  fermèrent  comme  sous  le  roi  Robert  ;  les  prêtres  ces- 
sèrent leurs  fonctions ,  refusèrent  d'administrer  les  sa- 
crements, excepté  le  baptême.  On  tira  les  reliques  des 
saints  de  leurs  chasses ,  et  on  les  étendit  sur  la  cendre 
et  le  cilice.  On  voila  leurs  statues  et  leurs  tableaux.  Le 
son  des  cloches  ne  se  fit  plus  entendre.  Tout  prit  un  air 
lugubre  qui  désoloit  le  peuple.  Le  roi  défendit  ces  dé- 
monstrations,  qu'il  regardait  comme  hostiles.  Il  mal- 
traita les  prêtres  qui  les  prêchoient  et  qui  les  obser- 
voient  ;  les  seigneurs  et  les  peuples  qui  s'y  prêtoient 
éprouvèrent  des  vexations  ;  ils  s'aigrirent  et  se  révoltè- 
rent. Il  s'ensuivit  des  désordres  semblables  à  ceux  d'une 
guerre  civile.  La  malheureuse  Ingelburge  fut  renfer- 
mée dans  le  château  d'Étampes  ,  et  exposée  à  de  mau- 
vais traitements  ,  jusqu'à  être  privée  ,  dit-on  ,  du  né- 
cessaire. Deux  légats  envoyés  par  le  pape  vinrent  exhor- 
ter le  monarque  à  faire  cesser  le  scandale.  La  rigueur 
l'avoit  exaspéré;  ils  le  prirent  par  douceur,  et  obtinrent 
de  lui  qu'il  reprendroit  son  épouse  ;  mais  il  ne  la  garda 
que  quarante  jours,  et  la  renvoya. 

C'étoitdéjà  beaucoup  que  d'avoir  dompté  ce  caractère 
fougueux,  ne  fût-ce  que  pour  quelque  temps.  Cette 
première  réussite  donna  des  espérances.  En  effet ,  le  roi 
parut  vouloir  entrer  en  accommodement.  Il  demanda 
une  nouvelle  révision.  Elle  lui  fut  accordée.  Les  évêques 
qui  en  étoient  chargés  s'assemblèrent  à  Soissons.  Phi- 
hppe  y  vint  escorté  de  jurisconsultes  et  'de  canonistcs  , 
comme  un  homme  bien  déterminé  à  se  défendre.  Mais , 
au  moment  le  plus  vif  de  la  discussion,  il  va  trouver  sa 
femme ,  qui  étoit  dans  un  couvent  de  la  ville ,  l'embrasse , 
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jjq3  la  met  en  croupe  derrière  lui ,  ga^jne  Paris  ,  et  envoie 
dire  aux  évêques  qu'ils  peuvent  se  retirer,  que  tout  est 
fini.  Il  vécut  désormais  très  bien  avec  elle,  disent  quel- 
ques uns  ;  mais  selon  d'autres  la  princesse  ne  recouvra 
que  son  titre  de  reine,  et  alla  en  jouir  à  Etampes,  où  elle 
fut  reléguée.  Quant  à  Agnès  ,  obligée  de  renoncer  à  une 
union  qu'elle  croyoit  contractée  selon  les  lois ,  elle  mou« 
rut  de  chagrin.  Elle  laissa  deux  enfants,  qu'on  déclara 
légitimes  à  cause  de  la  bonne  foi  de  leur  mère;  mais  ils 
ne  lui  survécurent  pas  long-temps.  On  doit  savoir  gré  à 
Philippe-Auguste  d'avoir  foulé  aux  pieds  la  mauvaise 
honte  qui  perpétue  quelquefois  les  fautes ,  et  d'avoir  eu 
le  courage  de  se  condamner  lui-même  à  la  face  de  ses 
sujets  ,  qu'il  avoit  scandalisés. 

Comme,  malgré  cet  écart,  il  étoit  estimé  ,  Tordre  se 
rétablit  bientôt  dans  le  royaume,  et  il  se  trouva  en  état 
de  soutenir  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre  avec 
plus  d'égalité  qu'il  ne  l'avoit  pu  pendant  ces  troubles. 
Elle  avoit  commencé  dès  que  Richard  fut  délivré  de  sa 
captivité ,  et  elle  continua  avec  des  ravages  ,  des  incen- 
dies et  des  excès  de  tous  genres ,  qui  marquoient  bien 
l'animosité  des  deux  princes.  H  n'y  a  point  de  mal  qu'ils 
ne  s'efforçassent  de  se  faire,  et  souvent  ils  se  cherchoient 
dans  la  mêlée  pour  se  combattre  corps  à  corps.  L'usage 
étoit  encore  que  nos  rois  traînassent  après  eux  dans 
leurs  marches,  mémo  en  temps  de  guerre,  leur  trésor, 
leur  chapelle,  les  ornomenis  royaux,  les  matricules  des 
impots,  les  litres  de  propriété,  et  autres  papiers  impor- 
tants. Ilichard  surprit  entre  Freteval  et  Blois  l'arrière- 
{'aide  où  étoit  ce  dépôt ,  s'en  empara ,  et  ne  voulut  pas 
le  lendre  ,  du  moins  les  archives  ,  quelques  olfres  qui 
lui  lussent  faites.  Elles  sont  encore  dans  la  tour  deLon- 
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dres.  Des  témoins  oculaires  disent  qu'il  n'v  reste  que        ;    ~" 
des  cadastres  d  impositions  ,  et  que  c  est  tout  ce  qui  a 
été  pris. 

Entre  les  actions  de  bravoure  qui  signalèrent  des 
deux  côtés  cette  guerre  sanglante,  on  ne  doit  pas  ou- 
l)lier  une  rencontre  très  périlleuse ,  dont  Philippe  se  tira 
par  l'opiniâtreté  de  son  courage.  A  l'occasion  de  suc- 
cessions et  de  partages, i!  s'étoit  élevé  entre  les  seigneurs 
flamands  des  contestations  que  Richard  fomentoit  :  le 
roi  de  Erance,  leur  seigneur  suzerain,  alla  les  concilier. 
Il  soumit ,  à  main  armée  ,  les  plus  obstinés.  Comme  il 
revenoit  seulement  avec  deux  cent  soixante  hommes 
d'armes  ,  et  à-peu-près  le  double  de  fantassins  ,  il  trou- 
va ,  sur  le  bord  opposé  d'une  petite  rivière  qu'il  devoit 
passer,  une  armée  d'Anglois  rangée  en  bataille.  Selon 
les  règles  de  la  prudence ,  il  devoit  retourner  ou  se  for- 
tifier sur  sa  rive,  en  attendant  des  secours;  mais  quelle 
honte  pour  le  roi  de  France  de  fuir  devant  les  Anglois  , 
ou  de  marquer  de  la  timidité  !  Il  fond,  à  la  tête  de  son 
escorte ,  sur  ces  nombreux  bataillons  ,  par  un  petit 
pont  qu'ils  avoient  laissé  exprès  pour  l'attirer;  il  les 
écarte  ,  les  renverse,  et  entre  triomphant  dans  Gisors, 
où  il  se  met  en  sûreté. 

Cinq  ans  de  guerres  furent  souvent  entremêlés  de  i  igg. 
trêves  ;  mais  ces  princes  ne  les  faisoient,  à  ce  qu'il  pa 
roît ,  que  pour  reprendre  haleine.  Ils  étoient  dans  un  de 
ces  intervalles  pacifiques  ,  lorsque  Richard  mourut  de- 
vant le  petit  château  de  Chalus  en  Poitou.  Le  bruit  s'é- 
toit répandu  que  le  seigneur  de  ce  lieu  avoit  trouvé  uu 
trésor  considérable.  Richard,  comme  comte  de  Poitou  , 
en  demande  sa  part  ;  il  est  refusé ,  as>iége  le  château  , 
s'expose  inconsidérément,  et ,  percé  d'une  flèche,  ex- 
2.  g 
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pire  cievant  cette  bicoque.  On  attribua  sa  mort  moins 
à  la  blessu.e  qu'aux  excès  qu'il  se  permit  pendant  le 
traitement.  Il  étoit  fort  adonné  aux  plaisirs  licen- 
cieux, ne  s'en  cachoit  pas ,  et  faisoit  même  un  sujet  de 
plaisanterie  de  ses  penchants  à  la  débauche.  Foulques 
de  Xeuill; ,  ce  prêtre  respectable,  apôtre  de  la  dernière 
croisade  ,  ,que  sa  vertu  autorisoit  apparemment  à  lui 
parler  librement,  lui  dit  un  jour:  Sire,  défaites-vous 
«  promptcment  de  trois  méchantes  filles  qui  vous  rui- 
«  neront ,  la  Superbe,  l'Avarice  et  la  Paillardise.  Eh 
«<  bien!  répondit-il,  je  donne  ma  Superbe  aux  teiîjpierSj 
«  mon  Avarice  aux  moines,  et  ma  Paillardise  aux  pré- 
«  lats.  » 
iiioo-3.  Après  Pdchard  ,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants,  TAnyle- 
terre  et  ses  dépendances  sur  le  continent  dévoient  ap- 
partenir à  Artur,  fils  de  Geoffroy,  qui  avoit  épousé  l'hé- 
litière  de  Breta^^ne,  et  qui  étoit  mort  aîné  de  Jean-sans- 
Terre  ;  mais  celui-ci  s'en  empara.  Artur  réclama  ses 
droits  et  la  protection  du  roi  de  France.  Pbilippe  lui  ac- 
corda des  secours  ,  mais  mesurés  de  manière  que  la 
guerre  des  Anjjlois,  qui  étoit  la  paix  des  François  ,  ne 
se  terminât  pas  trop  tôt,  et  qu'ils  eussent  le  temps  de 
s'épuiser.  Aussi  dura-t-elle  cinq  ans  avec  une  é^jale  ani- 
mosité  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Le  jeune  pi  ince  s'y  con- 
duisit avec  beaucoup  de  bravoure.  Ll  étoit  près  d'éloi- 
gner Jean-sans-Terre  de  la  Normandie,  où  se  portoient 
les  plus  {grands  coups  ,  lorsqu'il  se  laissa  surprendre 
dans  une  embuscade.  L'oncle ,  le  tenant  entre  ses  mains, 
lui  demanda  j)our  lançon  la  cession  absolue  de  ses 
dioits.  Artur  n'v  voulut  pas  consentir.  Jean  le  trauia 
de  prisons  en  j)risons  ,  ajoiUant  souvent  de  mauvais 
traiteiiicnts  à  la  captivité.   Enfin  ii  se  le  i'uil  amener  ■'• 
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Rouen,  où  il  demeuroit,  Tenferme  dans  une  tour  au  ""^  ~ 
milieu  de  la  Seine,  s'y  rend  dans  la  nuit  et  renouvelle 
ses  instances  et  ses  menaces.  Le  jeune  prince  resta  in- 
flexible. Jean  ordonne  à  son  capitaine  des  gardes  de  le 
défaire  de  cet  opiniâtre.  Le  capitaine  se  défend  de  prê- 
ter la  main  à  aucune  violence.  L'oncle  tire  son  épée  , 
la  plonge  dans  le  corps  de  son  neveu,  Tétend  mort  à 
ses  pieds ,  et ,  se  courbant  sur  le  corps  presque  encore 
respirant,  il  y  attache  une  grosse  pierre  et  le  roule  dans 
la  rivière.  C'est  là  le  récit  le  plus  probable  de  cette  hor- 
rible catastrophe,  dont  d'autres  historiens  transportent 
la  scène  à  Cherbourg,  sur  les  bords  de  la  mer. 

Quoique  commis  dans  les  ténèbres  ,  ce  crime  affreux  i2o3'4' 
lut  bientôt  connu.  îl  excita  une  indignation  universelle. 
Les  Bretons ,  qui  aimoient  tendrement  Artur ,  le  seul 
descendant  de  leurs  princes,  coururent  à  la  vengeance, 
et  se  jetèrent  sur  la  Normandie,  de  tous  les  états  de 
Jean-sans-Terre  le  plus  prochain  d'eux.  Beaucoup  de 
seigneurs  normands,  soit  pour  n'être  pas  pillés  ,  soit 
par  horreur  de  ce  crime  atroce,  se  joignirent  aux  Bre- 
tons. Tous  ensemble  en  demandèrenl  la  punition  au 
roi  de  France,  seigneur  suzerain.  Philippe,  qui  n'étoit 
peut-être  pas  étranger  à  cette  commotion  générale,  as- 
semble la  cour  des  pairs,  y  cite  son  vassal  pour  répon- 
dre tant  sur  ce  crime  que  sur  d'autres  chefs  d'accu- 
sation, entre  lesquels,  outre  ce  qu'on  appeloit  la  foi 
mentie,  se  trouvoient  des  perfidies  semblables  à  l'assas- 
sinat dos  officiers  de  la  garnison  d'Evreux. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  déclina  j)as  la  juridiction.  Il 
demanda  un  sauf-conduit;  Philij)pe  en  offrit  un  pour 
venir,  mais  il  déclara  que  l'assurance  pour  le  retour  dé- 
pcndroit  des  dispositions  de  la  sentence  qui  seroit  pro- 
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noncée.  Jean  n'osa  s'exposer  à  la  rigueur  du  tribunal. 
Il  ne  comparut  pas,  et  n'envoya  personne,  et  fut,  com- 
me contumace,  condamné  à  la  mort.  Par  le  même  arrêt, 
toutes  ses  terres  situées  dans  le  royaume  fujent  décla- 
rées confisquées ,  acquises  au  roi,  et  rattachées  à  la  cou- 
lonne.  Ainsi  la  Normandie  fut  réunie  à  la  Franco,  deux 
cent  quatre-vingt-douze  ans  après  qu'elle  en  avoit  été 
séparée.  Mais  la  sentence  qui  privoit  Jean  ne  fut  pas  si 
aisée  à  exécuter  qu'à  prononcer.  Philippe,  à  la  vérité  , 
s  empara  de  parties  considérables;  mais  la  totalité  ne 
revint  à  la  France  qu'après  deux  cent  cinquante  ans  de 
guerres  opiniâtres. 
1204.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour  les  François  des  guerres 
qu'ils  trouvoient  chez  eux;  ils  en  allèrent  chciclier  en 
Asie.  Au  milieu  ihéme  des  plaisirs,  on  parloit  toujours 
de  croisades.  Foulques  de  Neuilli,  qui  avoit  si  bien 
réussi  à  on  foi'mer  une  troisième  sous  Philippe  et  Ri- 
chard ,  se  mit  en  tète  d'en  provoquer  une  quatrième; 
mais  il  ne  put  y  engager  des  rois.  Il  apprend  que  Thi- 
bault-le-Grand,  comte  de  Champagne,  le  plus  riche  et 
le  plus  magnifique  prince  de  ce  temps,  a  indiqué  auprès 
de  Corbie  un  tournoi ,  où  doivent  se  rendre  les  grands 
seigneurs  et  les  gentilshommes  les  plus  distingués  des 
terres  et  des  états  voisins;  il  y  court,  et  emploie  si  uti- 
lement son  éloquence  et  son  zélé, qu'au  milieu  des  fes- 
tins, des  joutes,  des  fêtes  galantes  que  ces  divertisse- 
ments occasionoient,  tous  prennent  la  croix  et  s'enga- 
gent au  saint  voyage. 

Ils  dépntcjit  à  Venise  six  d'entre  eux,  chargés  de 
faire  avec  la  réj)ubliqu(;  un  marché  pour  transporter  la 
trojipe  en  Paleslim;.  Ces  marchands,  plus  rusés  que 
cette  nob!<f5S(.' .   unicpiemeut  occupt'e  de  couibuts  et  de 
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gloire ,  mettent  le  transport  si  haut  qu'une  partie  des  " 
croisés  se  dégoûte.  Ceux-ci  retournent  dans  leur  pays  ; 
les  plus  zélés  cherchent  d'autres  routes;  mais  les  Véni- 
tiens lei  regagnent,  en  consentant,  à  défaut  d'argent  , 
ù  être  payés  en  services,  et  ces  services  consistoient,  de 
la  part  des  croisés,  à  reprendre  au  profit  de  la  républi- 
que la  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  que  le  roi  de  Hongrie 
leur  avoit  enlevée.  A  cette  condition  les  républicains 
promettent  de  joindre  aux  croisés  un  corps  de  troupes 
croisées  aussi,  et  engagées  par  vœu  à  l'expédition. 

On  signe  le  traité  avec  une  satisfaction  réciproque. 
Les  guerriers  arrivent  en  foule»  à  Venise.  Ils  partent. 
Zara  est  prise.  Pendant  qu'on  se  préparoit  à  gagner  la 
Palestine,  arrive  un  prince  grec,  nommé  Alexis,  fils 
d'isaac  l'Ange,  empereur  de  Constantinople,  détrôné  , 
piivé  de  la  vue,  et  retenu  en  prison  par  Alexis,  son  pro- 
pre frère,  qu'il  avoit  lui-même  au' refois  tiré  de  capti- 
vité. Le  jeune  Alexis  étoit  fortement  recommandé  aux 
croisés  par  l'empereur  Philippe,  qui  avoit  épousé  Irène, 
sa  sœur.  L'Allemand  promettoit  et  juroit  d'aider  puis- 
samment les  croisés  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  s'ils  assistoient  son  beau-frère,  et  les  pressoit 
de  commencer  par  son  établissement.  De  son  côté  le 
jeune  prince  faisoit  des  offres  magnifiques.  Il  vcrscroit 
dans  la  caisse  de  la  croisade  deux  mille  marcs  d'argent, 
fourniroit  des  vivres  en  abondance  pendant  un  an, 
temps  suffisant  pour  remettre  son  j)ère  sur  le  trône; 
ensuite  il  enverroit  en  Palestine,  avec  les  croisés,  dix 
mille  hommes  à  ses  frais;  enfin,  ce  qui  devoit  faire  un 
extrême  plaisir  au  pape,  dont  les  légats  étoient  présents 
et jouissoieut  d'une  grande  autorité,  il  soumottoit  l'é- 
glise grecque  à  la  latine.  Les  Vénitiens  inclinoieut  aussi 
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pour  les  Grecs,  parcequ'i's  se  fîattoient  que,  dans  une 
guerre  qui  se  feroit  à  leur  porte,  ils  pourroient  s'empa- 
rer de  quelques  villes  à  leur  bienséance ,  et  augmenter 
leurs  états  de  terre  ferme.  Constantinople!  Constantino- 
ple  !  s'écrient  tous  les  croisés.  On  appareille  ;  ils  voguent, 
et  voilà  cinq  ou  six  mille  François,  treize  ou  quatorze 
mille  hommes  à  la  solde  des  Vénitiens ,  devant  une  ville 
entourée  de  fortes  tours ,  de  bonnes  murailles ,  garnie  de 
munitions,  renfermant  plus  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes propres  à  porter  les  armes,  commandés  par  un  em- 
pereur assez  affermi  sur  le  trône,  quoique  usurpateur. 
On  dit  qu'à  la  vue  de  ces  formidables  remparts,  les  croi- 
sés, tout  intrépides  qu  ils  étoient,  furent  un  peu  éton- 
nés de  leur  entreprise.  Mais  le  gant  étoit  jeté;  il  falloit 
ou  vaincre,  ou  retourner  honteusement.  Ils  attaquent 
avec  furie,  escaladent,  sont  repoussés,  reviennent  à 
la  charge,  se  précipitent  dans  la  ville.  L'usurpateur  ef- 
frayé ramasse  ses  trésors  et  s'enfuit.  Les  vainqueurs 
replacent  Isaac  l'aveugle  sur  le  trône ,  et  aident  le  fils 
à  réduire  les  rebelles  qui  résistoient  encore. 

Ils  croyoient  qu'ils  n'avoient  qu'à  ouvrir  la  main  et 
qu'ils  ailoient  y  voir  tomber  le  fruit  de  leur  victoire  ;  en 
effet ,  Alexis ,  pour  les  satisfaire ,  mit  des  impôts ,  et  s'em- 
para de  iargentorie  des  églises.  Cette  conduite  mécon- 
tenta ses  sujets.  Le  clergé  lui  gardoit  une  secrète  ran- 
cune, pour  la  piomesse  qu'il  avoit  faite  de  le  soumettre 
à  l'église  de  Rome.  Comme  d'ailleurs  l'argent  ne  venoit 
ni  proniptemenf  ni  obondaniment,  les  croisés  muimu- 
roient  :  ils  s  imaginèrent  voir  dans  les  délais  le  projet  de 
les  dégoûter,  afin  que,  fatigués  de  remises  perpétuelles, 
ils  prissent  enfin  le  parti  de  retourner  dans  leur  j)ays 
ou  de  1  egagner  la  Palestine.  Ces  soupçons  mirent  beau- 


PHILIPPE-AUGUSTE.  II9 

coup  rie  froideur  entre  les  seigneurs  croisés  et  x^lexis  :  '. 

de  sorte  qu'il  ne  trouva  en  eux  aucune  ressource  au 
moment  d'une  conjuration  qui  se  tramoit  contre  lui. 
ï.e  chef  de  la  faction  se  nommoit  aussi  Alexis ,  surnom- 
mé Murtzuphle  aux  gros  sourcils.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  défaire  du  jeune  prince ,  haï  du  peuple  et 
du  clergé,  et  délaissé  par  ses  protecteurs r  Le  iils  de 
Taveugle  fut  tué  en  prison,  et  Isaac  son  père  mourut 
de  chagrin. 

Axurtzuphle  fît  des  tentatives  auprès  des  croisés  pour 
se  les  concilier  et  se  maintenir  par  eux  sur  le  trône  : 
mais  ils  dédaignèrent  de  s'associer  à  l'assassin  de  leur 
ancien  ami.  Ils  campoicnt  hors  de  la  ville,  et  de  là 
voyoient  les  travaux  que  le  nouvel  empereur  faisoit  pour 
sa  défense.  Les  préparatifs  étoient  alarmants.  En  effet , 
le  premier  assaut  réussit  mal  aux  croisés;  mais  d'ans  un 
second  ils  emportèrent  la  ville.  On  fait  un  tableau  af- 
freux des  violences  commises  par  une  soldatesque  effré- 
née. Pillage  général  et  inhumain ,  sans  égard  pour  les 
femmes,  ni  respect  pour  les  églises.  La  part  des  seuls 
François  fut  portée  par  estimation  à  quatre  cent  mille 
marcs  pesant  d'argent.  INlurtzuphle  se  sauva  avec  ce 
qu'il  put  emporter  des  richesses  du  palais. 

Le  trône  resta  vacant,  il  ne  fut  plus  question  entre  1 204-6. 
les  vainqueurs  de  le  faire  remplir  pai-  l(!s  Grecs,  (^n 
convint  que  l'empereur  seroit  françois ,  et  le  patriarche 
vénitien.  La  couronne  échut  à  Baudouin,  comte  de 
Flandre.  lîonifacc.',  marquis  de  Montferrat  avoit  été 
sur  les  rangs;  mais  les  Vénitiens  n'en  voulurent  pas, 
dans  la  crainte  que,  s'il  survenoit  quelque  discussion 
avec  lui,  il  ne  fut  aidé  contre  eux  })ar  les  princes  d'Ita- 
lie, la  plupart  ses  alliés  ou  ses  parents.  Eonlface  se  dé 
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dommagea  par  le  royaume  de  Thessalie,  qu'il  acquit  en 
épousant  la  veuve  de  Tempereur  Isaac.  Un  Lascaris , 
seigneur  grec,  s'empara  de  la  Natolie,  et  sous  le  titre 
d'empereur  établit  son  siège  à  ÎNicée.  Alexis  Gomnène  , 
petit-fils  d'Andronic  I,  se  retira  à  Trébisonde,  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  vers  la  Colchide,  et  y  fonda  un 
petit  état ,  qu'il  décora  du  nom  magnifique  d'Empire  de 
Trésibonde.  Beaucoup  d'autres ,  tant  Grecs  que  Fran- 
çois, se  firent  des  principautés.  Les  Vénitiens  se  don- 
nèrent l'île  de  Crète  ou  Candie,  avec  la  liberté,  dont  ils 
usèrent  amplement,  de  joindre  à  leur?  états  tout  ce  qui 
s'offroit  à  leur  convenance.  Ainsi  se  démembra  l'empire 
grec,  auquel  il  ne  resta  qu'un  territoire  fort  circonscrit , 
exposé  à  être  envahi  par  le  premier  agresseur  qui  se 
présenteroit;  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  si  la  politique 
des  Vénitiens  n'eût  empêché  de  mettre  à  sa  tête  un  em- 
pereur qui  auroit  pu  compter  sur  les  secours  voisins. 

L'empereur  Baudouin  succomba  à  une  première  atta- 
que des  Bulgares.  Ils  le  tinrent  seize  mois  prisonnier, 
et  le  firent  mourir  dans  de  cruels  supplices.  Il  eut  cin([ 
successeurs,  qui  tous  ensemble  régnèrent  cinquante- 
six  ans  :  les  François  perdirent  Constantinople  sous  un 
empereur  nommé  Baudouin,  comme  le  premier,  mais 
d'une  autre  maison;  de  celle  de  Courtenay,  parvenue 
au  trône  par  alliance  avec  celle  de  Flandre.  Cette  ville 
tomba  alors  entre  les  mains  des  Paléologues ,  qui  la 
gardèrent  encore  cent  quatre-vingt-treize  ans;  ils  en 
furent  après  ce  terme  dépossédés  par  les  Turcs. 
1207-8.  .lusqu'alori-  il  n  avoit  été  publié  en  France  de  cjoi- 
sades  que  contre  les  infidèles.  Le  commencement  du 
tn;iziènie  siècle  en  vit  édore  une  contre  les  chrétiens; 
titre  cependant  dont  on  ne  doit  pas  honorer  les  Albi- 
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geois,  s  ils  ont  réellement  été  coupables  des  cireurs  et  ■ 
des  vices  que  les  historiens  du  temps  leur  reprochent. 
Il  nv  avoit  pas  de  point  de  religion  qu'ils  n'attaquas- 
sent ,  les  sacrements ,  les  mystères ,  et  jusqu'à  la  divinité 
de  J.  G.  Le  paradis,  l'enfer  étoient,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  des  dogmes  ridicules;  le  purgatoire  sur- 
tout une  invention  des  prêtres  pour  obtenir  des  fonda- 
tions et  des  aumônes  abondantes.  On  sait  trop  combien 
l'irréligion  peut  enfanter  de  désordres  parmi  le  peuple, 
quel  bouleversement  de  tous  les  principes ,  même  civils, 
({uelle  corruption  dans  les  mœurs ,  l'affranchissement 
de  toute  crainte  pour  l'avenir,  introduit  chez  des  hommes 
grossiers ,  et  combien  elle  les  rend  propres  à  lever  l'éten- 
dard de  l'insubordination  et  à  violer  toutes  les  lois. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  des  abominations  en 
tout  genre  que  les  historiens  rapportent  des  Albigeois  ; 
ils  ont  été  ainsi  nommés  parceque  c'est  dans  le  canton 
a  Alby ,  ville  du  haut  Languedoc ,  qu'ils  formèrent  leurs 
premiers  rassemblements,  et  que  se  tint  un  premier  con- 
cile contre  eux.  De  l'Albigeois,  ils  se  répandirent  dans 
le  reste  du  Languedoc,  le  Toulousain  ,  la  Provence  jus- 
qu'aux Pyrénées,  pays  alors  occupé  par  beaucoup  de 
petits  seigneurs  retirés  dans  leurs  montagnes ,  hérissées 
de  châteaux  très  propres  à  receler  les  pillards  et  leui- 
butin.  On  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion ;  les  évéques  y  employèrent  tous  leurs  soins.  Ils 
joignirent  à  leur  clergé  des  prédicateurs  qui  eurent  d'a- 
bord des  succès.  Le  pape  nomma  des  légats,  chargés 
d'appuyer  leurs  efforts  par  les  foudres  de  l'église,  ou 
par  l'indulgence,  selon  les  circonstances. 

Peut-être  ces  bandes  se  seroieat-ellcs  dissipées,  si 
elles  n'avoicnt   trouvé  un  appui  dans  Raymond  VI, 
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comte  de  Toulouse.  Ce  prince,  dune  foi  suspecte,  dans 
le  dessein  de  réhabiliter  sa  réputation  à  cet  égard,  ap- 
pelle auprès  de  lui  Pierre  de  Château-^euf ,  un  des  lé- 
gats. La  conférence  entre  eux  ne  fut  pas  pacifique. 
Raymond  chassa  le  légat ,  avec  menace  de  le  punir  sans 
doute  des  reproches  qu  il  lui  avoit  faits.  En  route, 
Pierre  fut  tué  par  des  assassins ,  apostés  à  ce  qu'on  crut 
par  le  comte  de  Toulouse.  Le  pape  Texcommunia  ,  et 
mit  ses  états  en  interdit  :  les  évêques  de  Languedoc 
allèrent  prier  le  roi  de  venir  au  secours  de  Téglise  et 
d'appuver  les  armes  spirituelles  par  les  temporelles. 

Cependant  Jean-sans-Terre  n'oublioit  pas  la  sentence 
infamante  portée  contre  lui  dans  la  cour  des  pairs ,  et  la 
confiscation  de  la  Normandie  qui  en  avoit  été  la  suite. 
Il  travailloit  sourdement  à  susciter  des  ennemis  à  la 
France.  L'alliance  qui  existoit  entre  lui  et  l'empereur 
Othon  IV,  fils  de  sa  sœur  Mathilde,  lui  donnoit  des  es- 
pérances d'une  vengeance  sûre ,  et  à  Philippe ,  au  con- 
traire, dos  craintes  d'une  agression  dangereuse.  H  ré- 
pondit donc  aux  évêques  de  Languedoc  que,  dans  la 
situation  douteuse  où  il  se  trouvoit,  il  ne  pouvoit  pru- 
demment quitter  le  centre  de  son  royaume  ;  mais  il  con- 
fisqua les  terres  du  comte  de  Toulouse,  sur  lesquelles  le 
pape  avoit  jeté  l'interdit,  les  abandonna  au  premier  oc- 
cupant, exhorta  les  barons  à  contribuer  à  la  défense  de 
l'église,  arma  pour  cet  objet  quatre  mille  hommes  qu'il! 
promit  d'entretenir,  et  permit  qu'on  prêchât  une  croi- 
sade dans  tout  le  royaume.  TiOS  ecclésiastiques  semcm- 
trèrent  très  ardents  à  la  publier  :  les  laïcs  nobles  et  rotu- 
riers prirent  la  croix  à  Penvi.  Ils  la  porloient  sur  la 
poitrine,  afin  de  se  distinguer  de  cens  de  la  Terre- 
Sainte,  qui  la  portoient  sur  l'épaule.   L(  ur  service  étoit 
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de  quarante  jours.  On  dit  que  leur  première  armée  se  — —•— 
.     .  .,i  1  -  1207--. 

monta  a  cniq  cent  milie  combattants. 

llaymond,  effrayé  de  cette  masse  qui  alloit  tomber  12'  9. 
sur  iui  et  l'écraser,  s'humilia  devant  le  légat,  qui  vou- 
lut iiien  lui  pardonner,  à  condition  qu'il  se  soumettroit 
aux  rigueurs  de  la  pénitence  publique.  En  conséquence, 
le  comte  de  Toulouse  parut  en  chemise  à  la  porte  de 
l'église ,  y  fit  abjuration  des  erreurs  contenues  dans  une 
formule  qu'il  répéta.  Le  prélat  ensuite  lui  mit  son  étole 
au  cou  ;  le  tirant  d'une  main ,  et  le  frappant  de  l'autre 
avec  une  baguette ,  il  l'amena  jusqu'au  pied  de  l'autel , 
oii  il  promit  obéissance  à  l'église  romaine  :  son  excom- 
munication fut  levée  ;  il  prit  la  croix  et  se  mit  à  combaf  tre 
ceux  qu'il  protégeoit  auparavant. 

Il  se  trouva  ainsi  à  l'abri  des  efforts  des  croisés.  Tls  1209-10. 
tombèrent  sur  des  villes  et  châteaux  en  assez  grand 
nombre,  depuis  Toulouse  jusque  dans  la  Navarre,  où 
les  Albigeois  s'étoient  établis ,  les  en  chassèrent  et  s'y 
fortifièrent  eux-mêmes.  Ces  acquisitions  formoient  une 
étendue  de  pays  considérable,  où  se  trouvoient  des  villes 
importantes,  comme  Béziers,  Carcassonne  et  plus  de 
cent  châteaux.  Le  conseil  des  croisés  ,  qui  avoit  à  sa 
tête,  outre  les  légats,  un  abbé  de  Cîteaux,  violent  et 
absolu,  regardant  ces  conquêtes  comme  légitimes  pos- 
sessions de  l'église  ,  résolut  d'y  nomme)-  un  gouver- 
neur. Il  proposa  le  commandement  à  différents  sei- 
gneurs, qui  le  refusèrent.  L'abbé  de  Cîteaux,  usant  du 
pouvoir  que  lui  donnoit  sa  réputation  de  zèle  et  de  ca- 
pacité, ordonne  à  Simon,  comte  de  Montfort  rxVmaurl, 
de  le  ])rendre.  Simon  l'accepte.  Il  s'étoit  beaucoup  dis- 
tingué en  l'alestiné ,  passoit  pour  homme  de  bien.,  et  se 
montroit  très  zélé  pour  la  cause  de  rf-glisc.  IMvis  se  îvou- 
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vant  maître  de  beaucoup  de  places  fortes ,  et  à  la  tête 
a  une  belle  armée ,  son  zèle  se  changea  insensiblement 
en  désir  de  régner ,  de  sorte  qu  il  ne  prenoit  pas  seule- 
ment les  places  qu'occupoient  les  Albigeois,  mais  toutes 
celles  qui  étoient  à  sa  bienséance,  et  non  seulement  du 
domaine  du  comte  de  Toulouse ,  avec  lequel  il  s  étoit 
brouillé ,  mais  encore  de  ceux  des  comtes  de  Foix ,  de 
Comminges  et  de  Béarn ,  qui  n'étoient  pas  accusés  d'hé- 
résie. 
'211.  Le  comte  de  Toulouse ,  incapable,  même  avec  le  se- 
cours de  ses  alliés  ,  d'arrêter  ce  torrent ,  alla  à  Rome , 
et  fit  au  pape  une  harangue  si  touchante ,  que  le  saint- 
père  ému  écrivit  au  légat  de  suspendre  les  hostilités 
contre  Raymond;  que  le  crime  d'hérésie  dont  il  étoit 
accusé ,  ainsi  que  sa  connivence  au  meurtre  du  légat , 
Pierre  de  Château-Neuf,  ne  lui  paroissoient  pas  bien 
prouvés  ;  qu'il  falloit  procéder  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection dans  cette  affaire,  consulter  les  prélats  et 
barons  de  France,  faire  enfin  promptement  paix  ou 
trêve,  et  ne  plus  tourmenter  ce  malheureux  j)ays.  En 
effet,  la  guerre  s'y  faisoit  avec  une  barbarie  affreuse. 
Les  récits  qui  nous  restent  des  excès  commis  de  part 
et  d'autre  font  horreur.  La  fureur  des  hérétiques  s'exer- 
Voit  principalement  sur  les  prêtres  et  les  moines ,  qu'ils 
1  egardoient  comme  leurs  principauv  ennemis.  ÎNon  seu- 
lement ils  détruisoient  églises  et  monastères  ,  mais  ils 
massacroient  impitoyablement  tous  ceux  qui  tomboioni 
entre  leurs  nuiins,  et  les  faisoient  souvent  expirer  dans 
les  tourments.  C'étoit  une  rage  des  deux  côtés,  inic  rage 
aveugle,  une  égale  soif  de  sang.  Guillaun»*?  IV  ,  j>nnce 
d  »  ))ango  ,  k)mlx';  entre  les  mains  des  Albigeois,  fut 
écorché  vifp;ucux  et  coupe  en  morceaux,  (^uolquefoi? 
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il  se  trouvoit  dans  les  villes  attaquées  par  les  croises  *" 
des  catholiques  mêlés  aux  hérétiques.  Prêts  à  livrer 
l'assaut  à  Béziers ,  les  assaillants  vinrent  demander  à 
Tabbé  de  Citeaux  comment  ils  pourroient  distinguer  les 
catholiques ,  afin  de  les  sauver  :  «  Tuez  tout ,  répondit 
«  l'abbé;  Dieu  connoît  ceux  qui  sont  à  lui.  » 

Raymond,  revenu  de  Rome,  s'étoit  encore  joint  aux 
croisés  ;  mais  ,•  n'obtenant  aucune  justice ,  il  les  quitta , 
se  tourna  une  seconde  fois  contre  eux  et  recommença  la 
guerre  pour  recouvrer  ce  qu'ils  lui  avoient  enlevé.  Dans 
cette  intention  il  demande  du  secours  à  l'empereur 
Othon,  son  parent.  Le  roi  de  France  étoit  en  froid  avec 
l'Allemand  pour  des  intérêts  politiques.  Il  fut  piqué  de 
ce  qu'un  de  ses  vassaux  recouroit  à  un  prince  son  enne- 
mi. Non  seulement  il  abandonna  le  comte  de  Toulouse, 
mais  encore  il  se  montra  disposé  pour  Montfort ,  qu'il 
avoit  jusque-là  peu  favorisé.  Raymond  ne  tira  pas  grand 
avantage  de  l'imprudence  qui  lui  avoit  fait  soHiciter 
l'empereur  ;  mais  il  trouva  une  bonne  ressource  dans 
Pierre,  roi  d'Aragon. 

Ce  prince  avoit  un  grand  intérêt  de  finir  cette  guerre, 
qui  infestoit  les  pays  limitrophes  à  ses  états,  jusques  et 
compris  la  Navarre.  Outre  les  ravages  dont  ses  peuples 
souffroient,  cette  croisade  empéchoit  les  effets  d'une 
auti  e  que  le  pape  lui  avoit  permise  contre  les  Sarrasins. 
Déterminé  par  ces  différents  motifs ,  Pierre  accourut  au 
secours  du  comte  de  Toulouse,  qu'il  croyoit  vexé  injus- 
tement, il  s'y  porta  de  si  grand  cœur,  que,  ne  se  ména- 
geant pas,  il  fut  tué  dans  une  bataille;  le  comte  de 
Montfort  fut  tué  aussi  dans  un  assaut.  Sa  mort  donïia 
d'abord  du  lelâche  à  la  guerre ,  qui  finit  ensuite  d'elle- 
même. 
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Cette  croisade  conti-e  les  Albigeois  étoit  comme  une 

fièvre  qui  a  voit  ses  intermittences.  L'engagement  dc^ 
croises  n'étant  que  pour  quarante  jours,  quand  ce  ter- 
me étoit  expiré,  ils  se  retiroient.  D'autres  à  la  vérité  sur- 
venoient;  mais  dans  l'intervalle  du  recrntenienî  les 
Albigeois  s'étoient  renforcés,  avoient  quelquefois  lepris 
des  postes  importants. -Tant  que  Montfort  vécut,  les  ar- 
rivants trouvoient  une  armée  à  laquelle  ils  s'incorpo- 
roient,  regagnoient  les  conquêtes  perdues,  et  en  fai- 
soient  même  de  nouvelles.  I^a  mort  de  Monlfoit  fit 
cesser  ces  alternatives.  Les  seigneurs,  ses  auxiliaires, 
se  retirèrent  dans  leurs  châteaux  et  s'y  cantonnèrent. 
Leurs  sujets,  catholiques  et  hérétiques,  ias  d'une 
guerre ,  la  plus  dévastatrice  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  s'ac- 
coutumèrent à  se  souffrir.  Philippe-iluguste,  quand 
cette  espèce  de  ligue  commença  à  se  dissoudre ,  envoya 
îiOuis,  son  fils,  avec  des  troupes  et  l'appareil  imposant 
de  la  souveraineté.  Il  appela  auprès  de  lui  les  grands, 
peu  accoutumés  à  la  soumission.  Il  les  obligea  de  rend;  e 
bommtîge  et  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  son 
père.  Uaymond,  comte  de  Toulouse,  recouvr:».  une 
partie  de  ses  états.  Simon  ,  comte  de  Montfort ,  fut  dé- 
coré du  titre  de  saint,  parcequ'il  étoit  mort  les  armes  a 
la  main  contre  les  hérétiques;  et  Philippe  gagna  à  cette 
guerre  dont  il  se  mêla  peu,  de  faire  respecter  les 
droits  de  sa  couronne  dans  des  pays  qui  les  méconnois- 
soient  depuis  Charlemagne.  Ccf)endant  il  resta  dans  ces 
contrées  un  levain  d'insubordination  toujours  prêt  à 
{(inienter. 

iai3-i3.  Jean-sans-Terro,  taché  du  sang  d'Artur,  son  neveu, 
couvert  de  l'opprolire  d'une  conduite  licencieure  qjii  le 
rcndoit  mf'[>ri-ahle  ,   joiguoit  à  ces  griefs  des  violences 
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contre  le  clemé.  Ce  dernier  crime  lui  attira  d'abord  des 
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remontrances  que  le  pape  Innocent  III  lui  fit  parvenir 
par  des  légats  qu'il  lui  envoya,  ensuite  des  injonctions 
de  rendre  au  clergé  les  biens  quil  lui  avoit  enlevés, 
enfin  l'excommunication  et  la  déchéance  du  trône.  Cette 
déchéance  se  marquoit  par  l'exhortation  aux  sujets  de 
renoncer  à  leur  serment  de  fidélité.  On  ne  sait  si  c'est 
dans  cette  occasion  que,  joignant  l'ironie  à  la  cruauté, 
Jean ,  ne  voulant  pas ,  dil-il,  souiller  ses  mains  du  sang 
d'un  prélat,  fit  revêtir  l'archevêque  de  Cantorbcry  d'une 
tunique  de  plomb ,  dans  laquelle  il  mourut. 

Après  la  promulgation  de  la  sentence  d'excommuni-  121 3. 
cation,  qui  commença  à  mettre  du  trouble  dans  l'An- 
gleterre, les  légats  passent  en  France,  et  proposent  la 
couronne  au  prince  Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste  ,  et 
neveu  du  monarque  anglois ,  comine  ayant  épousé 
Blanche  de  Cas  tille ,  fille  d'Éléonore ,  sœur  de  Jean.  Le 
roi ,  acquiesçant  au  désir  de  son  fils ,  et  croyant  l'occa- 
sion favorable,  sans  s'amuser  à  attaquer  le  roi  d'Angle- 
terre dans  ses  terres  du  continent ,  se  prépare  à  porter 
la  guerre  dans  son  île.  Neuf  cents  embarcations  sont 
rassemblées  à  l'embouchure  de  la  Seine,  chaigces  de 
troupes  prêtes  à  partir.  Jean,  pour  détourner  l'invasion, 
a  recours  à  la  même  puissance  qu'il  avoit  provoquée  ;  il 
offre  au  pape  de  se  constituer  vassal  et  tributaire  du 
saint-siége,  de  reconnoître  qu'il  tient  du  souverain  (Dou- 
tife  sa  couronne ,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  mille  marcs 
stei  ling  à  la  Saint-Michel.  A  ces  conditions,  Jean  devient 
le  fils  dévot  de  l'église,  un  prince  modeste,  un  roi  très 
bénin;  et,  par  la  môme  bulle  qui  lui  donne  ces  titres, 
le  pape  défend  à  Louis  d'attacjuei-  le  (ief  do  l'éjjlise.  Phi- 
lippe suspend  ses  préparatifs  ,  (pii  lui  avoient  coûté 
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^  beaucoup  d'argent  ;  mais  ,  afin  de  n'en  pas  perdre  toiit 
le  fruit,  il  tourna  ses  armes  contre  Ferrand,  comte  de 
Flandre ,  dont  il  envoya  ravager  les  côtes  par  sa  flotte, 
et  qu'il  attaqua  parterre  en  personne. 

Ferrand  étoit  fils  de  Sanche  I ,  roi  de  Portugal,  ef 
arrière-petit-fîls  de  ce  Henri ,  cadet  de  Bourgogne ,  que 
nous  avons  vu  s'établir  en  Portugal  au  temps  de  ta 
première  croisade.  Il  devoit  son  comté  à  la  protection 
du  roi  de  France,  qui  avoit  favojisé  son  mariage  avec 
Jeanne ,  comtesse  de  Namur ,  fille  aînée  de  Baudouin , 
premier  empereur  latin  de  Constantinople ,  et  héritière 
de  son  comté  de  Flandre  ;  mais  le  roi,  pour  prix  de  ces 
faveurs  ,  avoit  retenu  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer. 
Ferraiid ,  plus  piqué  de  la  retenue  que  reconnoissant 
des  bienfaits ,  redemanda  ces  villes ,  essuya  des  refus , 
et,  désespérant  de  se  les  faire  restituer  par  ses  seules 
forces,  eut  recours  à  l'empereur  Othon ,  qu'il  savoit 
ennemi  de  Philippe.  La  guerre  contre  le  Flamand  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers.  Le  roi  fit  des  conquêtes 
assez  importantes  ;  mais  il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  sa  flotte,  qui  fut  surprise  et  brûlée. 
12 i  3- 14.  L'expédition  contre  Ferrand  paroît  avoir  eu  pour 
principal  but  de  rompre  les  premiers  efforts  d'une  ligue 
formée  contre  la  France.  Jean-sans-Terre  et  Othon  en 
étoient  les  chefs.  Une  haine  commune  les  unissoit;  elle 
étoit  cimentée  par  les  liens  de  la  parenté.  Ils  avoient 
appelé  ou  admis  à  cette  union  phisieurs  seigneurs  du 
nord  et  du  couchant  de  la  France,  entre  h'squels  se 
liouvoit,  outre  Ferrand,  Renaud,  comte  <U;  Boidogne, 
un  des  j)rincipaux  instigateurs  de  l'entreprise.  Les  coii- 
f 'dérés  tirnenth  Valeuciennes  une  assemblée,  où  ils  se 
pLirtagèrent  la  France.   Ferrand  devoit  avoir  l'Uc-de- 
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France  et  Paris ,  Renaud  le  Vermandois ,  le  roi  d'Angle- 
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terre  les  pays  cl  outre  Loue,  et  1  empereur  tout  le  reste. 

Les  capitaines  allemands  auroient  pour  récompense  les 
fiefs  et  les  riches  possessions  de  l'église.  Presqvie  tous 
étoient  excommuniés,  ou  pour  leurs  forfaits  particu- 
liers, ou  pour  leur  liaison  avec  Otlion,  excommunié  lui- 
même  :  aussi  firent-ils  entre  eux  cette  convention  re- 
marquable ,  que ,  quand  ils  auroient  vaincu  Philippe  , 
le  seul  protecteur  de  l'église ,  ils  extermineroient  pape, 
évêques ,  moines,  et  ne  laisseroient  que  les  prêtres  né- 
cessaires au  culte ,  qui  n'auroient ,  comme  dans  la  pri- 
mitive église ,  d'autres  revenus  que  les  aumônes  des 
fidèles ,  sans  qu'il  leur  fût  permis  d'accepter  désormais 
aucune  fondation. 

Pour  l'accomplissement  de  ces  projets ,  Othon  amena  1214. 
contre  la  France  une  armée  qu'on  dit  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  sans  compter  la  cavalerie.  Elle  entra  par 
la  Flandre.  Avec  tous  ses  efforts  ,  Philippe  n'avoit  pu 
rassembler  que  cinquante  mille  hommes ,  tant  cavaliers 
que  fantassins.  Du  reste,  le  courage,  Tardeur,  la  capa- 
cité militaire ,  étoient  égales  dans  les  chefs  des  deux 
armées.  Après  plusieurs  marches  et  contre-marches, 
elles  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Bouvines  ,  sur 
une  des  rives  de  la  Meuse ,  à  peu  de  distance  de  la  ville 
de  Lille.  La  bataille  se  donna  le  aS  juillet ,  un  des  jours 
les  plus  chauds  de  l'année,  sous  un  soleil  ardent,  et 
dura  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit. 

Le  roi ,  qui  avoit  marché  toute  la  matinée,  no  conip- 
toit:  pas  comhattie  dans  ce  jour.  Il  avoit  pris  la  résolu- 
tion <!(!  faire  rcîposer  ses  troupes  harassées,  ci  lui-même 
jouissoit  iïuu  peu  de  Iraîclieurau  pied  d'un  frêne,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  les  ennemis  paroissoient.  Il  eti- 
2.  jj 
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"  tendoit  déjà  dans  les  postes  avancés  le  cliquetis  des 
armes.  x\ussitôt  il  reprend  les  siennes  ,  fait  une  courte 
prière  dans  line  chapelle  qui  se  trouvoit  près  de  lui  ;  et , 
comme  il  soupçonnoit  des  traîtres  dans  son  camp ,  il 
imagine  de  les  lier  par  une  espèce  de  serment  qu'ils 
auroient  honte  de  rompre.  Le  monarque  fait  poser  son 
sceptre  et  sa  couronne  sur  un  autel  portatif  à  la  vue  de 
son  armée  ;  puis ,  élevant  la  voix  :  «  Seigneurs  françois  , 
«  dit-rl ,  et  vous  valeureux  soldats  ,  qui  êtes  prêts  d'ex- 
«  poser  votre  vie  pour  la  défense  de  cette  couronne  ,  si 
K  vous  jugez  qu'il  y  ait  quelqu'un  parmi  vous  qui  en 
«  soit  plus  digne  que  moi ,  je  la  lui  cède  volontiers , 
«  pourvu  que  vous  vous  disposiez  à  la  conserver  entière 
c<  et  à  ne  la  pas  laisser  démemhrcr  par  ces  excommu- 
«  niés.  —  Vive  Philippe  !  vive  le  roi  Auguste  !  s'écrie 
«  toute  l'armée;  qu'il  règne,  et  que  la  couronne  lui  reste 
«  à  jamais  !  nous  la  lui  conserverons  aux  dépens  de  nos 
«  vies.  »  Ils  se  jettent  ensuite  à  genoux,  et  le  roi  atten- 
dri leur  donne  sa  bénédiction  ,  ([u'ils  demandent.  Il 
prend  alors  son  casque ,  monte  à  cheval ,  et  vole  à  la 
\ête  de  l'armée.  Les  prêtres  entonnent  les  psaumes  ,  les 
trompettes  sonnent ,  et  la  charge  commence. 

L'ordre  de  bataille  des  confédérés  étoit  de  porter  tous 
leurs  efforts  contre  la  personne  du  roi,  persuadés  que  , 
lui  tué  ou  fait  piisonnier,  U'urs  projets  n'éprouveroient 
ni  obstacles  ni  retardements.  Ainsi  trois  escad ions  d'é- 
lite dévoient  l'attaquer  directement,  pendant  que  ,  de 
cl)acjuc  (X)té,  un  autre  de  même  force  ticndroit  en  cchoc 
ceux  (iiii  M)udi()i(M»t  venir  à  son  secours.  LemjXMeur 
coinmandoit  ces  trois  escadrons  :  il  marchoit  précédé 
d'un  chariot  qui  portait  l'aigle  d'or  sur  un  pal  du  uiruiu 
métal.  Uthou  fond  impétueusement  sui  lai  roupe  royale. 
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Le  clîoc  est  soutenu  avec  fermeté;  mais  le  nombre  l'em-  "' 
porte.  Philippe  est  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux. En  vain  le  chevalier  qui  portoit  Fétendard  auprès 
de  lui  le  haussoit  et  baissoit  pour  avertir  du  danger  où 
se  trouvoit  le  roi  et  appeler  du  secours  ,  serrés  de  trop 
près  eux-mêmes  par  les  escadrons  qu'on  leur  avoit 
opposés  ,  les  plus  voisins  du  roi  se  soutenoient  à  peine, 
loin  de  pouvoir  courir  à  son  aide.  Cependant  ils  fout  un 
effort  commun ,  repoussent  les  assaillants ,  et  attaquent 
à  leur  tour  :  Philippe  est  remonté  ,  il  tombe  comme  la 
foudre  sur  ses  ennemis ,  le  chariot  impérial  est  ren- 
verséj'aigle  enlevée.  Othon,  trois  fois  démonté,  saisi  au 
corps  par  un  chevalier  françois  ,  et  délivré  par  les  siens, 
prend  un  des  premiers  la  fuite.  Les  comtes  de  Handre 
et  de  Boulogne  ,  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  roi ,  entretinrent  long- 
temps le  combat ,  mais  furent  enfin  faits  prisonniers  et 
présentés  au  roi.  Après  de  durs  reproches  ,  il  les  fit 
charger  de  fers.  Renaud  fut  enfermé  dans  un  noir  ca- 
chot ,  attaché  à  une  grosse  chaîne  ,  qui  lui  permettoit 
à  peine  d'en  parcourir  l'espace  ;  et  Ferrand  fut  traîné  à 
la  suite  du  roi ,  pour  servir  à  son  triomphe. 

Le  principal  succès  de  la  bataille  est  dû  à  Guérin , 
chevalier  du  Temple ,  qui  s'étoit  distingué  dans  les 
guerres  d'Orient,  et  qui  étoit  nommé  évêque  de  Senlis. 
Chargé  de  ranger  l'armée  en  bataille ,  il  eut  l'adresse 
de  mettre  le  soleil  dans  les  yeux  de  l'ennemi ,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  la  victoire.  Philippe  ,  évêque  de 
Beauvais,  se  soi  vit  dans  cette  journée  d'une  masse  de 
fer,  avec  la([uelle  il  assommoit  les  ennemis.  Il  avoit  été 
fait  prisonnier  autrefois  dans  une  bataille  où  il  s'étoit 
distingué  par  le  carnage.  Le  pape  demanda  sa  liberté  , 
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'  en  l'appelant  son  fils;  le  vainqueur  envoya  au  souve- 
rain pontife  les  habits  ensanglantés  du  prélat ,  et  lui  fit 
•dire,  comme  autrefois  les  enfants  de  Jacob  à  leur  père  : 
«  Reconnoissez'-vous  les  vêtements  de  votre  fils  »  Le 
souverain  pontife  n'insista  pas  ;  Tévêque  ,  délivré  par 
un  autre  moven ,  devint  plus  scrupuleux  ou  plus  cir- 
conspect ,  et  c'est  pour  cela  que ,  de  peur  de  répandre 
le  sang ,  il  tuoit ,  non  avec  î'épée ,  mais  avec  la  masse. 

Les  communes  ,  qui  faisoient  le  plus  grand  nombre 
tlans  l'armée,  n'en  faisoient  pas  la  principale  force; 
côtoient  les  chevaliers ,  ces  hommes  couverts  d'une 
armure  impénétrable  ,  montés  sur  des  chevaux  bardés 
de  fer  comme  eux ,  qui  décidoient  de  la  victoire.  Mais 
aussi ,  dans  une  déroute,  la  soldatesque,  légèrement 
armée  .  alerte  et  avide  de  butin,  faisoit  une  terrible  exé- 
cution sur  les  fuyards.  Rarement  les  vilains ,  comme  on 
les  appeloit ,  gardoient  des  prisonniers  de  leur  classe  , 
pa'cequ'ils  nepouvoient  pas  en  espérer  grande  rançon. 
Ils  tuoient  pour  les  dépouilles  ;  aussi ,  quand  le  mas- 
sacre étoit  une  fois  commencé ,  il  devenoit  épouvanta- 
ble. On  dit  que  les  confédérés  perdirent  de  cinquante  à 
centmille  hommes,  malheincux  Allemands  et  Flamands 
tirés  de  leurs  villages  pour  venir  se  faire  égorger  en 
France;  au  lieu  que  peu  de  chevaliers  perdirent  la  vie 
dans  la  bataille  de  Bouvines.  Il  étoit  difficile  de  les  tuer, 
à  nio  ns  qu'on  ne  les  assoinmiil;  mais  aussi ,  une  lois 
démolîtes,  il  étoit  très  aisé  de  les  faire  prisonniers  , 
parcecpie  enijnail'.otcs,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leurs  ar- 
jiiur'^s,  il  leur  étoit  presque  impossible  de  se  relever.  Les 
f  ni  -ssins  les  tiioieiit  avec  des  crocs  de  dessus  l(Mn\s 
ch<'vanx  ,  les  gari'otloicul ,  cl  les  (Mumcnoit'iii  pour  en 
tirer  rançon,  il  fnl  présenlé  au  loi,  sur  le  champ  de 
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bataille ,  vingt-cinq  seigneurs  portant  bannière ,  une 
multitude  de  nobles  et  chevaliers,  et  cinq  comtes, outre 
Renaud  de  Boulogne  et  Ferrand  de  Flandre.  Une  vieille 
tante  de  celui-ci ,  inquiète  du  succès  de  son  entreprise  , 
avoit  consulté  une  sorcière ,  qui  lui  répondit  :  «  On  com- 
«  battra ,  le  roi  sera  renversé ,  foulé  aux  pieds  des  clie- 
«\'aux,  ne  sera  point  enseveli  ;  et  après  la  victoire  ,  Fer- 
«  rand  entrera  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Paris.  » 
Cette  prédiction  ,  si  elle  n'a  pas  été  fai  te  après  coup  ,  est 
assez  étonnante.  En  effet ,  on  combattit ,  le  roi  fut  ren- 
versé et  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  n'en  mourut  point  ; 
Ferrand  entra  dans  Paris  en  grande  pompe,  mais  diffé- 
rente de  celle  que  la  prophétesse  avoit  fait  entendre  ;  il 
étoit  traîné  à  la  suite  du  roi ,  chargé  de  chaînes  ,  dans 
un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux  ;  et  le  peuple  a 
chanté  long-temps  une  chanson  cjui  linissoit  par  ce  jeu 
de  mots: 

Et  quatre  ferrants  (i) ,  bien  ferres, 
Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

Dans  cette  bataille  ne  paroissent  ni  Jean-sans-Terre, 
ni  Louis,  fils  de  Philippe.  Ils  étoient  occupés  l'un  contre 
l'autre  en  Poitou ,  où  le  roi  d'Angleterre  descendit  avec 
rme  armée ,  pour  opérer  une  diversion  favorable  à 
Othon  son  nevou.  Louis  le  défit  en  plusieurs  rencontres, 
et  enfin  dans  un  combat  décisif  livré  près  de  Chinon  ,  le 
même  jour,  à  ce  qu'on  dit,  que  la  bataille  de  Bouvines. 
On  ajoute  que  les  courriers  qui  alloient  porter  récipio- 
qucment  lu  nouvelle  de  ces  victoires  se  rencontrèrent 
près  de  Senlis ,  dans  le  lieu  même  où  Plùlippe-Auguste 

(i)  On  (loiinoii  iiUjrs  le  nom  de  Forants  ou  F(Mrnn»s  ;i  deà  chevaux 
d'une  certaine  espèce  ou  d'une  ccrtciine  couleur. 
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a  fait  bâtir  une  aljbaye ,   lionorée  du  nom  de  la  vic- 

I2l4. 

toire. 
I2i5-i6.  Jean-sans  Terre  se  retira  dans  son  royaume.  Soit 
habitude  de  faire  le  mal,  soit  qu'il  voulût  se  venger  sur 
ses  sujets  du  malheur  qu'il  venoit  d  éprouver ,  il  ne 
ménagea  plus  rien.  Ce  tyran  tourmeutoit  le  peuple  par 
les  impôts ,  violoit  ouvertement  les  privilèges  des  villes 
et  de  la  noblesse ,  et  pilloit  les  églises.  Cette  fois  cepen- 
dant ce  ne  fut  point  le  clergé  qui  l'inquiéta.  Il  trouva 
même  chez  le  pape  des  ressources  contre  les  entreprises 
de  ses  barons. 

Fatigués  de  ses  vexations ,  ils  lui  adressèrent  d'abord 
des  plaintes  modestes.  Il  n'en  tint  compte.  Alors  ils 
élurent  un  chef,  qu'ils  chargèrent,  sous  le  nom  de  ma- 
réchal de  Dieu  et  de  l'église ,  de  contraindre  le  roi ,  par 
force  s'il  le  falloit,  à  leur  rendre  justice.  Jean  parut  se 
prêter  à  leurs  désirs.  Il  convint  de  quelques  réformes  ; 
mais  ,  quand  il  crut  avoir  endormi  lei^r  ressentiment 
par  la  fausse  sécurité  qu'il  leur  inspiroit,  il  recommença 
à  les  mécontenter.  Sans  s'amuser  alors  à  de  nouvelles 
remontrances,  ils  le  déclarèreiu  déchu  de  la  royauté, 
et  envoyèrent  Vxin  d'entre  eux  offrir  la  couronne  à 
Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste  et  neveu  du  roi  d'An- 
gleterre par  Blanche  de  Castille  sa  femme,  qui  étoit  fille 
d'Eléonore  ,  sœur  de  Jean. 
1216.  Le  prince  l'accepte,  et  fait  des  préparatifs.  Le  pape, 
depuis  ([ue  Jean  s'étoit  déclaré  vassal  du  saint-siège  , 
entret(!noit  en  Angleterre  un  légat  nommé  (Jalon.  Il 
passe  en  France  en  même  temj)s  que  U;  député  des  ba- 
rons ;  remonti'(;  à  Louis  (jiie  rAu{>let{Mi(' ,  coinuie  fiel 
du  saiut-siêg<! ,  est  sous  la  |)r()te("li(>u  inuucdiaU*  du 
pape;  (jue  l'attaqiier  c'est  attenter  aux  droits  sacres  de 
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Téglise  ,  et  qu'il  excommuniera  tous  ceux  qui  se  len-  —  ■ 

dront  coupaliles  de  ce  sacrilège.  Louis  et  Philippe  ré- 
pondent :  "  Jean  est  un  homme  vicieux  ,  déshonoré  par 
«  toute  sorte  de  forfaits,  condamné  à  mort  par  les  pairs 
«  de  France ,  pour  lassassinat  d'Artur  et  d'autres  cri- 
«  mes  :  il  n'a  pu  donner  un  royaume  dont  il  étoit  dé- 
«  chu.  »  Fort  de  ce  raisonnement,  Louis  continue  ses 
préparatifs.  Son  père  faisoit  semblant  de  n'y  piendre 
aucune  part ,  dans  la  crainte  de  se  brouiller  avec 
le  pape.  Il  laisse  donc  partir  son  fils;  mais  il  n'a  pas  la 
prudence  de  retenir  Galon  ;  ce  qui  se  pouvoit  sous  quel- 
c|uc  prétexte.  Le  légat  suit  le  prince ,  et  en  arrivant  il 
l'excommunie.  Ses  foudres  ne  firent  point  alors  giand 
effet.  Louis  étoit  p^ssé  avec  une  bonne  armée  j  portée , 
dit-on,  sur  sept  cents  vaisseaux.  Les  Anglois  le  leçurent 
avec  acclamation.  Il  entra  dans  Londres  honoré  du 
titre  de  libérateui*  du  peuple  ,  y  fut  couronné  ,  et  y  pré- 
senta ainsi  un  spectacle  dont  la  contre-partie  devoit 
avoir  lieu  en  France  à  deux  cents  ans  de  là. 

Au  moment  où  il  se  croyoit  sûr  du  trône,  par  la  haine 
que  toute  l'Angleterre  poitoit  à  Jean  ,  ce  roi  mourut , 
les  uns  disent  d'une  indigestion  ,  les  autres  du  thrin 
d'avoir  perdu  ses  trésors  au  passage  d'une  rivière  ;  d'au- 
tres enfin  par  un  crime  qui  marque  l'espèce  de  lage 
dont  on  étoit  possédé  contre  lui.  Un  moine,  dit-on, 
d'une  abbaye  dont  il  avoit  pillé  les  biens,  lui  présenta 
du  vin  empoisonné ,  en  lit  l'essai  eu  sa  présence  pour 
lui  ôter  toute  défiance,  et  mourut  comme  lui  dans  de 
violentes  convulsions. 

Cette  mort  changea  la  face  des  affaires.  Jean  laissoit  1216-17 
trois  fils  en  bas  âge.  Los  Anglois  trouvèrent  injuste  de 
faire  soulïrii-  des  fautes  de  leur  père  ces  culaïUs  imio- 
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cents.  Ils  proclamèrent  roi  Henri  Ilf,  laîné.  Ce  fut  alors 
que  les  foudres  de  l'excommunication  devinrent  utiles 
contre  Louis.  Il  défendit  courageusement  le  droit  qu'on 
lui  avoit  donné  ,  et  eut  des  succès  ;  mais  son  armée  dé- 
périssoit ,  même  par  ses  victoires.  Il  passa  en  France 
pour  en  tiier  des  secours.  Son  père,  dans  ce  voyage ,  ne 
voulut  le  voir  qu'en  secret  ;  tant  le  souvenir  des  maux 
qu'il  avoit  éprouvés  par  l'excommunication  lui  faisoit 
craindie  de  s'y  exposer  de  nouveau  en  communiquant 
avec  son  fds  excommunié  ! 

Tous  les  François  ne  furent  pas  si  craintifs.  Le  prince 
emmena  avec  lui  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
ble ,  prises  sur-tout  dans  la  noblesse.  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  son  épouse ,  qui  commença  alors  à  faire  présager 
ce  qu'elle  pourroit  être  dans  des  temps  difficiles  ,  lui 
envoya  aussi  un  puissant  renfort.  Avec  ces  secours  il 
tint  quelque  temps  la  campagne  ;  mais  il  fut  à  la  fin  re- 
poussé et  resserré  dans  la  ville  de  Londres.  Toute  res- 
source manquoit  du  côté  de  la  France.  Le  peuple  an- 
glois  se  montroit  mal  disposé  à  son  égard  ;  les  seigneurs 
qni  lui  avoient  donné  la  couronne  l'abandonnoient.  H 
consentit  d'abdiquer,  mais  sans  aucune  démonstration 
humiliante.  Il  lui  fut  libre  de  ramener  tous  les  guerriers 
qui  s'étoient  dévoués  à  son  service.  On  lui  donna  même 
quinze  mille  marcs  d'argent  pour  le  lacliat  des  otiiges 
qu'il  avoit  exigés  quand  on  lui  offrit  le  trône.  Quant  à 
l'excommunication  ,  elle  fut  levée  pour  le  prince  et  ses 
adliérents,  àrf)nditi()u  (juc  les  laïcs  qui  l'avoient  suivi 
en  An{jk'teir(;  paieroifMil  pcndaiil.  deux  ans  à  l'église  le 
revenu  de  leurs  biens  ;  le  prince  liii-inriuc  lui  (;i\é  ;ia 
dixième.  IjCS  ecclésiasti([nes  ([iii  l'avoient  aidé  dévoient 
aller  en  pèlerinage  à  Home  y  recevoir  la  pénitence  (jui 
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leur  seroit  imposée ,  et  s'en  acquitter  dans  ce  lieu  même 
ou  venir  Taccomplir  dans  la  cathédrale  de  leur  pays , 
s'y  présenter  un  jour  de  grande  fête  ,  confesser  publi- 
quement leur  faute  ,  et  faire  le  tour  du  chœur ,  tenant 
en  main  des  verges  dont  ils  seroient  fustigés  par  le 
chantre.  Telle  étoit  la  rigueur  de  la  pénitence  canoni- 
que ,  «  dont  certainement  ,  dit  Mézeray,  on  ne  s'accom- 
«  moderoit  pas  aujourd'hui.  » 

Cette  expédition  dura  dix-huit-mois.  On  reproche  à 
Philippe-Auguste  de  la  pusillanimité  dans  cette  occa- 
sion ,  et  une  foiblesse  qui  fut  la  cause  du  mauvais  suc- 
cès de  l'entreprise.  En  effet ,  si  le  père  eût  montré 
moins  de  crainte  d'être  enveloppé  dans  l'anathéme  de 
son  fils,  peut-être  les  seigneurs  françois  l'auroient-ils 
secouru  avec  plus  d'ardeur.  On  rejette  aussi  les  mal- 
heurs de  l'entreprise  sur  la  jactance  françoise  ,  qui  dé- 
plut aux  Anglois,  et  détacha  de  Louis  ceux  qui  avoient 
été  ses  plus  zélés  partisans  ;  mais  la  vraie  cause  du 
désastre  fut  la  mort  de  Jean-sans-Terre. 

Philippe-Auguste,  délivré  de  ce  prince,  qu'il  regar-  1217-22' 
doit  comme  un  ennemi  personnel ,  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  faire  j'égner  la  justice  et  la  paix  dans  son  rovau- 
me  ,  qu'il  avoit  prodigieusement  agrandi.  Il  conquit  la 
iXormandie ,  le  Maine,  l'Anjou  ,  la  Touraine  et  le  Poitou 
sur  le  roi  d'Angleterre;  la  IMcardic  sur  Philippe  d'Al- 
sace ,  comte  de  Flandre  ,  régent  de  France  au  commen- 
cement de  son  régne;  l'Auvergne  et  Chatellerauh  sur 
les  comtes  qui  en  étoient  possesseurs  ;  et  réunit  encojc 
à  la  couronne  l'Artois,  par  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Ilainaut,  àlaqucllc  Philippe  d'Alsace,  son  oncle,  en 
avoit  fait  don  ;  et  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châ- 
teaux en  Berry  et  dans  d'auires  provinces  ,  par  divers 
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'  achats.  Il  s'appliqua  à  pacifier  et  restaurer  les  malheu- 
reuses contrées  ravagées  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois. On  a  vu  que  les  croisés  lui  offrirent  leurs  con- 
quêtes ;  le  Dape  le  pressoit  de  les  accepter  :  mais,  touché 
par  les  prières  du  jeune  comte  de  Toulouse ,  après  la 
mort  de  Raymond  VI ,  son  père  ,  il  rendit  au  fils  le 
comté  et  la  plus  grande  partie  de  ses  états.  Egalement 
généreux  à  Tégard  des  autres  seigneurs  de  ce  pays  ,  il 
se  contenta  de  Thommage  qui  les  incorporoit  au  royau- 
me ,  dont  ils  s'étoient  distraits  pai^  la  foiblesse  et  l'inat- 
tention des  monarques  ses  ancêtres. 

Ses  acquisitions  furent  autant  l'ouvrage  de  sa  poli- 
tique que  de  sa  valeur.  H  y  a  peu  de  vies  qui  aient  été 
aussi  actives  que  la  sienne.  Toujours  il  fut  occupé  de 
guerres  ,  de  traités  ,  de  règlements  ,  de  réforme  ,  de  lois 
sur  les  propriétés ,  les  fiefs  ,  les  droits  des  seigneurs  , 
les  devoirs  des  vassaux.  Le  premier  de  nos  rois  ,  il  mit 
un  ordre  constant  dans  cette  matière ,  abandonnée  jus- 
qu'alors à  l'arbitraire.  Les  mœurs  attirèrent  aussi  son 
attention  ,  quoique  ,  outre  son  divorce  ,  on  puisse  lui 
reprocher  bien  des  écarts.  On  lui  reconnoît  un  fils  et 
une  fille  illégitimes.  Le  fils  devint  évêque  de  iNoyon, 
selon  la  coutume  de  ce  temps,  qui  destinoit  ces  enfants, 
dès  leur  naissance,  à  l'état  ecclésiastique. 

On  reconnoît  à  Philippe-Auguste  du  génie  pour  les 
sièges  ,  du  goût  pour  les  machines  ,  dont  il  réconipen- 
soit  noblonu'ut  les  inventeurs.  Il  paroît  aussi  (|ue  sous 
son  lègue  ,  la  tacti(|ue  a  fait  des  pro{{rès ,  et  qu'on  ne 
conihatloit  j)liis  tuinultuairement  comme  auparavant. 
Il  éioit  j)liis  luailrc  de  ses  soldats,  parcequ'il  les  payoit. 
(l'est  poiii  (Cl emploi ,  ou  sous  ce  prélcxle,  (|u'out  été 
établis  par  lui  les  premiers  impôts  pennaueuls.  On  re- 
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marque  sous  lui  trois  armements  maritimes  très  consi-  ~ 
dérablcs  ;  il  fortifioit  ses  places  et  réparoit  promptement 
les  villes  qu'il  avoit  prises  ;  ainsi  il  ne  négligea  aucune 
des  parties  de  l'art  militaire. 

H  aimoit  les  bâtiments.  On  a  déjà  vu  qu'il  ferma 
Paris  de  murailles.  Il  construisit  des  halles ,  entoura 
de  cloîtres  le  cimetière  des  Innocents ,  pour  procurer 
un  abri  à  ceux  qui  venoient  y  pleurer  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Ce  roi  donna  à  la  capitale  un  prévôt  chargé 
de  la  police ,  bâtit  un  palais  autour  de  la  grosse  tour 
du  Louvre ,  contribua  à  l'édifice  de  la  cathédrale  déjà 
commencée,  et  à  l'accroissement  de  l'Université.  On 
appela  ainsi  une  société  d'hommes  appliqués  à  l'étude 
de  toutes  les  sciences ,  qui  se  forma  insensiblement. 
Philippe  lui  donna  de  grands  privilèges.  Malgré  les  lu- 
mières qu'il  s'efforça  de  répandre ,  de  son  temps  ont 
été  pratiqués  les  rites  grossiers  connus  sous  les  noms 
de  Fête  de  l'Ane  et  de  Fête  des  Fous.  Dans  la  première, 
chaque  antienne  ou  oraison  étoit  terminée  par  l'imitation 
éclatante  du  braiment  de  cet  animal.  Dans  la  deuxième, 
les  ministres  inférieurs  de  l'église  ,  chantres  et  enlants 
de  chœur,  se  permettoient  des  danses  et  des  chansons 
lascives  jusque  dans  le  sanctuaire ,  et  contrefaisoient 
ridiculement,  sur  l'autel  même,  les  plus  saintes  cérémo- 
nies ,  sans  dessein  cependant  de  profanation  ;  tant  étoit 
grande  la  simplicité  des  mœurs  ! 

Les  circonstances  procurèrent  rétablissement  de 
plusieurs  ordres  religieux:  l'ordre  de  la  Foi  de  .I.-C; 
tout  militaire ,  institué  pour  combattre  les  Albigeois, 
et  (pii  disparut  avec  eux;  l'ordie  de  la  Trinité  ,  qui  cn- 
gageoit  à  racheter  les  prisonniers  faits  par  les  inîidêies 
dans  les  guerres    saintes,  et  réduiis   à   la    caplivit<>; 
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l'ordre  du  Saint-Esprit ,  hospitaliers  institués  pour  le 
soulagement  des  pauvres  et  des  malades  ;  son  chef-lieu 
étoit  à  Montpellier  ;  enfin  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs , 
appelés  aussi  Dominicains,  du  nom  de  leur  fondateur , 
et  Jacobins ,  d'un  de  leurs  emplacements  dans  la  rue 
Saint-Jacques  ,  destinés  spécialement  à  la  conversion 
des  hérétiques.  Il  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
des  Albigeois.  On  accuse  ces  religieux  d'avoir  porté 
dans  cette  guerre  un  zélé  trop  vif,  qui  a  été  ,  dit-on  , 
l'origine  de  l'inquisition. 

Cet  ordre  et  celui  des  Franciscains,  nommés  Corde- 
liers  ,  qui  parut  quelque  temps  après  ,  n'étoient  pas 
riches.  Ils  faisoient  un  singulier  contraste  avec  les 
moines  de  Cluni  et  de  Citeaux  ,  qui  regorgeoient.  Aussi 
ceux-ci  étoient-ils  fort  considérés  des  grands.  Leurs 
monastères ,  vastes  et  magnifiques  pour  le  temps ,  ser- 
voient  de  lieu  d'assemblée  à  la  noblesse.  Les  abbés  ad- 
mis à  la  cour  s'immisçoient  dans  les  affaires  d'état.  Tel 
on  a  vu  figurer  avec  une  distinction  sinistre  un  abbé 
de  Cîteaux  dans  la  guerre  des  Albigeois.  La  pauvreté 
dont  les  nouveaux  religieux  faisoient  profession  les 
assimilant  au  peuple,  ils  jouissoient  d  un  grand  crédit 
dans  cotte  classe  ,  dont  les  aumônes  fournissoient  à  leur 
subsistance.  Ils  aidoient  les  prêtres  séculiers  dans  les 
fonctions  du  ministère ,  et  devinrent  souvent  leurs  ri- 
vaux. 

L'histoire,  qui  nous  a  conservé  ces  faits  ,  n'en  rap- 
porte presqu'ancnn  proprtî  à  nous  faire  connoîtrc  1rs 
habiuuh's  d(!s  l'rancois  sous  l'hilippc-Augiiste.  La  cour 
de  ce  prince  a  dû  être  ^plendide,  brillanle  de  la  magni- 
ficence (|  ni  <()u\i('ut  à  un  grand  Mion;u(|U('.  (IcpcuiLut 
on  ne  \oit  pas  (ju'il  ;ii(  doiuié  de  ces  letes  éclatantus 
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qui  entraînent  de  grandes  dépenses  ;  aussi  lui  repro-  ' 

che-t-on  de  la  parcimonie ,  qualifiée  d'avarice  par  quel-         ' 
ques  historiens.    Heureux  défaut ,  s'il  a  épargné   au 
monarque  la  nécessité  de  surcharger  le  peuple ,  qui 
paye  toujours  ces  magnificences  ! 

Au  reste,  Philippe-Auguste  étoit  généreux  à  propos,  iixS. 
noble  dans  son  maintien ,  affable  et  accueillant  ,  zélé 
pour  l'ordre  et  la  justice ,  vaillant  comme  on  l'a  vu  , 
très  attaché  à  ses  devoirs ,  et  tâchant  d'inspirer  ces 
dispositions  aux  autres.  Dans  une  médaille  frappée  ' 
pour  la  cérémonie  de  la  promotion  de  son  fils  à  l'ordre 
de  chevalerie  ,  on  voit  le  monarque  donnant  l'accolade 
au  jeune  prince,  et  pour  légende  ce  vers  : 

Disce,  puer,  vùiutem  ex  me,  regumqiie  lahorem. 

«  Apprends  de  moi ,  mon  fils  ,  la  vertu  et  les  travaux 
«  qui  conviennent  à  un  roi .  »  Exhortation  qu'un  père 
rougiroit  de  faire  à  son  fils  ,  s'il  ne  pouvoit  se  rendre 
témoignage  qu'il  donne  l'exemple.  Il  mourut  à  cin- 
quante-neuf ans.  Son  testament  renferme  un  legs  assez 
modique  pour  la  croisade ,  peu  de  dons  aux  monas- 
tères .  mais  des  habits  aux  pauvres  et  une  somme  très 
considérable  qui  sera  tirée  uniquement  de  ses  domaines. 
Il  a  été  surnommé  Dieu-Donné ,  parcequ'il  naquit  après 
une  longue  stérilité  de  sa  mère  ;  Conquérant  et  Auguste^ 
à  cause  de  ses  victoires  et  de  ses  grandes  qualités. 

LOUIS   YÏII,   COEUR  DE  LION^ 

ÂGÉ  DE  36  ANS. 

Louis  avoit  trente-six  ans  quand  il  monta  sur  le  trône;  1 223-2  j. 
il  avoit  alors  de  Dlanche  de  Castille,  son  épouse, des 
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'  enfants  dont  Taîné  atteignoit  déjà  radolescence  :  il  se 

*  fit  sacrer  à  Reims  et  couronner  avec  elle.  La  réception 
qui  lui  fut  faite  à  Paris ,  au  retour  de  cette  cérémonie ,  a 
excité  Tenthousiasme  d'un  de  nos  historiens ,  qui  la 
dépeint  en  ces  termes  :  «  Toute  la  ville  sortit  au-devant 
«  du  monarque  ;  les  poètes  chantoient  des  odes  à  sa 
«  louange ,  les  musiciens  faisoient  retentir  Tair  du  son 
«  de  la  vielle  ,  des  fifres  ,  du  tambour  ,  du  psaltérion  et 
«  de  la  harpe.  Aristote  se  tut ,  Platon  fit  silence ,  et  les. 
«  philosophes  déposèrent  pour  un  moment  l'esprit  de 
«  dispute.  »  Ainsi  il  y  avoit  dans  ce  temps  des  poètes 
qui  louoient ,  des  musiciens  qui  chantoient  et  des  phi- 
losophes qui  disputoient. 

Un  régne  de  trois  ans  présente  peu  d'événements 
importants.  jSous  y  plaçons  ,  comme  un  des  plus  pro- 
pres à  fixer  l'attention  de  ceux  qui  réfléchissent ,  la 
propagation  des  Franciscains  ,  nommés  Cordeliers ,  par- 
ce(iu  ils  se  ceignoient  d  une  corde.  S'il  paroît  éton- 
nant que  Zenon  ,  père  des  stoïciens  ,  en  prêchant  lu 
faim  et  la  soif,  ait  trouvé  d'ardents  sectateurs  (\e  sa 
doctrine ,  on  ne  doit  pas  être  moins  surpris  que  saint 
François  ,  paysan  d'Assise  en  Omhrie  ,  homme  simple 
et  sans  lettres  ,  qui  prêchoit  la  pauvreté  la  plus  stricte , 
le  jeune,  le  renoncement  à  tous  les  plaisirs  ,  ait  aussi 
fait  des  disciples  ,  et  des  disciples  en  si  grand  nombre  , 
que  de  son  vivant,  dit-on,  on  comptoit  pbis  de  trois 
cents  coiivciils  de  son  ordre.  \'iv;inl  d'amnôiu^s  ,  dé- 
cbar};ésdes  soins  qu'entraine  iadniinisLraliou  des  biens, 
ils  se  livrèrent  à  la  prédication  et  à  l'élude  Ac  la  théo- 
lo{;ie  scol;islique  ,  de  toutes  les  .sciences  la  plus  esliniée 
alors  ;  ils  dcvimcLil  .;;raii<ls  niaitrcs  <  n  dispule.  L'uni- 
versité   les  admit  dans  sou  sein  ,  couinie  elle  y   avoil 
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reçu  les  Jacobins ,  non  sans  craindre  qiie  rattachement  à        T"""" 

1  1  1  T  I22i-li^. 

des  opinions  de  corps  n'excitât  des  troubles.  Les  papes 
se  les  attachèrent  par  des  privilèges  ;  ils  en  marquèrent 
leur  reconnoissance ,  en  soutenant  les  maximes  qui 
plaisoient  à  la  cour  de  Rome.  Alors  aussi  parurent  les 
Carmes  et  beaucoup  d'autres  ordres  ,  que  le  zèle  pour 
la  conversion  des  hérétiques  multiplioit.  On  commen- 
çoit  à  comprendre  qu'il  étoit  mieux  de  les  prêcher  que 
.de  les  combattre.  La  même  ferveur  gagna  le  sexe  dévot: 
il  n'y  eut  point  d'ordre  religieux  qui  n'eût  de  religieu- 
ses ;  mais  la  pauvreté  évangélique  bâtit  leurs  couvents , 
lesquels  ne  furent  pas  cependant  tout-à-fait  abandon- 
nés ,  comme  ceux  des  hommes ,  à  la  ressource  hasar- 
deuse des  aumônes. 

Ce  siècle  d'exagération  fut  le  moment  le  plus  bril- 
lant de  la  chevalerie.  L'amour  de  Dieu  et  des  datnes  en 
étoit  la  base.  Sorti  à  peine  de  l'adolescence,  le  gentil- 
homme étoit  envoyé  ,  en  qualité  de  page  chez  un  grand 
seigneur,  où  il  apprenoit  les  exercices  du  corps,  à  mon- 
ter à  cheval ,  chasser,  tirer  des  armes ,  et  aussi  le  ser- 
vice intérieur,  celui  de  la  table  et  de  la  chambre, 
faire  les  ménages ,  se  rendre  agréable  aux  dames ,  les 
prévenir  par  des  soins  respectueux.  Les  mères  accou- 
tumoient  leurs  filles  à  recevoir  ces  délicates  attentions 
avec  une  affabilité  qui  ne  dérogeoit  pas  à  la  mocU'stie. 
La  gloire  des  demoiselles  consistoit  à  exceller  dans  les 
travaux  à  l'aiguille,  à  pouvoir  montrer  de  riches  tapis, 
des  habits  pour  leur  père  et  leurs  frères,  ouvrages  de 
leurs  mains.  Les  gâteaux,  confitures,  et  autres  fiian- 
disos  de  table  étoient  leurs  amusements  ;  elles  s'occu- 
poient  à  les  préparer,  ainsi  que  les  onguents,  les  extraits 
et  les  baumes  propres  à  la  guérison  des  blessures  des 
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^  chevaliers.  D'ailleurs,  rien,  dans  l'éducation  des  deux 
sexes,  qui  tendit  a  orner  1  esprit.  11  n  etoit  pas  rare  de 
trouver  des  chevaliers  qui  ne  sussent  pas  lire. 

Le  page ,  après  avoir  passé  par  les  grades  de  damoi- 
seau et  de  uarletj  parvenoit  à  celui  décujer  ;  il  portoit 
devant  le  chevalier  les  différentes  pièces  de  l'armure, 
les  brassards,  les  gantelets,  le  heaume,  l'écu  ;  lui 
posoit  le  casque  sur  la  tête ,  le  revêtoit  delà  cuirasse. 
Arrivé  à  la  dignité  de  bachelier  ou  bas  chevalier  j,  il 
accompagnoit  le  chevalier  dans  les  combats.  Chacune 
de  ces  gradations  étoit  accompagnée  de  cérémonies 
particulières.  On  donnoit  à  celle  de  la  chevalerie  un 
caractère  auguste  et  religieux.  Le  novice  (c'étoit  le  nom 
du  candidat)  devoit  assiter  à  de  longs  offices ,  à  des 
veilles  dans  l'église,  à  de  fréquents  sermons,  et  apporter 
à  ceux-ci ,  avec  l'assiduité!,  de  l'attention ,  car  les  prê- 
tres l'observoient.  Le  jour  de  la  réception,  les  parents  , 
les  amis,  et  tous  les  chevaliers  du  canton  convoqués, 
menoient  le  récipiendaire  au  milieu  d  eux  à  l'église ,  re- 
vêtu d'un  hai)it  blanc ,  comme  les  néophytes ,  son  bou- 
clier pendu  au  cou.  l^es  daines  (!t  demoiselles  assistantes 
lui  attaclioicnt  les  éperons  dorés,  la  cuirasse  et  toutes 
les  pièces  de  l'armure.  Le  plus  ancien  chevalier  s'ap- 
prochoit  alors  ,  lui  ceignoit  l'épée  ([U  il  prenoit  sur  l'au- 
tel, lui  donnoit  sur  1  éj)aiile  un  petit  coup  du  plat  de  la 
sienne,  et  1  embrassoit  en  disant  :  De  par  Dieu _,  Notre- 
Dame  el  monseigneur  sai/tf  Dcin  s ,  ou  un  autre  saint ,  le 
plus  révéré  dans  le  canton  ,  je  vous  fais  chevalier.  L'é- 
cuyer  lui  amenoit  son  cheval  de  bataille;  attermi  en 
si'llf?,  il  brantlissoit  sa  lance,  (liisoit  flamboyer  son  épée 
et  caracoloit  (Icvanl  I  iissemblée.  l'oiir  lors  leclicvalicr 
devciioiluM  t'ire  ['rivdéj^ié.  Il  ])arcouroit  les  châteaux, 
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et  étoit  reçu  par-tout  comme  un  homme  qui  fait  hon-  ~  7* 
neur.  Les  dames  et  les  demoiselles  alloient  au  -  devant 
de  lui  ;  s'il  revenoit  des  combats ,  elles  le  désarmoient  et 
l'armoient  pour  de  nouveaux.  Ce  n'étoit  pas  un  petit 
ouvrage  pour  leurs  mains  délicates  d'ajuster  ces  enve- 
loppes de  fer,  dont  le  chevalier  étoit  pour  ainsi  dire 
empaqueté.  De  ces  soins  obligeants  naissoit  entre  les 
deux  sexes  une  familiarité  respectueuse ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'origine  de  la  galanterie  qui  a  si  long- 
temps caractérisé  les  François. 

Si  un  chevalier  venoit  à  se  rendre  coupable  d'une 
faute  grave,  comme  lâcheté  ou  trahison,  1  ignominie 
de  son  châtiment  étoit  l'inverse  de  l'éclat  de  son  adop- 
tion. Après  la  sentence  de  ses  pairs ,  il  étoit  amené 
sur  un  échafaud  :  on  brisoit  devant  lui  et  on  fouloit 
aux  pieds  ses  armes.  Son  écu  noirci  étoit  attaché  à  la 
queue  d'une  jument  et  traîné  dans  la  boue.  Des  hé- 
rauts proclamoient  son  crime  et  le  chargeoient  d'in- 
jures ;  ils  lui  versoient  de  l'eau  chaude  sur  la  tête , 
comme  pour  effacer  le  caractère  conféré  par  l'accolade. 
On  le  tiroit  de  l'échafaud  avec  une  corde  nouée  sous 
les  bras ,  et  il  étoit  porté  à  l'église  sur  une  civière  cou- 
verte du  drap  mortuaire.  Les  prêtres  récitoient  sur  lui 
le  même  office  que  pour  les  morts.  S'il  survivoit  à  cette 
lugubre  cérémonie,  il  ne  lui  restoit  d'autre  ressource 
que  d'aller  se  faire  tuer  dans  un  combat ,  ou  cacher  sa 
honte  dans  un  cloître.  Pour  des  fautes  moins  graves, 
il  étoit  exclu  de  la  table  où  se  trouvoient  d'autres  cheva- 
liers; s'il  s'y  présentoit,  chacun  s'éloignoit:on  tranchoit 
la  nappe  devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  par 
serment  ou  par  le  combat ,  selon  l'exigence  du  cas,  du 
crime  dont  il  étoit  noté.  Comme  nous  croyons  trouver 
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avec  les  dames  ,  autorisé  par  la  chevalerie,  nous  nous 
imaginons  aussi  pouvoir  faire  naître  Thonneur  françois 
de  riiorreur  qu'inspiroit  le  châtiment  du  chevalier  félon. 
Louis  Vïli  a  été  surnommé  Cœur-de-Lion  pour  son 
coura;]e  indomptable  à  la  gueiTC ,  dont  il  avoit  donné 
des  preuves  sous  son  père  ;  il  le  fit  encore  pendant  la 
couiie  durée  de  son  régne.  Il  n'est  pas  bien  clair  s  il  a 
renouvelé  la  guerre  des  Albigeois ,  ou  si  eux-mêmes  ont 
provoqué  ses  armes  par  de  nouvelles  hostilités  :  ce  nn  il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fit  prêcher  contre  eux  une 
croisade ,  et  qu'il  se  mit  à  la  tête.  Henri  III ,  le  nouveau 
roi  d'Angleterre ,  auroit  pu  nuire  à  son  entreprise.  Il  y 
avoit  toujours  entre  les  doux  monarques  des  sujets  de 
dissentions  pour  des  envahissements  respectifs.  L'An- 
glois  répéta  des  terres  en  Poitou,  dont  il  prétendoitque 
la  restitution  lui  avoit  été  promise  par  i*hili])pe-Auguste. 
Louis  contint  Henri ,  en  le  faisant  menacer  par  le  pape 
d'excommunication,  si ,  par  son  intervention  favorable 
aux  hérétiques ,  il  mettoit  des  obstacles  aux  opéiations 
delà  guerre  sainte.  Ainsi  la  croisade  lui  donnoit  des 
soldats  et  le  garantissort  des  projets  hostiles  d'un  en- 
nemi redoutable  ;  deux  avantages  que  ces  sortes  de  ras- 
semblements n'avoicnt  pas  encore  présentés. 
1220.  INlais  ce  succès  ne  répondit  ,.)as  aux  espérances  de 
Louis.  Le  jenne  comte  de  Toulouse,  Uaymond  VII , 
contre  lequel  il  dirigea  ses  efforts,  ne  lui  opposa  que 
des  mesures  défensives,  mais  i)lus  ruineuses  qu(;  n'aii- 
roient  ctcdcscondjalà  suivis  de  la  victoire.  Il  lit  i)oule- 
verser  le  pays  par  lequel  les  cioisés  d(>voi('ul  passer  , 
labourer  les  prés,  couper  les  moissons  en  hcîrbe,  brû- 
ler le.'i  magasins  ,  boucher  les  l'oDi.iiucs  ,  de  sorte  (jim>  la 
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disette  et  la  fatigue,   se  joignant  à  Tardeur  de  ces  cli- 

mats  brûlants ,  causèrent  des  maladies  contagieuses 
dans  l'armée.  Louis  en  fut  frappé  et  mourut  à  Mont- 
pensier  en  Auvergne ,  ne  remportant  pour  tout  avan- 
tage de  sa  croisade  que  le  châtiment  d'Avignon ,  qui 
avoit  osé  lui  résister.  Il  combla  les  fossés  de  cette  ville , 
abattit  les  murs  et  trois  cents  des  maisons  les  plus  éle- 
vées :  celles  des  bourgeois  les  plus  distingués  étoient 
alors  garnies  de  tours. 

Louis  n'infligea  pas  de  châtiments  personnels  aux 
habitants.  Il  étoit  doux  et  humain.    Le  peu  de  temps 
qu'il  régna  ne  lui  permit  pas  de  faire  briller  ses  belles 
qualités  sur  le  trône,  mais  la  bonne  intelligence  qui 
régna  entre  lui  et  Philippe-Auguste,  la  confiance  que 
lui  montroitson  père,  en  lui  donnant  le  commandement 
de  ses  armées  ,  et  en  l'appelant  à  ses  conseils  ,  font  l'é- 
loge du  fils.  Il  mourut  apiès  trois  ans  de   règne ,  âgé 
seulement  de  quarante  ans.  De  onze  enfants  que  lui 
avoit  donnés  Blanche  de  Çastille  ,  son  épouse,  il  restoit 
quatre  fils ,  qu'il  dota  par  testament  fait  d'avance  :  il 
laissa  à  Louis,  l'aîné ,  la  couronne  ;  à  Robert,  le  second, 
l'Artois  ;  à  Alphonse,  le  troisième,  le  Poitou  et  l'Au- 
vergne; et  à  Charles,  le  quatrième,  l'Anjou  et  le  Maine. 
S'il  en  naissoit  encore,  ils  entreroient  dans  l'état  ecclé- 
siastique. l')e  ses  filles  ,  une  est  morte  jeune:  l'autre, 
nommée  Isabelle  ,  a  fondé  le  monastère  de  Longchamp , 
où  elle  est  morte  saintement.  Il  laissa  la  Végence  et  la 
tutèle  à  Blanche  son  épouse. 

Ce  fut  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  VllI  q«ie  mou- 
rut aussi  ce  fameux  Gengiskan  ,  qui  de  chef  d'une  pe- 
tite tribu  tartare,  au  nord  de  la  (IhiDc,  colle  (l(<s  Mogols, 
parvint  ù  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Asie,  (pi'il  concpiit 
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dans  sa  totalité.  Les  Tartares ,  sous  Octaï,  son  fils, 
étendirent  leurs  ravages  en  Europe ,  et  désolèrent  avec 
la  plus  extrême  cruauté  la  Russie ,  la  Pologne  et  la  Hon- 
nie. Houlagou,  neveu  d'Octaï,  prit  Bagdad  en  12 58, 
et  mit  fin  à  1  empire  des  Califes.  Ce  fut  vers  Mangoukan, 
son  frère ,  que  Rubruquis  ,  frère  mineur ,  fut  envoyé  par 
S.  Louis,  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  le  christia- 
nisme dans  ses  états.  Mangou  l'avoit  embrassé ,  mais 
avec  toutes  les  restrictions  et  les  pratiques  que  ligno- 
rance  et  la  barbarie  pou  voient  y  joindre.  Deux  puis- 
sances restèrent  alors  en  Orient  :  celle  des  Gengiskani- 
<les ,  qui  pendant  quelque  temps  contraignit  celle  des 
Turcs  à  se  tenir  dans  l'obscurité  ;  et  celle  des  sultans 
d'Egypte ,  qui  non  seulement  résistèrent  aux  Tartares , 
mais  qui  encore  ressaisirent  peu-à-peu  sur  eux  les  con- 
quêtes qu'ils  avoient  faites  en  Syrie. 

LOUIS  IX,  ou  SAINT  LOUIS, 

^GÉ  DE   12  AKé. 

n!2G»27.  Louis  IX,  que  nous  appelons  S.  Louis,  n'avoit  que 
douze  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  Son  père,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  avoit  nommé  régente  Blanche 
de  Castille  ,  son  épouse.  Plusieurs  seigneurs  n'approu- 
vèrent pas  cette  disposition,  et  résolurent  de  confier 
cette  place  à  Philippe  ,  comte  de  Boulogne,  oncle  pa- 
ternel du  jeune  roi.  Blanche  se  conduisit  dans  cette  af- 
faire avec  une  fermeté  mêlée  d'adresse  qui  la  fit  réussir. 
Il  ne  convient  pas  ,  disoient  les  mécontents  ,  que  le 
royaume  soit  gouverné  par  une  femme,  sur-tout  pai* 
une  feunne étrangère;  mais  leur  vrai  motif  étoit  qu(î 
C(  tte  femme  gouvcrucioit  trop  bien  à  leur  gré.  Us  se- 
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toient  flattés,  les  uns,  d'être  appelés  à  partager  Tauto- ~~~ 

rite,  les  autres,  d'obtenir  des  domaines  qui  pourroient  '' 

leur  convenir;  et  au  contraire  ils  voyoient  Blanche  dis- 
posée à  agir  sans  les  consulter.  Loin  qu'ils  pussent  "^ 
espérer  qu'elle  leur  abandonneroit  les  fiefs  dont  ils 
s'étoient  déjà  emparés ,  ils  apercevoient  dans  ses  démar- 
ches le  dessein  de  les  recouvrer.  Dans  une  assemblée 
tenue  entre  eux ,  ils  convinrent  de  l'attaquer.  Quelle 
résistance  pouvoient  faire  une  femme  et  un  enfant?  Ils 
concertèrent  leurs  mesures  ,  se  donnèrent  des  paroles  , 
prévirent  tout,  et,  comme  il  arrive  assez  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  coalitions ,  tout  manqua.  Le  comte 
de  Toulouse  ,  le  plus  ardent  d'entre  eux ,  encore  armé  , 
parceque  les  désastres  du  feu  roi  avoient  laissé  ses 
forces  entières ,  attaqua  le  premier,  sans  doute  trop  tôt , 
puisqu'il  ne  fut  pas  secondé  par  ses  confédérés  ,  qui 
apparemment  n'étoient  pas  encore  prêts.  La  régente,  au 
contraire ,  qui  s'attcndoit  à  un  choc ,  tenoit  une  bonne 
armée  en  état  d'agir  sur-le-champ.  Elle  battit  le  comte, 
le  poursuivit  vivement ,  et  le  réduisit  à  accepter  une 
paix  aussi  honteuse  pour  lui  qu'avantageuse  pour  elle. 
'  Raymond  Vllavoit  une  fille,  héritière  unique  de  ses  i22'j-2f). 
états.  Il  fut  convenu  qu'elle  épouseroit  Alphonse,  le 
troisième  fils  de  Louis  VIU  ;  que  le  père  de  la  princesse 
jouiroit,  sa  vie  din"uit,  de  son  comté  ;  qu'après  sa  mort 
il  passeroit  "k  Alphonse ,  et  que  si  ces  époux  mouroicnt 
sans  enfants,  le  comté  retourneroit  à  la  couronne.  Ce 
n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  désagréable  <lans  le 
traité;  le  comte  devoit  rembourser  au  roi  cinq  nulle 
marcs  d'argent  dépensés  pour  les  frais  de  lu  {juerre , 
s'obliger  à  une  redevance  annuelle  qui  soroit  fixéi; , 
abandonner  toutes  ses  terres  au-delà  du  lUiône,  el  sonf 
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frir  que  ses  principales  villes  fussent  démantelées.  Pour 

1227-29.  sûreté  de  ces  conditions ,  Blanche  exigea  que  la  jeune 
comtesse  seioit  amenée  à  la  cour  de  France ,  afin  d'y 
être  élevée  sous  ses  yeux  ;  €t  cet  otage  n'empêcha  pas 
le  comte  de  se  rendre  et  de  rester  prisonnier  dans  la 
tour  du  Louvre ,  jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  là 
partie  du  traité  qui  concernoit  les  restitutions  et  autres 
clauses  onéreuses.  Il  ne  faut  pas  oublier  que ,  comme 
fauteur  des  hérétiques  albigeois ,  et  hérétique  lui-même, 
il  fut  condamné  aux  cérémonies  humiliantes  de  la  péni- 
tence publique,  et  qu'il  la  subit  ainsi  qu'avoit  fait  son  père. 
Ce  dur  traitement  avertissoit  les  conjurés  de  ce  qu'ils 
avoient  à  craindre.  Ils  prirent  des  mesures  qu'ils  cru- 
rent mieux  concertées  que  les  premières ,  et  se  don- 
nèrent un  chef,  qui  fut  Enguerrand  de  Couci.  On  dit 
même  qu'ils  avoient  dessein  de  le  faire  roi.  Les  plus 
considérables  d'entre  eux  étoient  Philippe ,  comte  de 
Boulogne,  oncle  du  jeune  roi ,  déjà  évincé  de  la  régence  , 
et  Thibault ,  comte  de  Champagne.  La  reine  n'eut  besoiii 
contre  ces  deux  confédérés  que  d'adresse.  Elle  détacha 
d'eux  Philippe,  en  lui  remontrant  qu'il  n'avoit  rien  à 
gagner  ,  puisqu'ils  venoient  de  mettre  à  leur  tête  le  sire 
de  Couci;  qu'il  seroit  par  conséquent  bien  impolitique  à 
lui  de  travailler  contre  son  neveu  pour  les  autres,  sans 
espérance  d'avantages  pour  lui-même.  Quant  à  Thi- 
bault, il  avoit  toujours  ressenti  pour  Blanche  une  pas- 
sion dont  il  ne  se  cachoit  pas.  On  a  encore  de  lui ,  en 
son  honneur  ,   dos  vers  aussi  tendres  (jue  galants.  La 
reine  s'en  ainusoit  du  vivant  de  son  mari,  et  lui  inar- 
qnoit  quelques  égards,  dont  il  se  contentoit  alors;  mais, 
voyant  (ju'il  n'obtenoit  pas  plus  de  la  veuve  (|ue  de  l'é- 
pouse, on  croit  que  ce  l'ut  K;  dépit  tl'un  amour  mal  rc- 
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connu  qui  le  jeta  dans  le  parti  des  mécontents.  Foible  ~~ 
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ennemi  pour  Blanche  !  Une  lettre  gracieuse  le  ramena 

à  ses  pieds.  Non  seulement  il  abandonna  ses  amis,  mais 

il  révéla  leurs  secrets  à  la  dame  de  ses  pensées  ,  comme 

s'exprimoient  alors  les  chevaliers.  Elle  en  gagna  encore 

d'autres  par  présents  ou  par  promesses. 

Elle  négocia  d'ailleurs  les  armes  à  la  main  ,  et  tira  de 
la  tour  du  Louvre  ,  pour  lui  donner  le  commandement 
de  ses  armées,  ce  Ferrand,  donné  en  spectacle  aux  Pari- 
siens après  la  bataille  de  Bouvines.  Ferrand,  brave  sol- 
dat et  capitaine  expérimenté,  justifia  la  confiance  de 
sa  libératrice.  La  régente  avoit  reconnu  par  expérience 
la  nécessité  de  ces  mesures  de  sûreté.  Peu  auparavant, 
le  roi  avoit  pensé  être  enlevé,  se  rendant  à  Vendôme , 
où  les  mécontents  étoient  convoqués  pour  lui  exposer 
leur?  griefs.  Ils  lui  avoient  tendu  une  embuscade  sur  le 
chemin.  Blaiiche  en  fut  avertie  par  le  comte  de  Cham- 
pagne, qui ,  pour  l'amour  d'elle,  trahissoit  son  parti. 
Elle  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  avec  son  fils  dans 
Mont-l'Héri,  et  de  faire  savoir  aux  Parisiens  le  danger 
que  couroit  le  roi.  A  cette  nouvelle,  ils  sortirent  en  foule 
pour  voler  à  son  secours ,  et  le  ramenèrent  en  tiiompbe 
dans  leurs  murs. 

La  guerre  alors  changea  de  face  :  on  prit  d'autres 
prétextes.  Les  révoltés  publièrent  qu'ils  s'étoient  armés, 
non  pour  attaquer  le  roi,  mais  pour  forcer  Thibault  à 
rendre  à  Alix ,  reine  de  Chypre ,  le  comté  de  Cham- 
pagne qu'ils  prétendoient  usurpé  sur  elle.  Elle  étoit 
née  dan«  l'Orient ,  de  Henri  II,  comte  de  Chaujpagne 
et  roi  de  Jérusalem,  frère  ahié  de  Thibault  lll ,  père  de 
Thibault;  et  par  conséquent  le  comté  ,  après  la  ii>ort  de 
son  père,  devoit  hiii?p[)'.utenir;  mais  elle  avoit  été  éviii- 
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cée  en  vertu  de  la  loi  salique.  La  querelle  que  lés  mé- 
contents firent  au  comte  au  sujet  de  sa  parenté  n'étoit 
qu'un  moyen  imaginé  pour  punir  avec  une  espèce  de 
justice  leur  infidèle  confident.  La  régente  prit  sa  défense, 
et  envoya  son  fils  faire  contre  eux  ses  premières  armes. 
Il  leur  présenta  la  bataille.  Ils  la  refusèrent,  par  respect, 
dirent-ils,  pour  leur  souverain-,  et  cette  déférence  amena 
des  négociations. 

On  donna  à  Louis ,  quoiqu'il  n'eût  que  quinze  ans , 
l'honneur  d'avoir  discuté  lui-même  les  droits  récipro- 
ques ;  mais ,  s'il  prit  connoissance  de  l'affaire  ,  ce  fut 
sans  doute  sous  l'inspection  de  sa  mère.  Il  paroît  qu'elle 
songea  davantage  aux  intérêts  de  son  fils  qu'à  ceux  de 
l'amoureux  Thibault.  Il  fut  confirmé  dans  son  comté , 
mais  condamné  à  assurer  une  rente  de  deux  mille  livres 
à  sa  cousine ,  et  à  lui  en  donner  quarante  mille  comp- 
tant ,  pour  les  frais  de  son  voyage  d'Asie  en  Europe. 
Quarante  mille  livres  comptant!  et  il  n'avoit point  d'ar- 
gent. On  ne  trouvera  certainement  pas  une  grande  cor- 
respondance de  tendres  sentiments  dans  la  manière  dont 
Blanche  le  tira  d'embarras.  Il  posscdoit  les  comtés  de 
Blois ,  de  Sancerre  ,  de  Chartres  et  de  Châteaudun  :  elle 
offiit  de  les  acheter  et  de  lui  en  compter  le  prix ,  qui 
serviroit  à  le  libérer  envers  Alix.  Il  hésitoit ,  la  régente 
le  pressa.  «Enfin,  dit  Mézeray,  ce  pauvre  prince  rendit 
'<  derechef  les  armes  à  l'amour;  et  après  un  grand  sou- 
«  pir,  Madame,  lui  dit-il,  mon  cœur,  mon  corps  et 
«  toutes  mes  forces  sont  à  votre;  commandement.  "Après 
ce  sacrifice,  il  se  letira  tout  pensif,  (Miiporlaiit  dans  son 
cœur,  pour  tant  de  belles  terres  dont  il  s'étoit  dépouillé, 
le  souvenir  de  sa  dame  ,  qui  se  changeoit  en  liistesse 
quand  il  venoit  à  penser  qu'elle  étoit  si  honnête  et  si 
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vertueuse  qu'il  n'en  auroit  jamais  que  des  rigueurs.      ~    TT 

La  ligue  n'étoit  pas  toute  dissipée.  Elle  avoit  encore 
en  Bretagne  un  confédéré ,  d'autant  plus  dangereux 
que  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  l'appuyoit.  Le  duc, 
nommé  Pierre  Mauclerc,  arrière-petit-fils  de  Louis-le- 
Gros  ,  loin  de  se  soumettre  ,  ce  qui  lui  auroit  obtenu  , 
€omme  à  beaucoup  d'autres ,  une  paix  supportable  , 
appela  à  son  secours  le  roi  d'Angleterre.  Le  monarque 
vint ,  débarqua  une  armée  ;  mais  ,  au  lieu  de  la  mettre 
aussitôt  en  action,  il  se  renferma  dans  la  ville  de  Nan- 
tes ,  où  il  passa  l'hiver  en  fêtes  et  en  plaisirs.  Pendant 
ce  temps  Louis  tenoit  la  campagne.  Sa  mère  l'accompa- 
gnoit.  Il  y  eut  un  hiver  très  rigoureux.  Blanche  montra 
de  tendres  attentions  pour  les  soldats ,  elle  les  mit  tant 
qu'elle  put  à  l'abri  de  l'intempérie  delà  saison;  elle  fai- 
soit  faire  de  grands  feux ,  donnoit  des  récompenses  à 
ceux  qui  apportoient  du  bois  au  camp,  et  adoucissoit , 
autant  que  la  discipline  le  permettoit,  la  sévérité  du 
service  militaire.  Il  y  eut  peu  de  combats  :  parceque  , 
voyant  l'inaction  du  roi  d'Angleterre ,  on  lui  laissa  le 
soin  de  détruire  lui-même  son  armée  par  la  mollesse  et 
les  délices  de  la  ville. 

La  régente  profita  de  cette  espèce  de  trêve  pour  con- 
voquer les  grands  vassaux  à  Compiégne.  Les  anciens 
mécontents  s'y  rendirent  :  le  jeune  monarque  les  reçut 
avec  affabilité.  On  fit  des  arrangements  de  justice  et  de 
conciliation  ,  et  les  coupables  obtinrent  grâce.  Le  duc 
de  Bretagne  fut  cité  à  cette  assemblée  ;  il  n'y  comparut 
pas  ;  et  continua  dans  sa  rébellion.  Mais ,  privé  de  l'ap- 
pui du  roi  d'Angleterre,  qui  ramena  dans  son  royaume 
les  débris  de  son  armée  sans  avoir  rien  fait ,  il  fut  obligé 
de  paroitre  au  j)ied  du  trône,  la  coide  au  cou  ,  disent 
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T  ~~  les  historiens.  Le  jeune  monarque  lui  fit  une  réprimande 
sévère  ,  et  ne  lui  accorda  son  pardon  que  par  considé- 
ration pour  son  sang ,  et  qu'en  retenant  à  titre  de  con- 
fiscation plusieurs  de  ses  meilleures  places.  Le  duc 
Pierre  se  piquoit  d'habileté  ;  et ,  comme  il  en  montra 
peu  dans  cette  circonstance ,  ses  sujets  eux-mêmes,  par 
opposition  au  nom  de  Clerc  qu'il  affectoit ,  lui  donnèrent 
celui  de  Mauclerc ,  mauvais  Clerc. 

1 233-36.  Quand  Louis  eut  atteint  vingt-un  ans  ,  époque  de  la 
majorité  ,  sur  laquelle  il  n'y  avoit  encore  aucune  loi , 
mais  une  simple  coutume ,  Blanche  remit  entre  les 
mains  de  son  fils  les  rênes  du  gouvernement  ,  sans  les 
abandonner  entièrement.  Elle  avoit  songé  auparavant 
à  le  marier,  et  lui  avoit  donné  à  choisu'  entre  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger ,  comte  de  Provence.  Il 
prit  Marguerite,  l'ainée.  Ses  deux  frères,  Robert  et 
•«  Alphonse,  reçurent  aussi  chacun  une  épouse  :  Robert, 
Mathilde ,  fille  du  duc  de  Brabant ,  avec  le  titre  de 
comte  d'Artois  ;  Alphonse  ,  cette  Jeanne  de  Toulouse 
qui  lui  avoit  été  destinée  par  un  traité.  Il  eut  le  titre  de 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Charles,  le  dernier  des 
frères  du  roi,  n  étoit  pas  encore  en  âge  d'établissement. 

iu36-4i.  Cette  jeune  cour,  sous  l'oeil  sévère  de  Blanche  ,  ne 
s'émancijXMt  pas  en  plaisirs  éclatants!  Louis  prit  des- 
lors  le  train  de  vie  qu  il  a  toujours  mené  depuis  ,  par- 
tagé entre  les  exercices  de  piété  et  le  soin  de  son 
royaume.  L'office  divin,  dont  ii  aimoit  la  splendeur, 
étoit  pour  lui  comme  une  ré(;iéation.  Il  se  plaisoit 
beaucoup  dans  la  compagnie  des  religieux  ,  s Cntrete- 
noit  avec  eux  de  sujets  de  piété ,  et  les  admettoit  à  sa 
table.  On  rapporte  qu'v  ayant  im  jour  appelé  Thomas 
d'Af|uin,  doniiuicaii) ,  docteur  célèbre,  (|uiaété  honoré 
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du  titre  de  saint,  ce  relimeux,  sortant  comme  d\me  '" 

extase ,  frappa  fortement  la  table,  et  s'écria  :  «  Voilà  un 
«  excellent  argument  contre  les  manichéens.  »  Son  prieur 
le  poussa  du  coude,  et  rougit  de  cette  imprudence; 
mais  le  roi ,  loin  d'en  être  choqué,  témoigna  son  estime 
pour  un  homme  qvii,  sans  se  laisser  distraire  par  l'hon- 
neur que  lui  faisoit  un  grand  monarque,  continuoit, 
même  à  sa  table,  à  s'occuper  de  ses  études,  Louis  accueil- 
loit  aussi  les  autres  savants.  Il  recherchoit  les  livres, 
très  rares  alors,  se  faisoit  lire  ce  qu'on  avoit  d'histoire, 
et  engagea  quelques  homnies  studieux  à  s'y  appliquer 
et  à  l'écrire.  La  Sorbonne ,  d'où  sont  sorties  des  déci- 
sions souvent  adoptées  par  l'église,  lui  doit  son  établis- 
sement. L'Université,  qu'on  a  appelée  la  fille  aînée  de 
nos  rois,  fut  comblée  par  lui  de  faveurs,  quoique  cette 
filie  ombrageuse  et  délicate  sur  ses  privilèges  lui  ait 
donné,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  également  ses  bien- 
faiteurs ,  des  mécontentements  qui  ont  mêlé  de  l'amer- 
tume aux  douceurs  de  la  paternité. 

On  a  vu  que  Philippe-Auguste  lui  avoit  accordé  de 
grands  privilèges,  entre  lesquels  on  doit  compter  celui 
d'exercer  elle-même  la  police  sur  ses  membres ,  à  l'ex- 
clusion des  juges  civils.  La  multitude  d'écoliers  que 
sa  réputation  attiroit  à  l\nis  étoit  sans  doute  utile  aux 
bourjjoois  par  la  consommation,  mais  quelquefois  aussi 
à  charge  par  la  pétulance  de  cette  jeunesse.  Il  s'éleva 
des  rixes  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois.  L'Lniversité 
crut  n'être  pas  assez  protégée  dans  la  cajiitale,  et  mit 
en  délibéiation  si  elle  y  resteroit  ou  si  elle  cliercheioit 
un  autre  asile.  Pierre  Mauclerc  lui  offrit  la  ville  <lo 
Nantes;  mais  l'affaire  s'arrangea,  et  rihiiv(  rsilc  resUi 
à  Paris. 
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Pendant  ce  mécontentement,  elle  avoit  fermé  ses 

'  écoles.  Les  Jacobins  et  les  Cordeliers  n'avoient  été  reçus 
dans  son  sein  qu'à  condition  de  renfermer  renseigne- 
ment dans  leurs  cloîtres  ;  mais  ils  profitèrent  de  ces 
troubles  pour  ouvrir  des  écoles  publiques.  L'Univer- 
sité, rentrée  dans  ses  droits ,  interdit  aux  religieux  cette 
licence,  qu'elle  prétendit  contraire  à  ses  statuts.  Ce  fut 
la  source  de  longues  contestations,  dont  les  papes  se 
mêlèrent;  elles  jetèrent  souvent  des  divisions  dans  ce 
corps  respectable.  Le  roi  prit  peu  de  part  à  la  dispute. 
Il  la  laissa  entre  les  intéressés,  où  elle  s'assoupit,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  ces  sortes  de  querelles , 
quand  l'autorité  ne  s'en  mêle  pas. 

Trois  fléaux  tourmentoient  le  royaume ,  et  sur-tout 
Paris  et  les  grandes  villes  :  les  usuriers ,  les  juifs  et  les 
prostituées.  On  voit ,  par  la  contexture  des  lois  de  Louis 
contre  les  premiers ,  que  le  législateur  connoissoit  leurs 
perfides  ruses  pour  profiter  des  besoins  pressants  de 
l'emprunteur;  il  leur  opposa  des  amendes,  la  perte  de 
leurs  créances,  et  même  des  peines  infamantes  :  efforts 
inutiles;  la  cupidité,  plus  forte  que  les  lois,  a  toujours 
su  les  éluder.  Il  en  est  de  même  des  juifs.  Chassés  de 
la  France,  ils  y  sont  toujours  revenus,  et  jamais  en  si 
grand  nombre  que  (juand  nos  discordes  promettoient  à 
la  partie  vile  d'entre  eux  des  vols  et  des  rapines ,  qu'ils 
dérobent  aux  recherches  en  les  dénaturant.  Louis  les 
bannit.  Ils  ;ivoiçnt  déjà  récupéré  de  grands  biens  de- 
puis la  proscription  prononcée  ciiiquante-lrois  ans  au- 
j)aravaiit  par  iMiilippc-Aiiguste.  Les  précautions  prises 
j)ar  les  deux  rois  contre  leur  rapacité  et  leur  ictour  fu- 
rent aussi  sévères  et  aussi  inutiles  les  unes  que  les  au- 
tres. (  )u  dit  qu'à  \e\iv  exil  est  iliuj  l'invention  des  lettres- 
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de-change ,  auxquelles  le  commerce  a  obligation  de  son ~" 

agrandissement  et  doit  son  activité. 

Quant  aux  prostituées,  le  roi  crut  avoir  trouvé  le 
moyen  d'en  diminuer  le  nombre  et  la  publicité  dans 
une  mode  qui  régnoit  alors.  Les  femmes  portoient  des 
ceintures  dorées.  Un  édit  en  défendit  l'usage  aux  fem- 
mes mal  famées ,  pour  les  distinguer  des  femmes  hon- 
nêtes. Des  peines  corporelles ,  le  fouet ,  l'exposition 
publique ,  étoient  prononcées  contre  celles  qui  seroient 
surprises  en  contravention  à  l'ordonnance.  Il  arriva 
que,  rassurées  par  la  difficulté  de  la  preuve,  presqu'au- 
cune  n'obéit  à  la  loi.  Sans  doute  quelques  unes  s'auto- 
risèrent de  leur  ceinture  pour  se  soustraire  à  l'injure 
du  mépris;  mais  elles  n'y  gagnèrent  rien.  On  les  re- 
connut et  on  continua  de  les  mépriser  ;  d'où  est  venu 
le  proverbe  que  bonne  renommée  'vaut  mieux  que  cein- 
ture dorée. 

Le  point  d'honneur  et  la  vanité  d'une  femme  occa-  1242. 
sionèrent  alors  une  guerre  dans  laquelle  Louis  courut 
de  grands  dangers. Après  avoir  marié  Alphonse,  son 
frère,  à  Jeanne,  héritière  et  comtesse  de  Toulouse,  il 
se  fit  un  plaisir  d'aller  le  mettre  lui-même  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits  et  de  lui  faire  rendre  hommage  par 
ses  vassaux.  Entre  eijx  se  trouvoit  Hugues  X  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  la  Marche,  neveu  de  Guy ,  roi  de  Jéru- 
salem, Il  avoit  épousé  Isabeau,  fille  et  héritière  d'Ay- 
mar, comte  d'Angoulême,  veuve  de  Jean-sans-Terre, 
mère  de  Henri  111 ,  roi  d'Angleterre ,  et  de  Marie ,  femme 
d'Othon  IV  ,  empereur  d'Allemagne.  Elle  cntia  dans 
vme  espèce  de  rage  quand  elle  sut  les  intentions  du 
voyage  du  roi  avec  son  frère.  «  Moi ,  s'éciioit-elle ,  moi 
«  veuve  d'un  roi ,  mère  d'uu  roi  et  d  une  impératrice , 
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«  me  voilà  donc  réduite  à  prendre  rang  après  une  sim- 
«  pie  comtesse ,  à  faire  hommage  à  un  comte  !  Ne  com- 
«  mettez  pas ,  disoit-elle  à  son  mari ,  ne  commettez  pas 
«  une  pareille  lâcheté  :  armez-vous  ;  mon  fils  et  mon 
«  gendre  viendront  à  votre  secours;  je  soulèverai  tous 
«  les  seigneurs  du  Poitou ,  mes  alliés  et  mes  vassaux  ; 
«  et,  s'ils  ne  suffisent  pas,  je  vous  reste  :  moi  seule  je 
«  puis  vous  défendre  et  vous  affranchir.  » 

Louis ,  ignorant  ces  desseins ,  se  présente  avec  une 
simple  escorte  d'honneur.  Tout-à-coup,  lui,  son  frère  et 
leur  cour  se  trouvent  investis  dans  Poitiers  ,  et  ne  s'en 
tirent  que  par  un  accord  désavantageux  ,  que  le  roi  fut 
obligé  d'aller  signer  auprès  de  Lusignan  et  de  sa  femme, 
mais  dont  il  tarda  peu  à  se  trouver  dégagé,  par  une 
nouvelle  insolence  du  comte  de  la  Marxîhe.  Sommé  par 
Alphonse  de  venir  renouveler  son  hommage  à  une  épo- 
que déterminée,  il  s'y  rend  en  effet,  mais  pour  lui  dé- 
clarer quil  ne  le  tient  point  pour  son  seigneur,  mais 
pour  un  usurpateur  et  un  injuste  détenteur  des  domai- 
nes du  roi  d'Angleterre,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  lui  doit 
rien,  non  plus  qu'au  roi  son  frère.  Aussitôt  que  Louis 
est  instruit  de  cet  acte  formel  de  rébellion ,  il  convoque 
un  parlement  pour  aviser  à  la  conjoncture.  Hugues  est 
déclaré  déchu  de  ses  fiefs ,  et  le  roi ,  avec  des  forces  con- 
sidérables, se  dispose  à  allei"  mettre  cet  arrêt  à  exécu- 
tion. Isabeau ,  x^omjue  elle  l'avoit  promis,  forma  une 
ligue  des  8ei{;neurs  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  qu'elle 
appuya  des  forces  du  roi  d'Angleterre.  Mais,  avant  de 
les  Hjettre  en  action,  elle  essaya,  conunt?  elle  ra\oii 
j)romis  eiicoïc,  de  se  suffire  seule,  pour  s'alïi;Hi<liir 
de  la  .Miuinissiou  demandée,  et  elle  tenta  coulre  Loui-) 
l'assassinat  et  le  poison  ,  mais  sans  succès. 
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Le  roi  d'Angleterre,  appelé  en  effet  par  sa  mère ,  vint 

iui-méme,  avec  des  troupes  déjà  nombreuses,  aux- 
quelles se  joignirent  celles  des  seigneurs  poitevins  et 
saintongeois.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  Sain- 
tonge ,  sur  les  bords  de  la  Charente ,  près  d'un  château 
nommé  Taillebourg.  Les  Anglois  étoient  maîtres  du 
château  et  du  pont  que  le  château  commandoit.  Louis 
auroit  pu  se  contenter  de  leur  fermer  le  passage  pour 
les  empêcher  de  pénétrer  en  France ,  et  ils  n'auroient 
peut-être  pas  osé  le  tenter  devant  lui;  ainsi  il  pouvoit 
les  tenir  long-temps  en  échec  :  mais  il  lui  étoit  impor- 
tant de  finir  promptement  cette  guerre ,  et  d'une  ma- 
nière éclatante ,  parcequ'il  étoit  menacé  par  d'autres 
vassaux,  restes  de  la  ligue  formée  sous  la  régence,  que 
le  moindre  délai,  une  apparence  de  timidité,  pouvoient 
engager  à  se  soulever  de  nouveau. 

Il  se  trouvoit  dans  la  même  position  que  Philippe- 
Auguste  près  de  Gisors  :  un  pont  à  franchir,  une  armée 
entière  qui  Tattendoit  sur  le  bord  opposé ,  de  plus  un 
château  garni  de  machines  qui  lancoient  des  traits  et 
des  pierres  sur  le  pont ,  et  jusque  sur  la  rive  francoise  , 
où  les  soldats  de  Louis  avoient  peine  à  se  rassembler.  Le 
jeune  monarque  prend  avec  lui  une  petite  troupe  intré- 
pide, se  précipite  sur  le  pont,  renverse  les  barricades  : 
la  plus  grande  partie  de  ses  braves  est  blessée  ou  tuée  à 
ses  côtés;  il  avance  néanmoins  ,  et  arrive  avec  huit  che- 
valiers au  débouché  du  pont.  Les  soldats  se  pressent 
pour  le  suivre,  (iounne  le  pont  étoit  fort  étroit,  leur 
nombre  même  devient  un  obstacle  à  leur  ardeur;  très 
peu  parviennent  jusqu'à  lui.  Alors  il  se  trouve  environ- 
né. Ses  huit  clievaliers  lui  font  un  rempart  de  leur  corps, 
mais  ils  sont  abattus  ou  tués  ;  le  loi  reste  à  découvert. 
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Les  piques ,  les  dards ,  les  épées  se  brisent  sur  son  ar- 
mure. Il  se  défend  en  désespéré,  frappe,  écarte,  cul- 
bute :  néanmoins ,  encore  un  moment ,  il  étoit  tué  ou 
fait  prisonnier.  Heureusement  des  soldats  du  pont  se 
dégagent  de  la  foule  et  arrivent  à  la  file;  d'autres,  mal- 
gré les  traits  qui  pleuvoient  sur  la  rivière,  parviennent 
dans  des  nacelles.  Louis  est  dégagé.  A  l'exemple  de  son 
grand-père,  il  fond  sur  les  Anglois,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Le  roi  d'Angleterre  se  rembarque.  La 
fière  Isabeau,  son  mari,  et  deux  enfants ,  sont  forcés 
de  se  prosterner  aux  pieds  du  roi ,  de  rendre  au  comte  de 
Toulouse,  son  frère,  l'hommage  qu'ils  refusoient,  et 
Lusignan  perdit  par  la  confiscation  une  partie  de  ses 
états. 

12^2-45  Cette  victoire,  due  à  la  valeur  de  Louis,  et  une  autre 
non  moins  glorieuse  pour  lui ,  remportée  le  lendemain 
près  de  Saintes,  rendirent  circonspects  ceux  des  grands 
vassaux  qui  auroient  été  tentés  de  lutter  avec  le  jeune 
guerrier.  Sa  prudence  lui  acquit  en  même  temps  l'es- 
time des  étrangers.  Il  n'entra  point  dans  la  querelle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  étoit  alors  fort  animée.  S'il 
ne  s'opposa  pas  aux  anathêmes  d'Innocent  IV,  qui  ex- 
communia, dans  le  concile  de  Lyon,  l'empereur  Fré- 
déric II,  du  moins  ne  souffrit-il  pas  que  Uobert,  son 
frère,  acceptât  l'eiî.pire  que  le  pape  lui  oflroit  :  il  au- 
roit  cependant  eu  une  raison  légitime  de  se  venger  de 
Fj-édéric,  qui  avoit  tenté  de  le  surprendie  dans  une 
embuscade  que  cet  empereur  lui  dressa  à  Vaucouleurs  , 
lors  d'une  entrevue  qu'il  lui  avoit  demandée,  sous  le 
prétexte  de  traiter  en  personne  de  l(;urs  intérêts  com- 
muns. 

1 24')-/j7.      ÎNi  Uoljcri  ui  les  deux  autres  frères  de  Louis,  uavoicnl 
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Besoin  d'états  à  conquérir.  Charles  menue,  le  plus  jeune,  "  "  ' 

déjà  pourvu  de  l'Anjou  et  du  Maine  ,  avoit  obtenu  l'ex-  ^* 

pectative  certaine  de  la  Provence  ,  avec  la  main  de  Béa- 
trix,  héritière  de  ce  comté.  Ce  mariage  éprouva  beau- 
coup de  difficultés  ;  le  roi  réussit  à  écarter  les  rivaux 
autant  par  foi'ce  que  par  persuasion.  Il  entroit  dans  le 
plan  de  sa  politique ,  sans  doute  inspirée  par  sa  mère  , 
s'il  ne  pouvoit  chasser  les  Anglois  de  France  ,  du  moins 
de  les  empêcher  d'y  pénétrer  davantage  ,  en  fermant 
les  issues  qui  pouvoient  leur  y  donner  entrée.  En  ren-  ' 

dantses  frères  ,  par  ces  réunions ,  seigneurs  de  l'Anjou, 
du  Maine ,  de  l'Artois  ,  du  Toulousain  ,  de  la  Provence , 
il  bordoit  la  Flandre ,  la  Bretagne ,  là  Guienne ,  et  les 
états  intermédiaires ,  qui  ouvroient  les  communications 
intérieures  utiles  aux  projets  de  l'étranger.  Aussi ,  pen- 
dant les  années  qui  font  le  milieu  de  son  régne  ,  jouit-il 
d'un  repos  que  lui  seul  interrompit; 

Ce  calme  étoit  très  avantageux  à  ses  peuples ,  par  la 
liberté  qu'il  donnoit  au  roi  d'exercer  sa  vigilance  dan* 
toute  l'étendue  du  royaume ,  et  de  rendre  lui-même  la 
justice  dans  les  endroits  les  plus  rapprochés  de  ses  sé- 
jours ordinaires.  On  aime  à  se  représenter  le  vertueux 
Louis  ,  assis  dans  le  bois  de  Vincennes  ,  au  pied  d'un 
chêne  ,  entouré  de  ses  courtisans  ,  qui  apprenoient  de 
lui  ù  secourir  le  pauvre  et  consoler  les  malheureux.  Il 
appeloit  devant  ce  tribunal  champêtre  et  paternel  la 
veuve  ,  l'orphelin  ,  l'homme  sous  l'oppression  ,  frappé 
du  fléau  de  la  misère  ;  et  ils  s'en  rctournoient  aidés  et 
consolés.  Son  temps  se  partagcoit  entre  les  exercices  de 
piété,  la  société  de  sa  famille  ,  la  conversation  des  geni 
de  lettres  du  temps  ,  religieux  et  autres  docteurs  en 
théologie  ,  la  seule  science  cultivée  et  estimée  alors.  Des 

2.  It 
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écrivains  rapportent  avec  dédain  les  pratiques  austères 

1245-47.   ,        ,.  .       ^^.,    ,.  .  .      .    ^     .  \ 

de  religion  qu  il  s  imposoit ,  privations  ,  jeunes  ,  macé- 
rations ,  qu'ils  traitent  d'excès  ;  mais  peut-on  savoii'  de 
quel  frein  il  avoit  besoin  pour  dompter  ses  passions?  et 
rien  de  ce  qui,  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  , 
nous  rappelle  à  Dieu ,  peut-il  être  blâmé,  quand  les  de- 
voirs de  notre  état  n'en  souffrent  pas? 

Il  n  est  pas  dit  que  ses  frères  l'imitassent  en  tout  ; 
mais  du  moins  ne  voit-on  pas  qu'ils  se  soient  permis  les 
superfluités  d'un  luxe  ruineux  ,  un  jeu  désordonné  ,  et 
autres  défauts  communs  dans  les  cours.  Trois  jeunes 
priuces  ,  chacun  avec  sa  jeune  épouse  ,  vivoient  paisi- 
blement ,  sans  jalousie  l'un  de  laiitre,  sous  les  yeux  et 
la  discipline ,  quelquefois  sévère ,  de  Blanche  leur  mcie. 
On  dit  qu'elle  prétendoit  régler  jusqu'aux  plaisirs  que 
le  mariage  leur  permettoit.  Marguerite  se  plaignoit  un 
jour  amèrement  de  cette  gêne  :  «  ISe  me  laisserez- vous 
«  voir  mon  seigneur ,  Ivii  dit-elle ,  ni  en  la  vie  ni  à  la 
«  mort?»  On  ajoute  que  la  conduite  de  Blanche  étoit  fon- 
dée sur  la  crainte  que  sa  belle-fille  ne  prît  plus  de  place 
qu'elle  dans  le  cœur  de  son  époux;  et  qu'elle  osa  même, 
dans  une  maladie  qu  il  eut ,  la  repousser  de  Tappartf  ~ 
ment  de  son  mari.  Mais  cette  circonstance  pouvoii 
prouver  qu'alarmée  des  empressements  tiop  vifs  de  sou 
fiJs,  elle  employa,  moins  par  jalousie  que  par  prudence 
t't  tendresse,  des  moyens  que  la  confiance  respectueuse 
du  prince  autorisoit. 
ti/jS.  Tout  ce  qui  touchoit  la  reli;;ion  affecloit  sensible- 
ment le  pieux  monarque.  Thibault  IV,  comte  de  Cbam- 
pagne ,  devenu  par  héritage  roi  de  Navarre ,  avoit  dans 
un  moment  de  ferveur  fait  publier  une  croisade.  H  s'y 
éloil  vngagé  eu  personne  ,  avec  beaucoup  de  seigneur* 
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ses  vassaux.  Comme  ils  ne  trouvèrent  pas  de  vaisseaux  ,  " 
ils  allèrent  par  terre  ,  souffrirent  la  faim ,  la  soif,  éprou- 
vèrent des  trahisons  dans  les  pays  par  où  ils  passèrent; 
desoîte  que  leur  nombre  étoit  fort  diminué  lorsqu'ils 
arrivèrent  en  Palestine ,  devant  Jaffa,  Tancienne  Joppé, 
qui  fut  leur  unique  conquête.  Encore  furent-ils  forcés 
de  labandonner  promptement ,  et  Thibault  revint  seu- 
lement avec  les  principaux  chefs  de  son  armée  ;  le  reste 
avoit  péii. 

On  ne  s'aperçut  pas  que  cet  événement  fît  sur  Louis 
l'impression  à  laquelle  on  s'attendoit.  Il  se  contenta  de 
plaindre  les  malheureux  ;  mais  il  se  promit  intérieure- 
ment de  les  venger  :  à  l'appui  de  ce  désir,  il  lui  survint 
une  maladie  qui  îe  mit  aux  portes  de  la  mort.  Dans  le 
Tnoment  le  plus  critique  ,  il  fit  vœu  solennellement,  de- 
■vant  toute  sa  cour,  de  prendre  la  croix  s'il  en  échap- 
poit.  Sa  santé  revint,  et,  quand  il  fut  totalement  réta- 
bli, il  songea  à  accomplir  son  vœu.  Il  n'étoit  pas  em- 
barrassé de  mettre  sur  pied  une  armée  assez  considé- 
rable pour  relever  le  courage  des  chrétiens  ,  et  les  met- 
tre ,  pour  un  temps,  à  l'abri  des  vexations  des  infidèles; 
mais  il  aiu'oit  voulu  un  effort  plus  puissant ,  exciter  un 
enthousiasme  général,  et  jeter  pour  ainsi  dire  toute 
l'iMuope  en  masse  sur  l'Asie.  Ses  tentatives  auprès  des 
autres  princes  furent  inutiles:  réduit  à  ses  seules  forces, 
il  convoqua  un  parlement,  où  il  fit  agréer  sa  résolution; 
SCS  trois  frères ,  Alphonse  de  Toulouse ,  Robert  d'Artois, 
Clunlcs d'Anjou  ,  se  croisèrent.  La  reiùe  Margueiite  prit 
aussi  la  croix,  et,  à  son  exemple,  Jeanne,  sa  belle- 
sœui-,  épouse  d'Alphonse  ,  et  beaucoup  d  autres  dames 
de  haut  rang  ,  aiusi  (jue  des  évoques  ,  des  abbés  ,  et  un« 
multitude  de  seigneurs. 

IL. 
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Il  y  en  avoit  cependant ,  même  entre  les  courtisans  , 
qui  répugnoient  de  s'engager  à  cette  expédition  loin* 
taine.  Louis  ,  dans  les  grandes  fêtes ,  assistoit  à  Toffic» 
divin  avec  toute  sa  cour.  Nos  rois  étoient  encore  dans 
Tusage  de  distribuer,  dans  ces  jours  solennels  ,  ce  qu'on 
appeloit  des  livrées  ,  espèces  de  capes  uniformes  qu'on 
revétoit  par  dessus  ses  habits.  Le  roi ,  pour  la  messe  de 
minuit,  à  Noël,  fit  broder  des  croix  sur  ces  casaques.  Il 
eut  soin  qu'il  y  eût  peu  de  lumière  dans  l'endroit  où  on 
les  délivreroit.  Ils  endossèrent  tous  celle  qu'on  leur 
présentoit ,  sans  se  douter  de  la  ruse  ;  mais  ,  au  premier 
rayon  de  lumière,  chacun  aperçut  sur  l'épaule  de  celui 
qui  le  précédolt  le  signe  qu'il  présentoit  lui-même  à 
Celui  qui  le  suivoit.  Ils  prirent  gaiement  le  parti  de  le 
regarder  comme  un  véritable  engagement.  Ils  donnè- 
rent au  roi  le  nom  de  pêcheur  d' hommes  j  et  allèrent  en 
foule  le  féliciter  du  succès  de  sa  pêche.  Plusieurs  ce- 
pendant représentèrent  qu'ils  n'avoient  pas  d'argent 
pour  faire  leurs  équipages  ;  le  roi  leur  en  fournit,  partie 
comme  prêt ,  partie  comme  don.  On  les  excita  à  vendre 
des  terres  et  des  châteaux  ;  le  clergé  et  les  moines  ac- 
quirent plusieurs  de  ces  domaines.  Les  bourgeois  des 
villes  ,  enrichis  par  le  commerce ,  réduits  auparavant  ^ 
ne  pouvoir  acquérir  que  des  terres  chargées  de  rede- 
vances onéreuses  envers  la  noblesse ,  commencèrent  à 
s'affranchir.  Le  roi  lui-même  acheta  des  possessions 
utiles  de  seigneurs  qu'il  vouloit  mettre  en  état  de  faire 
le  voyage ,  et  on  remarque  que  ce  fut  princijialement 
de  ceux  qui  pouvoient  causer  du  trouble  pendant  son 
absence  ;  d'où  on  a  conclu  que  cette  entreprise  fut  au- 
tant l'ouvrage  de  la  politique  <jue  <lo  la  tiévolion.  Il  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  scbeiifanlsparlc^scigucui* 
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€[(ii  restoient ,  nomma  Blanche ,  sa  mère ,  régente  ,  avec        JT 
les  pouvoirs  les  plus  étendus ,  et  partit  d'Aigues-Mortes 
dans  le  mois  de  juin.  Sa  flotte  étoit  de  cent  vingt  gros 
vaisseaux  ,  et  de  plus  de  quinze  cents  petits. 

Le  roi  avoit  fixé  pour  premier  rendez-vous  l'île  de  12^9. 
Chypre,  où  régnoit  Henri ,  petit-fils  d'Amaury  de  Lusi- 
gnan ,  et  petit-neveu  de  Guy,  que  Piichard  avoit  fait 
roi  de  Clivpre  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 
Du  consentement  de  Henri ,  Louis  avoit  ordonné  d'im- 
menses magasins  de  vivres  ;  de  sorte  que  l'armée  se 
trouva  dans  l'abondance  tout  le  temps  qu'elle  y  resta. 
Le  séjour  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avoit  prévu.  Il  fallut 
attendre  l'arrière-garde ,  qui  fut  contrariée  parles  vents; 
puis  acquérir  des  connoissanees  sur  l'état  du  pays  ,  pour 
former  le  plan  d'attaque.  Le  roi  avoit  d'abord  dessein 
d'aller  droit  en  Palestine,  et  de  conquérir  Jérusalem,  qui 
étoit  1«  but  de  son  voyage  ;  mais  on  lui  fit  observer  que 
la  Palestine  étoit  un  pays  entièrement  dévasté ,  que 
toutes  les  villes  étoient  démantelées  ;  qu'à  la  vérité  il 
seroit  aisé  de  s'en  emparer  ;  mais  que ,  n'ayant  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  s'y  fortifier,  il  arriveroit  qu'aus- 
sitôt que  les  croisés  seroient  partis  les  chrétiens  reper- 
droient  leurs  forteresses  aussi  promptement  qu'ils  les 
auroient  acquises  ;  f[u  alors  ils  resteroient ,  comme  au- 
paravant ,  en  proie  aux  vexations  des  infidèles,  et  que 
ce  seroit  toujours  à  recommencer. 

Allez  plutôt  en  Egypte,  lui  disoit-on.  (l'est  le  Soudan 
ou  souverain  de  ce  pays  qui  tient  sous  ses  lois  la  Pales- 
tine. G  est  lui  qui ,  sitôt  que  vous  serez  parti ,  s'en  ren- 
dra de  nouveau  le  maître.  C'est  par  lui  qu'il  faut  com- 
mencer ,  si  vous  voulez  donner  de  la  solidité  au  trône 
de  Jéru:al.?;!i  que  vous  vous  proposez  de  rétablir.  Mais 


l66  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

j^/  ce  Soudan  étoit  un  prince  très  puissant.  Il  étoit  petit-, 
neveu  de  SaJadin  ,  et  se  nommoit  Malec-Sala  :  il  tenoit 
sous  son  empire ,  avec  la  Palestine  et  TÉgypte,  les  villes 
et  pays  de  Damas.  Il  étoit  bon  général ,  exercé  à  la 
guerre,  qu'il  faisoit  continuellement  aux  Arabes ,  et  tou- 
jours à  la  tête  d'une  armée  de  Mamelucks,  milice  turque 
du  Kapschak  ou  de  la  Circassie,  qu'il  s'étoit  formée,  et 
qui  étoit  destinée  à  détrôner  la  famille  de  Saladin. 

Les  derniers  motifs  ayant  prévalu  malgré  les  diffi- 
cultés auxquelles  on  devoit  s'attendre ,  l'attaque  de  l'E- 
gypte fut  résolue ,  et  on  cingla  vers  Damiette.  Aussitôt 
qu'on  en  aperçut  les  tours  ,  toute  la  flotte  se  rassembla 
autour  de  la  galère  du  roi.  Les  chefs  montèrent  sur  son 
bord  pour  recevoir  ses  derniers  ordres:  «Il  parut  d'un 
"  air  à  inspirer  de  la  résolution  aux  plus  timides  (i) , 
«  T^ous  promets ,  dit  Joinville,  l'historien  de  cette  croi- 
«  sade  ,  que  oJicques  si  bel  homme  armé  ne  vis.  Il  parois- 
u  soit  par  dessus  de  tous  ^  depuis  les  épaules  en  amont, 
tt  Quoiqu'il  fût  d Une  complexion  délicate,  son  com^age 
«  le  faisoit  paroître  capable  des  plus  grands  travaux.  Il 
«  avoit  les  cheveux  blonds  ,  et  réimissoit  tous  les  agré- 
«  ments  qui  accompagnent  d  ordinaire  cette  couleur.  On 
«  remarquoit  dans  toute  sa  personne  un  je  ne  sais  quoi  si 
«  doux  en  même  temps  et  si  majestueux ,  qu'en  le  voyant 
«  on  se  sentoit  pénétré  en  même  temps  de  lamour  le 
'<  plus  tendre  et  du  respect  le  phis  profond,  l^a  simpli- 
«  cité  de  ses  armes  ,  simplicité  qui  n  Cxc  Iiioit  |)as  la  jiro- 
«  prêté,  lui  donnoit  un  air  plus  guerrier  que  n  auroit 
«  pu  faire  la  richesse  qu'il  né{jligeoit.  » 

Sa  harangue  fut  courte  ;  il  parloit  à  des  braves  qui 

(i)Vplly,  I.IV,  p.  4.7. 
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n'avoîent  pas  besoin  d'être  excités  à  bien  combattre  ;  il  . 

s'attacba  seulement  à  réveiller  en  eux  les  sentiments 
chrétiens  qui  auroient  dû  être  le  mobile  de  leur  entre- 
prise. Dans  la  crainte  que  le  soin  de  veiller  à  sa  con- 
servation ne  les  rendît  trop  circonspects  dans  Faction  , 
il  leur  dit  :  «  Ne  me  regardez  pas  comme  un  prince  en 
«  qui  réside  le  salut  de  l'état  et  de  l'église  ;  vous  n'avez 
«  en  moi  qu'un  homme  dont  la  vie,  comme  celle  de  tout 
«  autre  ,  n'est  qu'un  souffle  que  l'Eternel  peut  dissiper 
«  quand  il  lui  plaît.  Marchons  avec  confiance  ;  si  nous 
«  restons  victorieux,  nous  acquerrons  au  nom  chrétien 
«  une  gloire  qui  remplira  l'univers;  si  nous  succombons, 
«  nous  obtiendrons  la  couronne  du  martyre.  » 

Il  donne  le  signal  ;  la  chaloupe  qui  portoit  l'oriflam- 
me précède  les  autres.  Comme  s'il  y  avoit  honte  d'être 
prévenu  ,  Louis  entre  dans  la  mer  jusqu'aux  épaules  , 
l'écu  pendu  au  cou ,  l'épéc  au  poing.  tJnc  armée  bor- 
doit  le  rivage  ;  une  flotte  défendoit  le  port.  Vaisseaux 
et  soldats  furent  en  môme  temps  attaqués  avec  fureur 
par  les  François  ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  leur 
arrière-garde,  retardée  parles  vents.  La  défense  dura 
deux  jours  :  deux  jours  de  combats  équivalents  à  deux 
batailles.  Enfin  l'opiniâtreté  des  Sarrasins  céda  à  la  bra- 
voure françoise  ;  ils  abandonnèrent  Damiette,  sans  pen- 
ser à  la  défendre.  Les  François  en  prirent  possession  , 
la  munirent ,  la  fortifièrent ,  et  s'en  firent  un  point  d'ap- 
pui pour  le  reste  de  l'expédition. 

L'arrière-garde  arriva  ;  il  fut  décidé  ({u'oii  iroit  au 
Caire  ,  et  on  fit  des  préparatifs  pour  passer  le  Nil.  La 
possession  de  Damiette  donnoit  la  jouissance  d'une 
rive;  on  se  flatta  d'autant  j)!us  aisément  de  s'emparer 
de  l'autie  ,  <|u'on  savoiL  la  m :)rl  de  Malec-Sala  ,  (pi'uiie 
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~~~~~~  maladie  venoit  d'enlever  à  la  Massoure ,  comme  il  re- 
venoit  en  toute  hâte  de  la  Mésopotamie  pour  s'opposer 
aux  croisés.  En  attendant  Almoadin  son  fils,  qu'il avoit 
laissé  en  Mésopotamie ,  les  Sarrasins  élurent  pour  com^ 
mandant  Facardin,  l'un  d'entre  leurs  chefs. 

Alors  commencèrent  les  désastres  des  croisés.  Ils  pas- 
sèrent le  Tanis  qu'ils  avoient  devant  eux  par  un  gué 
que  des  transfuges  leur  indiquèrent.  Robert ,  comte 
d'Artois  ,  l'aîné  des  frères  du  roi ,  demanda  à  passer  le 
premier  et  à  conduire  lavant-garde.  Louis  ,  qui  se  dé- 
ficit de  son  bouillant  courage ,  ne  le  lui  accorda  que 
sous  la  condition  expresse  qu'il  n'attaqueroit  point  que 
lui-même  ne  fut  à  portée  de  le  secourir.  Le  comte  pro- 
met tout  :  mais  ,  à  peine  a-t-il  passé  le  fleuve  ,  qu'il  fond 
sur  les  ennemis  ,  dont  la  contenance  lui  paroît  incer- 
taine :  il  les  disperse  et  les  poursuit  jusfju'aux  portes 
de  leur  camp.  En  vain  le  grand-maître  des  Templiers 
et  les  autres  généraux,  suspectant  une  fuite  aussi  pré- 
cipitée ,  essaient  de  modérer  l'ardeur  du  jeune  prince  : 
à  leurs  sages  remontrances  il  ne  répond  que  par  des 

i25o.  jnsultes  et  continue  à  marcher  en  avant.  Frémissant 
d'indignation  ,  mais  n'osant  toutefois  l'abandonner  ,  ils 
le  suivent  à  l'attaque  du  camp ,  qui  est  surpiis.  Facardin 
est  tué  dans  la  mêlée;  son  armée  ,  comjioséc  de  soixante 
mille  combattants,  se  débande ,  et  perd  à-la-fois  son  gé- 
néral ,  ses  machines  et  son  camp.  Jamais  témérité  n'a- 
voit  été  couronnée  d'un  pareil  succès  ;  mais  le  comte 
semble  prendre  à  tâche  de  lasser  la  fortune.  Ce  n'est 
point  assez  pour  lui  d'avoir  dispersé  renricmi  ;  seul ,  il 
veut  l'anéantir;  et,  sans  attendn?  son  frère ,  avec  la  poi- 
gnée d'hommes  et  de  chevaux  qu'il  a  sous  la  main,  et 
malgré  les  nouvelles  remontrances  de  ses  généraux  , 
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qu'il  se  croit  de  plus  en  plus  autorisé  à  mépriser ,  il  " 
poursuit  les  fuyards  ,  entre  péle-méle  avec  eux  dans  la 
ville  de  la  Massoure  ,  et ,  toujours  emporté  par  son  ar- 
deur, passe  au-delà  de  la  ville  sans  penser  seulement  à 
se  l'assurer  par  un  détacbouicnt.  Il  ne  s'arrête  que  lors- 
qu'il se  voit  dans  l'impossibilité  d'atteindre  les  fuyards. 
Pendant  qu'il  s'opiniàtroit  si  imprudemment  à  leur 
poursuite ,  un  Musulman  nommé  Bondochar ,  simple 
Mameluck ,  mais  homme  de  tête ,  qui  préludoit  à  sa 
haute  fortune  ,  reconnoît  qu'il  n'est  poursuivi  que  par 
une  poignée  d'hommes  qui  n'est  pas  soutenue.  Il  le  fait 
remarquer  à  ses  compagnons  ,  en  rallie  plusieui-s ,  et , 
avec  le  discernement  d'un  général ,  il  marche  droit  à  la 
Massoure ,  dont  il  s'assure,  il  y  massacre  le  peu  de  chré- 
tiens qu'il  y  trouve,  puis  ceux  qui  y  revenoient  à  la  file  , 
sans  défiance  d'y  rencontrer  un  ennemi.  Tous  les  gé- 
néraux tombent  sous  ses  coups  ,  et  avec  eux  le  comte 
d'Artois.  Bondochar  fait  publier  que  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  a  été  tué ,  et  ranime  ainsi  le  courage  des  Mu- 
sulmans ,  qui  brûlent  alors  du  désir  de  venger  la  honte 
de  leur  surprise. 

Louis  cependant  avoit  passé  le  fleuve  ;  mais  il  ne 
restoit  plus  personne  à  secourir.  A  la  nouvelle  de  ce 
désastre ,  l'effroi  changea  de  côté ,  et  il  ne  fallut  pas 
moins  que  l'intrépide  fermeté  du  roi  pour  résister  à 
l'impétuosité  des  Sarrasins.  Les  François  ne  furent 
point  battus ,  ils  contraignirent  même  l'ennemi  à  ren- 
trer dans  son  camp  avec  une  perte  immense  ;  mais  ^ 
quelque  considérable  qu'elle  pût  être,  l'issue  de  la  ba-. 
taille  fut  moins  funeste  aux  Sarrasins,  qui  pouvoient 
se  recruter,  qu'à  Louis,  qui  y  perdit  la  moitié  de  !^or 
armée. 


i^j^j- 
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Devenus  bien  supéiieurs  ,  les  Sarrasins  changèrent 
leur  manière  de  combattre;  ils  laissèrent  les  croisés  as- 
sez tranquilles  dans  leur  camp  ,  craignant  d'irriter  ces 
lions  ,  dont  la  fureur  paroissoit  terrible  ;  dans  ce  camp 
où  les  uns  pleuroient  leurs  amis ,  et  gémissoient  su^* 
eux-mêmes  ,  tourmentés  par  la  douleur  des  blessures  , 
dont  l'ardeur  du  climat  augmentoit  le  danger ,  les  au- 
tres se  livroient  au  jeu  et  à  la  bonne  chère  ,  autant  que 
leur  situation  le  permettoit ,  car  les  vivres  vinrent  bien- 
tôt à  manquer.  Ils  arrivoient  de  Damiette  par  des  ba- 
teaux ;  les  coureurs  ennemis  répandus  sur  l'autre  bord 
du  Nil  tuoient  à  coups  de  flèches  les  matelots ,  et  s'em- 
paroient  de  la  cargaison  ;  les  remèdes  et  les  secours  de 
toute  espèce  pour  les  malades  devinrent  aussi  rares 
que  les  vivres  ;  une  contagion  mit  le  comble  à  tous  cesr 
maux. 

Comme  la  plupart  des  chefs  avoient  été  tués ,  comme 
presque  tous  les  autres  et  le  roi  lui-même  étoient  lan- 
guissants et  dans  une  espèce  de  stupeur,  à  peine  don»- 
noit-on  des  ordres.  Il  n'y  avoit  plus  de  discipline  ;  les 
cadavres  restoient  sans  sépulture  autour  du  camp  ,  où 
on  les  jetoit  sans  précaution  ;  il  s'en  amoncela  un  grand 
nombre  auprès  d'un  pont  que  Louis  avoit  fait  jeter  sur 
le  Tanis.  La  corruption  des  uns  et  des  autres  infecta 
l'air  et  les  eaux  ;  les  petits  poissons  que  le  soldat  en  ti- 
roit,  corrompus  eux-mêmes  ,  étoient  plutôt  un  poison 
qu  une  nourriture.  Une  si  triste  situation  fit  songer  à 
la  retraite  ,  retraite  de  malades  ,  de  blessés  ,  d'hommes 
exténués  par  défaut  de  nourriture,  sous  un  soleil  brû- 
lant, deviinl  iiiic  armée  saine;  <;t  active.  On  entassa  des 
blessés,  ou  languissiint  de  maladies,  le  j)lus  grand 
noml)re  qu'on  put  d.uis  les  bateaux.  On  plaça  le  roi  avec 
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peine  sur  un  cheval.  On  se  distribua  les  postes  ;  les  " 
moins  foibles  se  chargèrent  de  protéger  la  marche. 

Mais  cette  triste  phalange  ne  se  fut  pas^ plutôt  ébran- 
lée que  les  ennemis  Tassaillirent  de  tons  côtés  ,  de  près , 
de  loin  ,  en  queue  et  de  front ,  à  coups  de  dards  ,  d'é- 
pées  et  de  masses.  Louis,  dans  ce  moment ,  retrouva  sa 
vigueur;  il  faisoit  avec  les  chevaliers  qui  I  environnoient 
des  charges  terribles.  Pendant  la  fuite  des  ennemis,  les 
François  tâchoient  de  gagner  du  terrain  ;  ynais  ceux-là 
revenoient  toujours  plus  nomJ)reux.  Les  forces  enfin 
abandonnèrent  le  monarque  ;  il  succomboit ,  il  alloit 
être  tué  ou  pris.  Un  chevalier  nommé  Geoffroy  de  àSar- 
gines  le  tira  de  la  mêlée  ,  reçut  les  coups  qu'on  lui  por- 
toit ,  et  le  fit  passer  au-delà  du  pont.  Gauthier  de  Châ- 
tiilon  soutint  long-temps  seul  sur  ce  pont  Teffort  des 
ennemis  ;  mais  ils  Tabattirent  à  la  fui ,  et ,  passant  pré- 
cipitamment par-dessus  son  corps  hérissé  de  flèches , 
percé  et  meurtri ,  ils.  arrivèrent  à  une  maison  où  gisoit 
le  monarque  presque  mourant.  Des  chcvahers  le  défen- 
doicnt  encore.  Un  huissier  cria,  sans  commandement, 
que  le  roi  cidonnoit  qu  on  se  rendît ,  que ,  s'ils  ne  le 
faisoient  pas  ,  ils  exposoicnt  sa  personne.  Les  armes 
leur  tombèrent  des  mains  ,  (|ui  furent  aussitôt  chargées 
de  chaînes. 

Le  ioi ,  ses  frèies  et  les  seigneurs  pris  avec  eux  , 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  soldatesque  effrénée . 
jusqu'au  moment  où  Louis  put  s'aboucher  avec  Almoa- 
din.  ils  firent  ensemble  un  traité  assez  avantageux  pour 
des  vaincus,  ré<hiit5  à  une  si  extrême  détresse  :  mais 
la  catastrophe  du  Soudan  les  replongea  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  Queiqucs  émirs,  mécontents  ou  jaloux, 
inspirèrent  à  leurs  troupes  des  sentiments  de  révolte. 
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Ils  répandirent  le  bruit  quWlmoadin  vouloit  garder 
pour  lui  et  ses  favoris  la  rançon  du  roi ,  sans  leur  en 
faire  part  ;  qu'il  avoit  même  dessein  de  se  servir  des  pri- 
sonniers françois  ,  après  qu'il  auroit  rompu  leurs  fers, 
pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  lui  étoient  suspects  , 
entre  autres  des  Mamelucks ,  qui  faisoient  dès-lors  un 
corps  puissant  dans  l'armée.  Ces  imputations  soulèvent 
cette  milice  ombrageuse.  Ils  attaquent  le  jeune  Soudan 
à  l'improviste  :  il  se  sauve  dans  une  tour  de  bois  sur  le 
bord  du  Nil.  Les  révoltés  y  mettent  le  feu.  Almoadin  se 
jette  dans  le  fleuve  pour  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  il  est 
percé  de  flèches  avant  d'arriver  à  l'autre  bord. 

Le  roi  se  ressentit ,  ainsi  que  les  autres  prisonniers  , 
de  l'anarchie  causée  par  cette  rébellion.  Les  mutins 
s'emparèrent  de  sa  personne.  Les  mis  venoient  lui  de- 
mander insolemment  leur  part  de  sa  rançon  :  ils  allè- 
rent même  jusqu'à  le  menacer  de  massacrer  sous  ses 
yeux  SCS  compagnons  d'infortune,  et  de  le  mettre  lui- 
même  à  la  torture;  pendant  que  d'autres,  témoins  de 
son  courage  dans  la  bataille ,  admirant  sa  fermeté  dans 
les  fors  ,  et  touchés  de  sa  patience  et  de  sa  douceur,  lui 
offroient  leur  couronne.  Il  devint ,  en  quelque  manière^ 
arbitre  entre  les  cmirs,  et  les  rapprocha.  On  remit  sur  le 
tapis  le  traité  dont  l'exécution  avoit  été  suspendue  par 
les  troubles,  et  il  fut  suivi  sans  aucun  cli.ui.';ement.  Le 
roi  rendoitDamiettepoursa  rançon  personnelle,  n'ayant 
jamais  voulu  consentir  à  être  mis  à  prix  d';ugent  :  pour 
ses  frères  et  Ic>-  autres  prisonnicMs ,  il  s'engageoit  à  une 
somme  de  huit  cent  mille  besans  d'or  (i)  (cent  mille 

(i)  I5es.'iiis  ou  liisaiifiin,  inrjinioic  ilc  FU^îhicc  ou  ilc  (^Jusianfi- 
nojjle,  <lo  lu  valeur  «l'un  luiiticmc  «li-  uiarc  d'aryent,  et  pur  cousc- 
tiurnf  rtmiralciit  îi  G  ii  "  fr.  d'aiij'inid  hui. 
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marcs  d'aifijent) ,  dont  le  tiers  seroit  payé  comptant,  et  " 
on  stipula  une  trêve  de  dix  ans.  Louis  laissa  son  frère 
Alphonse  et  un  certain  nombre  de  chevaliers  en  otages, 
et  partit  pour  Damiette ,  d'où  il  envoya  le  premier  paie- 
ment, qui  délivra  ces  prisonniers.  Le  trésorier  se  vanta 
à  Louis  d'avoir  ga^né  par  ruse  quelque  chose  sur  le 
poids  des  espèces ,  auxquelles  les  Sarrasins  ne  se  con- 
noissoient  pas.  Le  scrupideux  monarque  ordonna  que 
ce  gain  illicite  fût  restitué.  Ce  premier  paiement,  trop 
fort  pour  ce  qui  restoit  dans  la  caisse  royale ,  fut  formé 
des  contributions  volontaires  des  malhemeux  qui 
avoient  échappé ,  tant  par  terre  que  par  eau ,  à  la  fureur 
des  barbares ,  et  qui  s  étoient  réfugiés  à  Damiette ,  et  de 
tous  les  meubles  et  bijoux  que  la  reine  Marguerite, 
Jeanne,  sa  belle-sœur,  et  les  dames  de  leur  suite,  pu- 
rent retrancher  à  leur  nécessaire ,  et  qu'elles  vendirent 
à  des  Juifs. 

Le  roi  remit  Damiette  aux  Sarrasins,  et  se  rendit  à 
Saint-Jean-d'Acre ,  où  la  reine  l'avoit  déjà  précédé.  Il 
seroit  difficile  de  peindre  la  désolation  de  cette  prin- 
cesse quand  elle  avoit  appris  la  captivité  de  son  mari. 
Lidée  effrayante  quelle  s  étoit  faite,  peut-être  avec 
raison,  de  la  lubricité  delà  milice  asiatique,  luicausoit 
des  convulsions  de  désespoir.  Elle  s'imaginoit  toujours 
les  entendre  aux  portes  de  son  appartement  :  on  met- 
toit  la  nuit ,  dans  sa  chambre ,  un  vieux  chevalier  pour 
la  rassurer.  Dans  un  de  ses  moments  d'effroi,  elle  se 
jeta  à  SCS  pieds  :  «  Juroz-moi,  ch(;valier,  lui  dit-elle,  que 
«  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  demanderai.  »  Il  le  pro- 
mit. «  C'est,  ajoule-t-elle,  que,  si  les  Sarrasins  s'empa- 
«  rent  de  cette  ville,  vous  me  couperez  la  tête  avant  qu'ils 
ss.  me  puissent  prendre.  — J  y  songeois  »  ,  réponilit-11. 
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Les  princes  et  leur  suite  abandonnèrent  le  plus'  tôt 
*  qu'il  leur  fut  possible  cette  plage  funeste  ;  mais ,  malgré 
leurs  instances,  le  roi  demeura  en  Palestine.  Il  avoit  une 
double  intention  :  la  première  de  ne  point  laisser  sans 
espoir  les  chrétiens  de  ce  pays ,  qu'il  étoit  venu  secou- 
rir, et  de  ne  point  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines  ;  la 
seconde  de  forcer  les  infidèles  à  remplir ,  à  Tégard  des 
prisonniers,  les  conditions  de  la  capitulation.  Dans 
l'ivresse  de  leur  succès,  en  prenant  Damiette,  ils  avoient 
massacré  les  chrétiens  sains  et  malades  qu'ils  y  trouvè- 
rent. Au  lieu  de  garder  auprès  d'eux  ceux  dont  ils  espé- 
roient  la  rançon ,  ils  les  envoyoient  au  loin  dans  le  dé- 
sert ,  afin  que  les  travaux  auxquels  ils  les  assujettis- 
soient  fissent  augmenter  le  prix  du  rachat  ;  ils  eurent 
même  la  mauvaise  foi  de  retenir,  sous  mille  prétextes, 
ceux  dont  ils  avoient  touché  l'argent.  Il  n'y  avoit  que  la 
présence  du  monarque,  l'estime  dont  il  jouissoit,  la 
crainte  qu'il  inspiroit  encore  dans  son  malheur,  qui  pût 
mettre  des  bornes  à  ces  vexations.  Il  réussit  ainsi  à  ras- 
sembler autour  de  lui  beaucoup  de  soldats  et  de  cheva- 
liers ,  que  son  départ  auroit  réduits  à  une  perpétuelle 
captivité.  Il  releva  les  fortifications  de  plusieurs  villes , 
et  accorda  entre  eux  les  princes  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Ceux  qui  lui  donnèrent  le  plus  de  peine  furent  1rs 
rhevali(;rs  de  Saint-Jean  et  ceux  du  Temple,  dont  les  pré- 
tentions et  les  privilèges  se  croisoient  :  ils  les  mit  en  état, 
s'ils  fussent  restés  unis,  de  se  soutenir  contre  les  infi- 
dèles ,  en  attendant  les  secours  qu'il  ne  désespéroit  pas 
de  leur  apporter.  Ce  fnt  l'ouvrage  de  quatre  années  do 
séjour,  pendant  lesquelles  il  s'occupa  dos  mêmes  action^ 
de  justice  et  de  bienfaisance  que  celles  (pi'il  exerçoit 
dnns  son   mvinirrie. 
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îî  régnoit  véritablement  par  sa  vertu  ;  ce  fat  elle  qui  — — 
le  sauva  du  poignarJ  du  prince  des  Assassins  ,  qu'on  '"^  * 
appeloit  le  I  ieux  de  la  Montagne  ,  redouté  dans  tout 
l'Orient.  Ce  souverain  dune  petite  contrée,  dont  on 
ignore  la  position  exacte,  et  que  l'on  place  dans  les 
montagnes  de  la  Syrie ,  ou  dans  celles  de  la  Perse ,  met- 
toit  à  contribution  les  rois.  Il  avoit  fait  bâtir  un  palais 
délicieux,  dans  lequel  il  renfermoit  des  jeunes  gens  dont 
il  fascinoit  l'esprit  par  la  jouissance  de  tous  les  plai- 
sirs; il  leur  inculquoit  la  persuasion  qu  ils  goiiteroient 
pendant  toute  l'éternité  dans  le  Paradis  céleste  les 
voluptés  dont  il  les  enivroit  dans  le  terrestre;  qu  ils  en 
jouiroient  s'ils  obéissoientà  ses  ordres,  quels  qu'ils  fus- 
sent, aux  risques  même  de  leur  vie.  Ces  fanatiques,  en- 
voyés à  une  cour  ,  demandoient  des  présents  au  nom 
de  leur  prince.  Si  le  roi  refusoit,  il  falloit  qu'il  prit  bien 
des  précautions  pour  échapper  à  leur  zélé  sanguinaire: 
car  que  ne  peut  pas  un  homme  qui  s'estdévouéàlamort? 

Il  en  arriva  deux  auprès  du  monarque  françois.  Ad- 
mis à  sa  présence,  ils  lui  dirent:  «  Connoissez- vous 
«  notre  maître?  »  Il  répondit  froidement  :  «  J'ea  ai  en- 
r tendu  parler.  — 'Comment,  répliquèrent-ils,  est-ce  là 
«  l'estime  que  vous  faites  de  celui  de  qui  dépend  votre 
«vie?  Tous  les  sceptres  se  baissent  devant  lui:  c'est 
«  par  sa  permission  que  vous  vivez.  Le  roi  de  Hongrie, 
n  le  sultan  d'Egypte ,  tous  les  princes  de  l'une  et  île  l'au- 
«  tre  loi ,  lui  ont  rendu  leurs  devoirs;  et  vous ,  depuis  si 
«  long-temps  que  vous  êtes  en  Orient ,  vous  ne  lui  avez 
«envoyé  ni  présents  ni  remerciements.  Hâtez-vous 
«de  lui  payer  l'usufruit  de  votre  vie,  qui  ne  sera 
«pas  longue,  si  vous  ne  vous  soumettez  j)oint  à  ses 
«ordres.   >»  Louis  les  remit  à  un  autre  instant  pour 
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avoir  sa  réponse ,  et ,  quand  ils  revinrent ,  ils  trouvè- 
rent les  grands  maîtres  des  deux  ordres  et  d'autres  sei- 
gneurs qui  leur  dirent  :  «  Qu'on  ne  parloit  point  à  un 
«  roi  de  France  ainsi  qu'ils  l'avoient  fait  ;  que ,  sans  le 
«  respect  pour  le  droit  des  gens ,  on  les  eût  fait  jeter  à  la 
"  mer,  et  qu'ils  eussent  à  se  représenter  sous  quinzaine 
«  avec  d'autres  lettres  de  leur  maître ,  pour  faire  satis- 
«  faction  de  leurs  imprudentes  menaces.  »  Quinze  jours 
ne  se  passèrent  pas  que  de  nouveaux  ambassadeurs  lui 
apportèrent  la  chemise  et  l'anneau  de  leur  prince.  La 
chemise  qui  touche  le  corps  ,  et  l'anneau  qui  est  le  sceau 
du  mariage ,  marquoient  la  disposition  du  Vieux  de  la 
Montagne  à  contracter  une  union  étroite  avec  le  roi  des 
François.  L'aventure  finit  par  des  présents  réciproques^ 
La  crainte  peut-être  avoit  saisi  le  vieux  prince;  il  n'étoit 
rien  moins  qu'invincible  :  déjà  il  étoit  tributaire  des 
chevaliers  de  la  Palestine,  et,  cinq  ans  après,  les  Tar- 
tares,  dans  une  de  leurs  excursions,  détruisirent  le 
Paradis ,  et; dispersèrent  les  adeptes  et  leurs  houris. 
J254.  Le  roi  auroit  pu  profiter  de  la  déférence  générale 
pour  visiter  les  lieux  saints  et  achever  son  pèlerinage. 
Certainement  il  auroit  été  reçu  avec  respect  dans  Jéru- 
salem, quoique  cette  ville  fût  entre  les  mains  des  infi- 
dèles; mais  on  lui  fit  observer  qu'il  étoit  au-dessous  de 
la  dignité  d'un  grand  monarque  d'entrer  en  suppliant 
dans  une  ville  dont  il  s'étoit  promis  la  conquête ,  et  pour 
laquelle  il  avoit  fait  de  si  grands  efforts.  Il  renonça  donc 
à  ce  projet ,  et  dès  ce  moment  il  tourna  les  yeux  vers  la 
France.  Blanche  ,  sa  mère,  établie  régente,  étoit  morte 
il  y  avoit  plus  d'un  an  ;  raison  pcremptoire  pour  ne  }>as 
retarder  davantage  son  retour. 

Il  ïi'i'nibarqua  avec  la  reine  et  ce  qui  lui  restoit  de  swi 
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cour ,  augmentée  d'un  fils ,  dont  Marguerite  étoit  accou-  "'    "   ' 
chée  à  Damiette,  trois  jours  après  avoir  reçu  la  nou- 
velle de  la  captivité  de  son  mari.  On  le  nomma  Tristan, 
parcequ'il  étoit  né  dans  les  tristes  circonstances  de  cette 
malheureuse  entreprise.  Pendant  que  l'on  voguoit  à 
pleines  voiles  vers  File  de  Chypre,  une  secousse  violente 
ébranle  le  vaisseau  à  la  vue  d'une  petite  île  déserte  :  on 
ju^e  qu'il  a  touché,  et  sa  visite  montre  le  danger  de 
continuer  la  route  sur  ce  navire,  fait  exprès  pour  con- 
tenir beaucoup  de  monde  ;  il  n'y  en  a  voit  point  d'autre. 
On  propose  au  roi  de  débarquer.  Il  refuse  ;  on  le  presse  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  tant  d'instances?  C'est,  lui  répond-on, 
«  que  la  conservation  de  quelques  malheureux  matelots 
«  importe  peu  à  l'univers;   mais  rien  ne  peut  égaler  le 
«prix  d'une  vie  comme  celle  de  Votre  Majesté.  —  Or, 
«<  sachez,  reprend  ce  généreux  prince,  qu'il  n'y  a  per- 
*  sonne  ici  qui  n'aime  son  existence  autant  que  je  puis 
«  aimer  la  mienne.  Si  je  descends,  ils  descendront  aussi; 
«  en  me  rembarquant  sur  quelque  navire  qu'on  m'en- 
«  verra  moins  grand  que  celui-ci,  je  serai  obligé  de 
«  laisser  la  plupart  dans  une  terre  étrangère ,  peut-être 
«  sans  espérance  de  revoir  jamais  leur  pays.   J'aime 
«  mieux  mettre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie ,  celle  de  la 
«  reine ,  et  nos  trois  enfants ,  que  d'exposer  tant  de 
«  personnes  à  un  si  triste  sort.    »  Le  dommage  fut  ré- 
paré. Il  acheva  heureusement  son  voyage,  pendant 
qu'en  effet  ceux  qui  quittèrent  le  bâtiment  restèrent 
plus  de  deux  ans  sans  trouver  moyen  de  retourner  en 
France.    Il  est  rare  qu'un  monarque,   qu'un  prince, 
quelqu'un  enfin  distingué  par  sa  naissance  ou  ses  di- 
gnités, se  mette  ainsi  au  niveau  des  autres  hommes. 
Cette  humiUté  lui  venoit  de  la  persuasion  du  néant  de 
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toutes  les  grandeurs  en  présence  du  Souverain  Être. 

Sénéchal,  disoit-il  à  Joinville,  après  une  affreuse  tem- 
pête qui  avoit  pensé  les  engloutir  :   «  Or ,  regardez  si 
«  Dieu  n'a  pas  montré  son  grand  pouvoir  quand ,  par 
«  un  seul  des  quatre  vents,  le  roi,  la  reine,  ses  enfants, 
«  et  tant  d'autres  personnages,  ont  pensé  abymer.  Ces 
«  dangers  sont  des  avertissements  et  des  menaces  de 
«  celui  qui  peut  dire  :  Or,  voyez-vous  que  je  vous  eusse 
«tous  laissé  noyer,  si  j'eusse  voulu?  »  Il  paroissoit 
étonnant  au  pieux  monarque  que  les  gens  de  mer ,  sé- 
parés de  lu  mort  par  une  simple  planche ,  y  pensassent 
si  peu.  Il  établit  une  police  sévère  sur  son  vaisseau  ;  les 
jurements  étoient  punis ,  le  jeu  défendu.  La  prière  se 
disoit  à  des  heures  fixes,  quand  le  temps  le  permet- 
toit;  onfaisoit  des  instructions  chrétiennes  aux  mate- 
lots ,  sur-tout  aux  jeunes  :  et  le  monarque  ne  croyoit 
pas  au-dessous  de  lui  d'animer  ces  exercices  par  sa  pré- 
sence. 

Le  sire  de  Joinville ,  qui  nous  a  conservé  ces  détails , 
étoit  assez  familier  avec  lui  pour  se  permettre  des  ob- 
servations qu'on  pourroit  regarder  comme  tenant  de 
la  remontrance.  Le  roi  descendit  dans  un  petit  port  de 
Provence,  où  on  ne  l'attendoit  pas.  Il  n'y  avoit  ni  che- 
vaux ni  commodités  propres  au  transport  de  tant  de 
personnes  et  de  leurs  équipages  :  heureusement  l'abbé 
de  Cluni ,  qui  se  trouvoit  dans  le  voisinage ,  lui  amena 
deux  chevaux.  Il  eut  à  cette  occasion  une  audience  qui 
parut  longtio.  «  N'est-il  pas  vrai,  Sire,  dit  Joinville  an 
«  roi,  que  lo  [irésiont  du  bon  moine  n'a  pas  peu  contri- 
«<  bué  à  le  faire  écouter  si  longuement?  Il  en  peut  être 
«  quelque  chose,  répondit  le  roi.  Jugez  donc,  vSire,  re- 
*  prit  le  bon  chevalier,  ce  tpie  feront  les  gens  de  votre 
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«  conseil,  si  Votre  Majesté  ne  leur  défend  pus  de  prendre  ~ 
"  de  ceux  qui  ont  affaire  pardevant  eux  :  car,  comme 
•<  vous  voyez,  on  en  écoute  toujours  plus  volontiers.  ]^e 
«roi  sourit,  sentit  la  sagesse  de  l'avertissement,  et, 
<'  ajoute  le  sénéchal,  il  ne  Toublia  pas.  » 

Il  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Pendant  son  ab- 
sence il  n'avoit  été  troublé  que  par  les  désordres  des 
pastoureaux.  On  appela  ainsi  des  hommes  possédés 
d  un  enthousiasme  fanatique,  qui  saisit  principalement 
les  gens  simples  de  la  campafjne  ,  de  petits  cultivateurs, 
et  sur- tout  les  bergers.  Leur  association  commença  par 
les  exhortations  véhémentes  d'un  nommé  Jacob ,  natif 
de  Hongrie  ,  échappé  des  cloîtres  de  Cîteaux.  Il  piéchoit 
la  croisade ,  non  ,  disoit-il ,  aux  gentilshommes  et  aux 
riches  ,  dont  Dieu  rejetoit  Torgueil,  mais  aux  pauvres 
et  aux  petits  ,  auxquels  Dieu  avoit  réservé  Thonneur  de 
délivrer  le  roi  et  les  lieux  saints.  La  Sainte  Vierge  et  les 
Anges  lui  avoient  apparu  et  commandé  de  rassembler 
les  fidèles  pour  la  sainte  expédition. 

Bientôt  le  maître  de  Hongrie  ^  ainsi  Tappeloit-on ,  fut 
environné  de  disciples,  hommes  de  tous  états,  fe^i^mes 
et  enfants  ,  dont  on  fait  monter  le  nombre  à  cent  mille. 
Il  leur  diàtribua  des  drapeaux  chargés  de  devises  et  de 
représentutions  de  ses  visions ,  leur  donna  des  chefs  , 
tous  prédicateurs  comme  lui.  Le  sujet  de  leurs  discours 
changea  à  mesure  qu'ils  se  renforçoient.  Après  n'avoir 
parlé  que  de  piété  et  de  dévotion,  ils  se  mirent  à  in- 
vectiver contre  les  moines ,  les  chanoines,  les  évêques  et 
la  cour  de  Rome.  Ils  se  donnoient  la  licence  d'exercer, 
quoique  laïcs ,  les  fonctions  du  culte,  confessoient,  dé 
péçoient  les  mariages ,  les  refesoient ,  accommodoient  la 
morale  chrétienne  à  leurs  idées  et  à  leurs  intérêts ,  et  ces 
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— ;7~~  intérêts  étoient  un  libertinage  affreux  qui  s'introduisit 
dans  ce  ramas  d'hommes  grossiers  ,  ignorants  et  oisifs. 
Quand  Jacob  préchoit ,  il  étoit  environné  de  satellites , 
prêts  à  se  jeter  sur  ceux  qui  oseroient  le  contredire.  Un 
clerc  eut  cette  hardiesse  à  Orléans.  Il  entreprit  de  ré- 
futer le  maître  :  pour  toute  réponse,  un  de  ses  disciples 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache. 

La  régente  toléra  d'abord  ces  rassemblements  de 
croisés  ,  parcequ'elle  n'y  voyoit  que  des  secours  qui  se 
préparoient  pour  son  fils.  Jacob  ,  à  la  tête  de  sa  troupe  , 
fut  bien  reçu  dans  Paris.  En  faisant  les  fonctions  sacer- 
dotales ,  il  se  décora  dans  l'église  de  Saint-Eustache  des 
ornements  pontificaux  ;  il  prêcha  avec  son  arrogance 
ordinaire  ,  et,  comme  il  étoit  soutenu  par  la  populace  , 
les  membres  de  l'Université,  plus  savants  que  guerriers , 
dit  Mézeray,  et  de  plus  intimidés  par  l'assassinat  de 
quelques  prêtres  victimes  de  ces  furieux  ,  se  barricadè- 
rent dans  leurs  collèges,  et  ne  durent  leur  salut  qu'à 
cette  prudente  précaution. 

Pareilles  scènes  se  passoient  à  Amiens ,  à  Orléans ,  à 
Bordeaux  ,  et  dans  d'autres  villes  ,  où  les  lieutenants  de 
Jacob ,  aussi  bien  accompagnés  que  leur  général ,  exer- 
coient  leur  mission.  Ces  excès  étonnèrent  la  régente. 
Elle  se  repentit  de  ne  les  avoir  pas  arrêtés  dans  le  prin- 
cipe ,  et  prit  des  mesures  sages,  les  moins  rigoureuses 
cependant  (ju  il  fût  possible ,  contre  des  fanatiques  la 
plupart  plutôt  séduits  que  méchants.  Blanche  ordonna 
qu'on  laissât  passer,  qu'on  aidât  même  ceux  qui  vou- 
droient  s'erabarquei ,  ou  quitter  le  royaume  de  toute 
autre  manière  :  on  saisit  les  chefs ,  dont  on  ne  fit  que 
peu  de  ces  exemples  sanglants  qui  aigrissent  plutôt  les 
persécutés  qu'ils  ne  les  corrigent.  Ce  défaut  de  chefs , 
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le  besoin  de  vivres ,  le  dégoût  et  l'ennui  d'une  vie  er-  TT 
rante,  en  rappelèrent  beaucoup  dans  leurs  demeures 
champêti^es ,  où  ils  reprirent  leurs  travaux  ordinaires. 
Ainsi  s'écoula  ce  torrent ,  parcequ'on  lui  ouvrit  un  pas- 
sage ;  et  Louis  ,  à  son  retour ,  n'en  trouva  que  de  foibles 
traces. 

L'Université  lui  causa  quelque  embarras.  On  peut  se 
rappeler  que  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  reçus  dans 
son  sein ,  à  condition  de  ne  point  enseigner  publique- 
ment ,  ouvrirent  leurs  écoles  quand  l'Université  ferma 
les  siennes ,  à  l'occasion  de  l'excommunication  de  Phi- 
lippe-Auguste •  l'interdiction  de  l'instruction ,  qui  ren- 
doit oisifs  une  multitude  d  écoliers,  et  faisoit  fermen- 
ter le  mécontentement  dans  ces  jeunes  têtes,  étoit,  pour 
un  corps  enseignant ,  un  grand  moyen  de  soutenir  ses 
privilèges,  ou  d'en  obtenir  du  gouvernement ,  que  cette 
suspension  inquiétoit.  Si ,  dans  ces  temps  de  crise ,  les 
religieux  continuoient  de  donner  leurs  leçons,  l'Uni- 
versité n'avoit  plus  rien  à  espérer  de  cette  interruption 
qui  lui  avoit  été  quelquefois  si  utile.  Elle  fit  donc  un 
décret  qui  portoit  qu'aucun  ne  seroit  reçu  dans  son 
sein  s'il  ne  s'obligeoit  par  serment  à  obéir  à  ses  statuts 
faits  à  ce  sujet.  Les  religieux  refusèrent  de  s'engager. 
Après  bien  des  débats,  l'affaire  fut  portée  devant  le 
pape ,  dont  le  tribunal  étoit  saisi  d'une  autre  plus  im- 
portante ,  en  ce  qu'elle  touchoit  la  discipline  de  l'église 
gallicane. 

Les  atteintes  que  les  religieux  «nendiants  y  portoient 
se  connoissent  par  une  bulle  d'Innocent  IV,  donnée 
même  avant  les  derniers  troubles  de  l'Université  :  «  Pour 
«  garder  les  droits  à  chacun,  dit  le  souverain  pontife  , 
«  et  spécialement  aux  cvêques  et  aux  curés  ,  qui  sont  la 
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~  «  vraie  hiérarchie  ecciésiastique ,  lés  régiiKers  ne  pour- 
"  ront  point ,  aux  jours  de  fêtes  ,  recevoir  les  séculiers 
«  à  l'office  divin ,  ni  à  la  confession,  sans  la  permission 
*  de  1  Ordinaire.  Ils  ne  feront  aucun  sermon  chez  eux 
«  pendant  qu'on  céléhrera  l'office  divin  aux  jours  de  fêtes 
«  dans  les  paroisses  ,  ni  dans  les  autres  églises ,  sans  l  or- 
«  dre  des  évéques  et  des  curés  des  lieux.  »  Telle  a  tou- 
jours été  la  discipline  de  l'église  de  France.  L'iiistoire 
ne  doit  pas  la  laisser  ignorer.  Dans  ce  procès  sur  la  dis- 
cipline se  trouve  souvent  mêlée  l'Université,  parceque, 
ei  les  religieux  en  général  se  soumettoient  à  l'Ordinaire, 
ceux  qui  étoient  admis  au  doctorat  se  prétendoient,  par 
ce  titre,  exempts  de  lexamen  et  de  la  juridiction  épis- 
copale ,  quand  ils  voidoient  confesser  et  prêcher.  Il  y 
eut  sur  ces  matières,  pendant  six  pontificats,  plus  de 
quarante  huiles,  atténuantes,  confirmantes,  exphca- 
tives,  souvent  contradictoires.  Cette  guerre  de  plume 
fut  très  animée. 

Les  adversaires  répandirent  avec  profusion  les  cri  ti- 
ques, les  satires,  les  personnalités  aigres  et  mordantes. 
Le  joi  ne  se  mêla  de  ces  querelles  que  pour  adoucir  les 
esprits  ;  elles  se  scroient  plus  envenimées  s'il  avoit  fait 
agirl'aiLtorité.  Elles  ne  finirent  point,  mais  s'assoupi- 
rent. 
K'jj-Gg.  Les  quinze  années  (jui  s  écoulèrent  après  le  retour 
du  roi  présentent  [)eu  d'événements  importants  pour 
la  posléiité  ;  mais  les  contemporains  durent  s'estimer 
heunîux  de  ^  ivre  dans  une  période  d(î  tcmjjs  tjui  four- 
nisscitpcu  de  matériaux  à  Ihistoire.  Son  silence  est 
quehniefois  le  si{;nc  du  honheui'.  Il  se  rencontre  néan- 
moins dans  cet  esjjucc!  de  tenq>s  des  faits  <pii  méri- 
tent d'être  r«  (  in  iliis.   Le  j)remier  est  une  couciliatiou 
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entre  les  enfants  de  la  comtesse  de  Frandre,  Marguerite, 

fille  de  Baudouin,  premier  empereur  de  Constantinople,  ^' 

et  veuve  de  Bouchard  d'Avesnes  et  de  Guillaume  de 
Dampierre.  Elle  voulut  partager  de  son  vivant  ses  états 
aux  enfants  des  deux  lits.  Jean  d'Avesnes  ,  partagé  du 
Hainaut ,  crut  apercevoir  dans  sa  mère  de  la  prédilec- 
tion pour  Guy  de  Dampierre ,  son  frère ,  qui  obtint  la 
Flandre.  Il  s'en  plaignit  amèrement,  et  s'échappa  contre 
elle  en  propos  insultants.  Le  roi,  invoqué  dans  cette 
discussion  que  le  sort  des  armes  tenoit  encore  en  ba- 
lance ,  termina  le  différent  au  désir  de  la  mère ,  et  or- 
donna que  le  griffon  que  les  d'Avesnes  portoient  dans 
leurs  armes  seroit  peint  désormais  sans  langue  et  sans 
griffes.  C'est  un  talent  dans  un  prince  de  proportionner 
la  peine  à  la  faute.  C'en  est  encore  un  de  savoir  adoucir 
la  remontrance. 

«  Une  femme  de  qualité  ,  vieille  et  fort  parée,  lui  de- 
«  manda  un  entretien  secret.  Il  la  fit  entrer  dans  son 
«  cabinet,  où  il  n'y  avoit  que  son  confesseur,  et  i'écouta 
*  aussi  long- temps  qu'elle  voulut.  Madame ,  lui  dit-il , 
«  j'aurai  soin  de  votre  affaire ,  si  de  votre  côté  vous  avez 
«  soin  de  votre  salut.  On  dit  que  vous  avez  été  belle  ;  ce 
«  temps  n'est  plus,  vous  le  savez.  La  beauté  du  corps 
«  passe  comme  la  fleur  des  champs:  on  a  beau  faire, 
«  on  ne  la  rappelle  pas.  Il  faut  songer  à  la  beauté  de 
«  lame,  qui  ne  se  fane  pas.  Ayez  soia  de  votre  ame, 
«  madame  ,  et  j'aurai  soin  de  votre  affaire.»  L'historien 
qui  rapporte  ce  fait  présume  que  la  coquette  secorrigea. 

Les  officiers  du  comte  d'Anjou  avoient  jugé  en  sa  fa- 
veur un  procès  dans  lequel  un  de  ses  vassaux  réclamoit 
un  château  qu'il  prétendoit  lui  appartenir.  Le  condam- 
né appelle  au  roi.  Le  comte  ,  indigné  de  sa  hardiesse  , 
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r-r  g  1^  fait  mettre  en  prison.  Les  plaintes  de  l'opprimé  par- 
'  viennent  à  Louis  :  il  le  fait  mettre  en  liberté.  Mais  le 
plaignant  n  avoitpas  d'argent  pour  suivre  son  procès; 
la  crainte  de  désobliger  le  frère  du  roi  luifermoit  toutes 
'  les  bourses ,  et  en  même  temps  le  privoit  d'avocats. 
Louis  lui  en  nomme  un ,  lui  avance  de  l'argent ,  et  l'af- 
faire scrupuleusement  discutée ,  le  comte  est  condam- 
né, et  l'appelant  réintégré  dans  son  château. 

Une  cause  à-peu-près  pareille  suscita  un  procès  par- 
devant  le  conseil  du  roi  pour  lui-même  ;  il  y  étoit  pré- 
sent. Le  possesseur  delà  terre  en  litige  produisoit, 
comme  pièce  probante ,  une  charte  revêtue  de  toutes 
les  formes  ,  et  même  du  sceau  ;  mais  ce  sceau  étoit  brisé 
et  en  partie  effacé.  Sur  ce  défaut ,  les  conseillers  étoient 
prêts  à  rejeter  la  pièce.  Louis  se  fait  apporter  d'autres 
chartes  du  même  temps ,  en  confronte  les  sceaux  avec 
celui  qu'on  présentoit ,  remarque  dans  ces  débris  quel- 
ques restes  qui  lui  en  rendent  l'authenticité  probable , 
et  se  condamne  lui-même. 

On  connoît  son  inflexible  sévérité  dans  l'exercice  de 
la  justice  ;  c'est  pourquoi  toute  la  cour  trembloit  pour 
la  vie  d'Enguerrand,  baron  de  Gouci,  coupable  d'un 
meurtre  affreux.  Il  avoit  fait  pendre  ,  comme  bracon- 
niers, deux  jeunes  gens  de  considération,  qui  s'exer- 
çoientà  tirer  de  Tare  dans  une  de  ses  forêts.  Malgré  les 
privilèges  qu'il  alléguoit,  le  roi  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  du  Louvre  et  comparoître  devant  son  tribunal. 
Couci ,  amené  en  sa  présence,  demanda  qu  il  lui  fût 
permis ,  selon  la  coutume  praticjuée  à  l'éganl  des  ba- 
rons ,  d  appeler  auprès  de  soi  ses  parents  pour  prendre 
lem-  (ujuseil.  Tous  ceux  (pjï  siéjjeoient  avec  le  roi  se  le- 
vèrent et  se  |()i;;uirenl  à  l'accuse  coniine  j>arents.  Louis 
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l'étoit  lui-même.  Il  demeura  presque  seul  sur  son  tri- 
bunal ,  garni  de  trop  peu  de  juges  pour  prononcer  une 
sentence  de  mort.  Il  se  laissa  toucher  par  les  prières 
de  tant  de  personnes  distinguées  ,  et  condamna  du 
moins  le  coupable  à  la  fondation  de  deux  chapelles , 
où  se  feroit  Toffice  pour  le  repos  de  Tame  des  défunts,  et 
il  permit  que ,  selon  la  loi  des  compensations  ,  qui  n'étoit 
pas  tout-à-fait  hors  d'usage ,  le  criminel  rachetât  sa  vie 
par  une  somme  de  dix  mille  livres ,  qui  fut  employée 
à  bâtir  l'hôpital  de  Pontoise. 

Cet  Enguerrand  étoit  frère  puîné  et  héritier  de  Raoul 
de  Couci ,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  la  Mas- 
soure  ,  et  le  héros  d'une  tragique  aventure  qui  a  exercé 
la  verve  de  nos  poètes.  On  doit  se  rappeler  que  chaque 
chevalier  avoit  une  dajyie  de  ses  pensées  _,  à  laquelle  il 
rendoit  des  soins  respectueux  :  mais  la  retenue  des  che- 
valiers ,  si  vantée ,  n'étoit  pas  toujours  telle  qu'on  ne 
pût  quek[uefois  la  suspecter.  Raoul  de  Couci  s'étoit  dé- 
voué au  servage  de  Gabrielle  de  Vergy  ,  épouse  du  sei- 
gneur de  Fayel ,  qui  prit  de  l'ombrage  de  cet  attache- 
ment. Raoul ,  sentant  sa  mort  inévitable  et  prochaine  ^ 
appelle  son  écuyer ,  lui  donne  une  lettre ,  lui  ordonne 
de  la  porter,  avec  son  cœur,  renfermé  dans  un  vase, 
et  de  remettre  l'im  et  l'autre  à  la  dame  de  Fayel.  L'é- 
cuyer  reveim  delà  Terre-Sainte,  et  rôdant  autour  du 
château  pour  s'acquitter  de  sa  commission,  est  ven- 
contré  par  le  mari.  Il  lui  arrache  la  lettre  et  le  vase, 
livre  le  cœur  à  son  cuisinier  pour  en  faire  un  ragoût 
qu'il  savoit  plaire  à  sa  fenune ,  la  regarde  avec  une 
maligne  joie  se  repaître  de  ce  mets  affreux,  et  lui  mon- 
tre ensuite  la  lettre  et  le  vase,  l'eadant  que  Gabrielle 
lit ,  son  visage  se  couvre  d'une  sombre  tristesse  ,  avec 
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7~  toutes  les  marques  d'un  désespoir  concentré ,  et ,  sans 
éclater  en  plaintes  et  en  reproches  ,  elle  dit  :  «  Puisque 
«j'ai  mangé  une  si  noble  viande,  et  que  mon  estomac 
«est  le  tombeau  dune  nourriture  si  précieuse,  je  n'y 
«  en  mêlerai  jamais  d'autre.  "  Elle  s  enferme  dans  son 
appartement,  et  se  laisse  mourir  de  faim. 

Il  y  a  peu  de  régnes  pendant  lesquels  la  paix  avec 
1  Angleterre  ait  été  aussi  soutenue  que  pendant  celui  de 
Louis  IX  ;  mais  on  peut  douter  s'il  ne  Tacheta  pas  un 
peu  cher.  Contre  l'avis  de  son  conseil ,  la  seule  fois ,  dit- 
on,  qu'il  s'en  étoit  écarté,  il  rendit  à  Henri  III,  roi 
d'Angleterre ,  le  Limousin  ,  le  Quercy ,  le  Périgord,  qui 
avoient  été  confisques  sur  Jean-sans-Terre.  Il  ajouta  la 
promesse  de  l'Agénois  et  de  la  Saintonge ,  si  Alphonse , 
son  frère ,  mouroit  sans  enfants.  Il  est  vrai  que  Henri , 
sans  doute  en  reconnoissance  de  si  beaux  dons  ,  donna 
à  Ihommage  qu  il  fit  au  roi  de  France  un  éclat  auquel 
le  vassal  ne  se  prétoit  pas  volontiers  dans  ces  sortes  de 
cérémonies.  Il  se  prosterna  devant  le  trône  de  Louis  , 
avec  ses  enfants,  se  reconnut  son  homme-lige,  lui  prêta 
serment  de  fidélité  ,  se  mit  sous  sa  protection  ,  et  un  des 
fils  du  roi  étant  mort ,  il  aida  lui-même ,  comme  les  au- 
ties  princes,  à  porter  son  corps  à  la  sépulture.  On  a 
blâmé  cette  générosité  de  Louis,  dont  il  donna  dans 
le  temps  des  raisons  assez  mauvaises  en  politique, 
comme  le  scrupule  de  retenir  des  biens  dont  la  confis- 
cation lui  paroissoit  avoir  été  injuste,  et  le  désir  de  se 
procurer  par-là  une  paix  constante  avec  l'Angleterre  ; 
mais  c'étoit  faire  affront  à  la  cour  des  pairs  ,  qui  avoit 
prononcé  cette  confiscation  après  mure  délibération 
sous  lMiili[)pe- .Au{;iiste;  et  c'étoit  aussi  un  mauvais 
moyen  d'éviter  la  guerre,  que  d'auguicnter  le  tci  ritoire 
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el  par-là  les  forces  et  la  puissance  d'un  ennemi  déjà  si       TT^T" 
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redoutaJ)le. 

H  n'y  a  pas  de  services  que  Louis  ,  toujours  généreux 
à  l'égarrl  de  Henri ,  ne  se  soit  empressé  de  lui  rendre. 
Celui-ci  avoit  établi  gouverneur  dans  les  provinces  si- 
tuées en  France  ,  et  avec  tous  les  pouvoirs  de  vice-roi , 
Simon  de  Montfort  ,  comte  de  Leicestre  par  sa  mère , 
beau-frère  de  Henri ,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur,  et 
le  plus  jeune  des  (ils  du  fameux  Simon  ,  qui  avoit  com- 
mandé la  croisade  contre  les  Albigeois.  Leicestre  en 
avoit  usé  dans  son  gouvernement  de  manière  à  sou- 
lever les  seigneurs  les  plus  puissants  du  pays.  Sur  les 
plaintes  qu'ils  formèrent ,  le  comte  passe  en  Angleterre 
pour  se  justifier  près  de  Henri  ;  mais  ce  fut  avec  une 
hauteur  et  une  arrogance  faite  pour  blesser  son  maître , 
lors  même  qu  il  eût  été  innocent.  De  là  entre  eux  une 
haine  dont  cliacvm  saisit  toutes  les  occasions  de  donner 
à  l'autre  des  preuves.  Celle  de  Leicestre  fut  favorisée 
par  les  circonstances.  L'Angleterre  étoit  alors  dans 
toute  l'ardeur  d'une  discorde  civile  entre  le  prince  et 
les  barons  ,  à  l'occasion  de  diverses  chartes  de  liberté  , 
accordées  et  révoquées  tour-à-tour  parle  foible  monar- 
que. Le  comte  fomente  les  mécontentements,  obtient 
un  éclat ,  lève  des  troupes  ,  attaque  celles  que  lui  op- 
pose son  souverain  ,  les  dissipe,  et  parvient  à  s'emparer 
de  la  personne  de  Henri  et  de  celle  de  .son  fds 
Ldouard.  C'est  dans  ces  occurrences  malheureuses  que 
plus  d'une  fois  l'arbitrage  de  Louis  fut  léclanié  égale- 
ment par  le  prince  et  par  les  barons.  Il  s'employa  avec 
zèle  à  les  accorder,  mais  il  ne  put  y  réussir  ;  et  de  leurs 
transactions  avec  lui ,  il  ne  demeura  (|ue  le  témoijjnage 
si  honorable  pour  Louis,  d'avoir  clé  jugé  par   tous  les 
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~"77T~  partis  assez  juste  et  assez  impartial  pour  les  accommo- 
cier  en  erre  t. 

Louis  porta  le  même  esprit  de  conciliation  dans  des 
différents  survenus  entre  les  comtes  de  Châlons  et  de 
Bourgogne;  entre  ceux-ci  et  Thibault  V,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre  ;  entre  les  comtes  de  Bar 
et  de  Luxembourg.  Les  politiques  de  son  conseil  le 
blâmoient  de  son  empressement  à  pacifier.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux,  disoient-ils ,  les  laisser  se  battre 
entre  eux,  pour  profiter  ensuite  de  leur  affoiblisse- 
ment?  «  Si  je  suivois  vos  avis,  leur  répondit-il,  je  se- 
«  rois  privé  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui  me  commande 
«  d'accorder  les  querelles  entre  les  princes  chrétiens , 
«  et  je  perdrois  la  bienveillance  de  mes  voisins ,  les- 
«  quels  ,  s'apercerant  de  ma  malice  ,  se  joindroient 
«  pour  m'attaquer ,  et ,  me  trouvant  abandonné  de 
«  Dieu ,  ils  me  vaincroient  aisément.  » 

Ainsi  Dieu  ,  le  désir  de  lui  plaire ,  la  crainte  de  l'of- 
fenser, étoient  toujours  dans  sa  bouche  et  dans  son 
cœur.  Cette  disposition  habituelle  ne  pouvoit  exister 
sans  des  élans  de  dévotion  qui  paroîtroient  fort  étran- 
ges dans  notre  siècle ,  puisqu'ils  parurent  tels  dans  le 
sien.  Il  eut  dessein  de  se  faire  moine.  Ce  ne  fut  pas 
une  simple  velléité,  mais  une  résolution  si  bien  prise  , 
que  la  reine ,  ses  enfants ,  son  confesseur  lui-même , 
eurent  beaucoup  de  peine  à  le  hiire  revenir  de  cette 
idée.  Cependant  ce  même  homme  qui  croyoit  devoir 
sacrifier  jusqu'à  sa  liberté  à  la  religion  étoit  ferme 
contre  les  abus  (juon  prélendoit  autoriser  des  lois  de 
l'église.  Les  cxcomminiications  étoient  alors  très  fré- 
quentes, et  si  ordinaires  que  les  personnes  frappées 
des  foudies  de  l'église  ne  s'cmbarrassoient  plus  de  se 


LOUIS    IX.  189 

faire  absoudre  ,  ni  par  conséquent  de  réparer  les  torts  — — — — 
pour  lesquels  elles  avoient  encouru  les  censures.  Les  ^^^D-og. 
évêques  se  plaignirent  au  roi  de  cette  négligence ,  et  le 
prièrent  de  forcer  les  excommuniés  à  se  faire  absoudre 
dans  Tannée.  Louis  voulut  bien  s'y  engager ,  mais  à 
condition  que  ses  juges  examineroient  si  l'excommuni- 
cation étoit  justement  prononcée.  Cet  arrangement  ne 
plut  pas  aux  évêques.  «Mais,  leur  dit  le  monarque, 
«t  voilà  le  duc  de  Bretagne  qui  avoit  été  excommunié 
K  par  l'évéque  de  Nantes  ;  sept  ans  après  ,  l'excommu- 
X  nication  a  été  déclarée  à  Rome  indûment  fulminée. 
K  Si  j'avois  forcé  le  comte  à  la  faire  lever  dans  l'année , 
«  je  Taurois  injustement  engagé  à  des  satisfactions  qu'il 
*  ne  devoit  pas.  »  Les  évêques  retirèrent  leur  requête. 
Jamais  S.  Louis  ne  permit  que  la  juridiction  ecclésias- 
tique empiétât  svu^  la  royale,  et  il  eut  toujours  grand 
soin  de  contenir  la  première  dans  ses  justes  bornes. 

On  remarque  cette  attention  dans  son  code  intitulé, 
Etablissements  de  S.  Louis.  Il  ne  parut  qu'un  an  avant 
sa  mort  ;  mais  c'est  l'ouvrage  de  toutes  les  années  pa- 
cifiques de  son  régne,  le  fruit  du  travail  de  person- 
nages d'une  habileté  et  d'une  probité  reconnues ,  char- 
gés de  surveiller  la  conduite  des  juges  et  l'exercice  de 
la  police.  Il  prenoit  ce  soin  lui-même.  On  trouve  dans 
ces  institutions  des  règlements  pour  le  commerce ,  au- 
quel les  voyages  d'Asie  avoient  donné  quelque  activité. 
S.  Louis  s'y  est  applique  sur-tout  à  débrouiller  le  cbaos 
des  lois  féodales  et  à  assurer  les  propriétés  ;  il  fixe  les 
ressorts  des  juridictions  ,  les  causes  ou  délits  dont  la 
connoissance  leur  est  attribuée ,  le  droit  d'appel ,  de- 
puis le  seigneur  châtelain  jusqu'au  souverain:  par- là 
il  a  préparé  l'affranchissement  des  bourgeois  des  villes, 
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et  donné  lieu  à  la  formation  de  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis le  tiers-état.  Le  vagahoiida?;e  est  sévèrement  dé- 
fendu ;  des  patrouilles  réglées  sont  ordonnées  dans  les 
campagnes  et  sur  les  chemins  ,  et  les  habitants  des 
lieux  où  un  crime  s'est  commis  en  sont  rendus  respon- 
sables. 

Comme  les  asiles  étoient  sacrés ,  et  leur  inviolabilité 
réputée  tenir  à  la  religion  ,  Louis  ne  les  abolit  pas  ;  il 
défendit  ,  au  contraire  ,  que  les  criminels  fussent  pris 
dans  1  église;  mais  il  ordonna  que  le  clergé  les  meîtroit 
dehors ,  et  que ,  s'il  ne  les  chassoit  pas ,  les  officiera 
royaux  pourroient  les  aller  prendre  jusqu  au  pied  des 
autels.  Les  péages  très  fréquents  ,  qui  génoient  la  com- 
munication ,  furent  ou  retranchés  ou  supprimés.  !l 
fut  défendu  au  juge  d'acheter  des  biens  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction  ;  la  peine  du  talion  fut  proscrite,  sans 
distinction  d'états  ni  de  personnes.  Le  roi  donna  plus 
de  force  et  d'authenticité  aux  lois  déjà  faites  pour  sus- 
pendre les  guerres  particulières  pendant  cjuelques  jours 
de  la  semaine  ;  il  prit  même  assez  d'empire  sur  la  cou- 
tume pour  les  faire  cesser  des  semaines  entières,  qu'on 
appeloit  les  semaines  le  roi. 

S'il  ne  put  abolir  les  duels  judiciaires,  il  ht  du  moins 
observer  les  lois  rigoureuses  de  ces  combats,  lois  bien 
capables  de  les  rendre  moins  fréquents,  en  portant 
d  avance  la  terreur  et  l'effroi  dans  le  cœur  des  cham- 
pions. Avant  qu'il  leur  fût  permis  de  combattre  ,  ils  su- 
bissoient  un  interro};atoire  sévère, accompagné  d'exhor- 
tations et  de  serments.  On  récitoit  soleimellement  sur 
eux  l'office  des  morts ,  comme  s'ils  n'en  dévoient  pas 
revenir,  et  on  les  avertissoit  que  le  vaincu  seroit  trahie 
hors  de  la  lice  par  les  pieds ,  cl  attaché  au  gibet.  l'en- 


LOUIS    IX.  191 

daiit  ces  lugubres  cérémonies  ,  la    réflexion  pouvoit      77"! 
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amener  le  repentir  ou  le  désistement.  S'ils  persistoient , 
les  juges  du  camp  donnoient  le  signal  après  qu'on  leur 
avoit  répété  la  funeste  sentence  d'être  traîné  par  les 
pieds  et  pendu  ,  sentence  qui  devoit  être  exécutée  sur 
le  mourant  comme  sur  le  mort ,  car  il  pouvoit  ariiver 
que  le  vaincu  ne  fût  que  blessé.  Ceux  qui  se  louoient 
pour  ces  sortes  de  combats  subissoient ,  sans  grâce  ,  le 
sort  destiné  à  leurs  commettants.  On  l'avoit  ainsi  ré- 
glé ,  de  peur  que  l'assurance  d'être  exempts  du  dernier 
supplice  ne  les  disposât  à  ne  point  employer  tous  leurs 
efforts  contre  l'adversaire  avec  lequel  ils  se  seroient 
arrangés  d'avance.  Ces  sortes  de  combats  se  prescri- 
voient  judiciairement,  non  seulement  pour  venger  des 
affronts  ou  des  violences  personnelles ,  mais  encore 
pour  obtenir  la  possession  disputée  de  terres  ,  seigneu- 
ries ,  ou  autres  propriétés. 

Les  semaines  le  roi  furent  très  utiles  à  Charles  d'xln- 
jou,  frère  de  Louis  ,  pour  la  conquête  de  Naples  et  de 
la  Sicile.  Depuis  long-temps  les  empereurs  et  les  papes 
ne  cessoient  d'attiser  le  feu  d'une  guerre  acharnée , 
dont  le  terme  sembloit  être  la  destruction  des  uns  ou 
des  autres.  Les  princes  de  la  maison  de  Souabe  qui  oc- 
cupoient  le  trône  impérial  avoient  encore  irrité  le  dé- 
pit des  papes  par  une  alliance  qui ,  leur  donnant  Na- 
ples et  la  Sicile,  avoit  considérablement  accru  leur 
puissance  en  Italie.  Frédéric  II ,  l'un  des  princes  les 
plus  illustres  que  l'Allemagne  ait  eus  pour  chefs .  avoit 
été ,  pour  cette  raison  ,  plus  en  butte  qu'aucun  autre, 
soit  aux  menées  sourdes ,  soit  aux  agressions  découver- 
tes des  souverains  pontifes.  Il  avoit  soutenu  leurs  atta- 
ques avec  vigueur:  mais,  s'il  en  sortit  avec  gloire,  les 
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~ fatigues  qui  en  furent  inséparables  abrégèrent  de  beau- 

coup  sa  carrière.  Conrad  IV,  son  fils ,  digne  par  son 
énergie  de  remplacer  un  tel  père ,  en  eut  une  bien  plus 
courte  encore.  A  peine  il  étoit  sur  le  trône ,  que,  par  le 
crime  de  Mainfroi ,  son  frère  naturel ,  le  poison  vint 
trancher  ses  jours.  Il  laissa  pour  héritier  de  ses  états  et 
de  ses  dangers  un  fils  encore  au  berceau ,  connu  sous 
le  nom  de  Conradin. 

Le  pape  Urbain  IV,  comme  seigneur  suzerain  du 
royaume  de  Naples  ,  se  déclare  tuteur  de  cet  enfant ,  et 
à  ce  titre  se  met  en  possession  de  ses  états.  Mainfroi 
prend  la  même  qualification ,  et  s'en  autorise  pour 
chasser  l'armée  du  pape ,  qui  fait  en  vain  prêcher  une 
croisade  contre  lui.  Il  bat  les  croisés  qu'on  lui  oppose , 
et ,  victorieux  de  toutes  parts ,  il  dépouille  un  masque 
dont  il  n'a  plus  besoin  ,  et  se  fait  poser  la  couronne  sur 
la  tête.  Urbain  ,  dans  l'impuissance  de  conserver  le  pa- 
trimoine de  son  pupille ,  avisant  aux  moyens  d'en  pri- 
ver au  moins  l'usurpateur  ,  se  croit  autorisé  ù  disposer 
d'un  royaume  dont  il  est  suzerain  ,  et  l'offre  en  consé- 
quence à  Charles,  hère  de  S.  Louis,  comte  d'Anjou  de 
son  chef,  et  de  Provence  par  sa  femme.  Sourd  aux  con- 
seils généreux  et  timorés  de  son  frère ,  Charles  accepte 
l'offre  en  i265  ,  passe  en  Italie  ,  est  couronné  à  Rome , 
puis  entre  dans  la  Pouille  ,  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée de  croisés.  Il  rencontre  Mainfroi  près  de  Bénéveni, 
lui  livre  bataille ,  et  le  défait.  Mainfroi  même  est  tué 
dans  la  mêlée  ,  et  laisse  une  fille  nommée  Constance , 
qu'il  faut  remarquer,  en  ce  que  ,  mariée  alors  à  Pierre- 
Ic-Grand,  roi  d'Arajjon ,  elle  lui  porta  des  droits  que 
nous  verrons  se  réaliser  sous  peu  ,  et  d'une  manière 
bien  trajjique  pour  les  Trançois. 
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Charles  d'Anjou  ,  devenu  roi  de  Sicile  par  la  mort  de 
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Mamrj'oi ,  tarda  peu  a  avoir  un  nouvel  ennemi  a  com- 
battre. Gonradin  ,  à  la  tête  d'une  armée  d'Allemands  , 
que  ses  grâces  ,  sa  jeunesse  et  ses  malheurs  avoient  at- 
tachée à  sa  fortune ,  venoit  reconquérir  l'héritage  de 
ses  pères.  Mais  que  pouvoit  une  expérience  de  seize  ans 
contre  un  prince  consommé  dans  1  art  dé  la  guerre? 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Aqiiila  dans  l'Ab- 
bruzze.  Celle  de  Conradin ,  Tictorieuse  au  premier  choc, 
s'étant  débandée  pour  piller  le  camp  de  Charles,  fut 
chargée  par  une  troupe  de  Picards  ,  qui  la  défît  entiè- 
rement. Conradin  échappa  à  ce  désastre,  et  il  étoi'  près 
de  s'embarquer  et  de  se  dérober  à  toutes  les  poursui- 
tes ,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  livré  à  Charles ,  qui  remit  à 
un  tribunal  composé  déjuges  de  toutes  les  parties  du 
royaume  à   prononcer   sur  le   sort   du   jeune   prince. 
Mais  cet  appareil  de  justice  et  d'impartialité  n'avoit  été 
imaginé  que  pour  sauver  des  apparences  trop  odieuses. 
Ce  jeune  héros  ,  dont  le  crime  avoit  été  de  se  commet- 
tre aux  basai  ds  de  la  guerre  pour  réclamer  les  droits 
les  plus  légitimes,  fut  jugé  digne  de  mort.  La  sentence 
fut  exécutée  publiquement  à  jNaples  :  et  ce  fut  la  main 
du  bourreau  qui,  en  ia68  ,  éteignit  cette  illustre  mai- 
son de  Hoheu-Stauffen ,  ou  deSouabe,  qui  avoit  donne 
à  rAlieiiKigne  six  des  plus  grands  empereurs  qui  l'aient 
gouvernée. 

'Des  historiens  ont  prétendu  excuser  le  roi  de  Na- 
ples,  en  disant  que  la  vie  tle  Conradin  aui'oit  été  la 
mort  de  Charles.  Affreuse  po'itique  ,  qui  punit  par  nn 
supplice  présent  un  n)al  fjui  pouvoit  ne  pas  arriver! 
Ce  Charles  s'est  mont  ré  sur  le  tione  souj)çonneux,  dur, 
tyran  sombre,  haï  de  ceux  mêmes  qui  1  y  avoient  placé, 
o  i3 
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"~rT"  Plusieurs  revinrent  en  France ,  d'autres  s'établirent 
dans  la  conquête ,  et  ce  fut  la  seconde  fois  que  les 
François  donnèrent  des  maîtres  à  cette  partie  de  Tlta- 
lie  :  deux  cent  vingt  ans  auparavant  ils  l'avoient  sou- 
mise ,  conduits  par  les  fils  de  Tancréde  de  Hauteville  , 
connus  sous  la  dénomination  de  rois  normands. 

On  voit  par -là  que  le  François  n'a  besoin  que 
d'être  conduit  pour  tenter  les  choses  les  plus  difficiles  ; 
de  même  ,  tranquille  dans  ses  foyers ,  il  déploie  une 
égale  ardeur  pour  les  sciences  et  les  arts,  quand  il  a 
l'exemple  d'un  prince  qui  les  aime  et  qui  les  protège  : 
tel  fut  Louis  IX.  Les  savants,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  trouvoient  auprès  de  lui  un  accueil  favorable  ,  des 
distinctions  flatteuses  ,  des  encouragements  et  des  ré-  ' 
compenses.  Outre  ses  bienfaits  à  l'Université  de  Paris  , 
il  en  créa  une  à  Bourges  ,  augmenta  celle  de  Toulouse  , 
fit  des  dons  importants  à  la  Sorbonne ,  et  la  rendit  dé* 
positaire  de  livres  très  précieux  pour  le  temps  ,  et  qui 
oat  commencé  sa  bibliothèque.  Il  est  à  remarquer  que 
les  premiers  de  nos  poètes  et  de  nos  historiens  qui  ont 
écrit  en  françois,  Guillaume  de  Lorris  et  Villehardouin , 
vivoient  pendant  sou  règne.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
engagea  Vincent  de  Beauvais ,  dominicain  célèbre,  à 
écrire  le  Miroir  hisLorial ,  que  nous  avons  encore.  Aux 
fondations  littéraires  il  ajouta  des  fondations  pieuses  ; 
la  Sainte-Chapelle,  divers  hôpitaux,  et  entre  autres  ce- 
lui des  Quinze-Vingts  ,  et  des  couvents  pour  les  i^mi- 
jiicains  ,  pour  les  Cordeliers  et  pour  les  Carmes,  fc^es  hi- 
vcurs  toraboient  avec  profusion  sur  tous  ces  ordres.  Il 
a  fait  dos  dépenses  considérables  en  châsses,  bijoux  et 
tjnKiiuMils  |)Our  h;.s  iijonnsLères  de  Saiiit-Dcnys  et  d'au- 
lt<i>  éjjlisci,  Louis  buvoil  qu'où  le  bUuuoit  de  ces  prodi' 
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gaîités  ;  mais  il  répondoit  :  «  Si  argent  projetois  en  pia- 

«I  fes  et  ribauderies  ,  cil  qui  se  deult  ne  m'affoleroit 
«  mie.  »  (Si  j'employois  mon  argent  en  faste  et  en  dé- 
bauches ,  tel  se  plaint  de  moi ,  qui  se  garderoit  alors  de 
me  blâmer). 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  générosités 
répréhensiblcs  ce  qu'il  dépensoit  pour  l'éclat  du  trône 
et  la  solennité  des  fêtes  qu'il  rendoit  nationales.  Le 
peuple  montra  la  part  qu'il  prenoit  à  la  satisfaction 
du  Souverain  dans  les  réjouissances  qui  eurent  lieu 
lorsqu'il  maria  sa  fille  Elisabeth  à  Thibault  II ,  roi  de 
Navarre  ,  et  son  fils  aîné  ,  Philippe ,  avec  Isabeau  d'A- 
ragon. Lorsqu'il  fit  chevalier  ce  même  Philippe,  et  Ro- 
bert, son  neveu,  fils  de  Robert ,  son  frère  ,  tué  à  la  Mas- 
soure  ,  tout  Paris  fut  tapissé  ,  et  ses  habitants  se  livrè- 
rent à  cette  vrac  joie  qui  caractérise  raffection.  Aussi 
Louis  ,  touché  de  ces  marques  d'attachement ,  disoit 
dans  une  effusion  de  tendresse  à  Philippe  son  fils  ,  qui 
devoit  lui  succéder  :  «  Beau  fils ,  je  te  prie  que  te  fasses 
u  aimer  an  peuple  de  ton  royaume  ,  car  vraiement  j'ai- 
«  merois  uiioux  qu'un  Ecossois  vînt  d'Ecosse  ,  ou  quel- 
«  que  lomtain  étranger,  qui  gouvernât  bien  et  loyau- 
«  ment ,  que  tu  te  gouvernasses  mal  à  point  et  en  re- 
«  proche.  » 

Entre  les  actions  sages  dont  nous  avons  parlé ,  la  126g. 
malignité  humaine ,  la  jalousie  secrète  Cju'elle  excite 
contre  ceux  qu'un  giand  mérite  élève  au-dessus  des 
autres  ,  a  ci)orché  une  erreur  de  jugement ,  une  faute 
grave  en  politique,  et  malheureusement  la  sévérité  de 
l'histoire  présente  l'une  et  l'autre  dans  la  seconde  croi- 
sade de  S.  Louis  ,  la  huitième  et  la  dernièie  de  toutes. 
Miné  par  les  maladies  ,  si  exténué  qu  à  peine  pouvoit-il 
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revêtir  sa  cuirasse  et  charger  sa  tête  de  son  casque  ,  të 
pieux  roi  méditoit  toujours  la  guerre  contre  les  infi, 
déles  ;  mais  où  porter  ses  armes?  En  Palestine?  Les 
chrétiens  y  étoient  si  affoiblis  qu'on  désespéroit  d'y  pou- 
voir trouver  un  port.  En  Egypte?  Mais  elle  ctoit  passée 
sous  le  sceptre  du  redoutable  Êondochar  ou  Bibars , 
général  habile ,  dont  ïa  célébiité  remontoit  à  la  jour- 
née de  la  Masscure,  et  dont  les  armes ,  depuis  qu'il  étoit 
Soudan ,  avoient  également  été  funestes  aux  chrétiens  , 
aux  Sarrasins  et  aux  Tartares  ;  d'ailleurs  despote  ab- 
solu ,  dont  les  ordres  s'exécutoient  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  rigueur.  Sur  un  simple  soupçon,  il  avoit  fait, 
en  un  seul  jour,  massacrer  quatre-vingts  émirs,  ses 
Compagnons  d'armes  et  tes  instruments  de  sa  grandeur. 

Le  secret  étoit  lame  de  son  gonvemement  ;  il  ne  vou- 
loit  être  ni  reconnu  dans  ses  courses  ou  promenades , 
ni  deviné  dans  ses  projets.  Un  malheureux ,  le  rencon- 
trant dans  une  de  ces  circonstances  ,  descend  de  che- 
val et  se  prosterne  selon  la  coutume  ;  il  le  fait  pendre 
pour  l'avoir  décelé.  Un  de  ses  premiers  émirs ,  instruit 
qu'il  médite  un  pèlerinage  à  la  Mecque  ,  vient  le  prier 
de  le  mettre  du  voyage  :  Bon-doc-har  ordonne  qu'on 
lui  coupe  la  langue  dans  la  place  publique.  Pendant 
l'exécution ,  un  hérault  crioit  :  «  Tel  est  le  supplice  que 
«  mérite  uu  téméraire  qui  a  osé  sonder  les  secrets  du- 
«  Soudan.  « 

Outre  la  prudence  qui  défendoit  d'attaquer  un  prince 
qui  savoit  si  bien  obtenii-  l'obéissance  ,  il  s(>  présenta  lute 
autre  considération  qui  détourna  de  l'I^^gypte.  Omar , 
roi  de  Tunis,  entr(!tenoit  avec  le  monarque  françois 
une  intelligence  secrète,  dont  on  ignore  le  but  et  le  mo- 
^f.  On  piésuuio  f|UQ  c'ctoit  do  la  part  du  Tunisien  îc 
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clesir  dVtablir  le  commerce  entre  ses  sujets  et  les  Fran-  — — * 
çois.  L'adroit  Africain ,  connoissant  la  passion  du  mo- 
narque ,  faisoit  entrevoir  dans  la  négociation  qu'il  em- 
brasseroit  volontiers  la  religion  chrétienne  ,  s'il  le  pou- 
voit  sans  trop  s'exposer  :  «  Oh  !  s'écrioit  Louis ,  si  j'avois 
«  la  consolation  de  me  voir  le  parrain  d'un  roi  mahomé- 
«  tan  !  >  Il  se  persuada  donc  qu'il  n'étoit  question  que 
d'aider  la  foi  de  l'Africain  ;  l'entreprise  cependant  n  é- 
toit  pas  dénuée  de  tout  moyen  de  tirer  parti  du  plan  , 
que  ie  zèle  trop  confiant  de  Louis  revétoit  à  ses  yeux  de 
trop  grands  avantages.  Si  le  prosélyte  trompoit ,  on  at- 
taqueroit  sa  capitale,  qu'on  savoit  pleine  de  richesses. 
Elles  serviroient  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte;  la 
possession  de  Tunis  interromproit  les  habitudes  entre 
les  Maures  d'Afrique  et  ceux  d  Espagne ,  priveroit  les 
Africains  des  vivres  et  des  munitions  qu'ils  tiroient  des 
Espagnols ,  rcndroit  la  mer  libre  aux  croisés  pour  les  re- 
crues et  autres  secours  qu'on  leur  enverroit  de  France. 
Toutes  ces  raisons  étoient  fortement  appuvées  par 
Charles,  roi  de  Naples.  Il  promettoit  une  armée  pour 
cette  expédition ,  et  comptoit  la  composer  des  mécon- 
tents de  son  royaume ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
François  et  autres.  Outre  le  plaisir  de  s'en  débarrasser, 
il  espéroit  qu'après  les  avoir  jetés  sur  cette  plage  ,  ils  y 
formeroient  des  établissements  qui  demeureroient  dans 
sa  dépendance,  et  mettroient  ses  cotes  à  l'abri  des  in- 
cursions barbaresques.  Par  tous  ces  motifs,  dont  celui 
qu'on  fondoit  sur  la  confiance  dans  la  bonne  foi  dX)mar 
étoit  assez  chiméri([ue  ,  on  se  détermina  pour  Tunis. 

Le  roi  fit  son  testament ,  dans  lequel  il  confirma  les 
dispositions  déjà  faites  en  faveur  de  ses  enfants  :  à  l'hi- 
lippe,  l'aine,  sa  couronne  ;  à  Jean,  dit  Tristan ,  Crcspy, 
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et  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  comté  de  Valois  ;  à  Pierre, 
le  comté  d'Alençon  et  le  Perche  :  à  Robert ,  qui  a  été  la 
tige  des  Bourbons,  le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis. 
Les  filles  avoient  eu  leur  dot  en  se  mariant  ;  Elisabeth  , 
au  roi  de  îiavarre;  Blanche  ,  à  Ferdinand  de  La  Cerda  , 
héritier  de  Castillc ,  comme  aîné  d'Alphonse  X  l'Astro- 
nome ,  mais  dont  les  enfants ,  à  la  mort  de  leur  aïeul , 
furent  privés  de  leurs  droits  par  Sanche  IV,  leur  oncle; 
Marguerite  ,  au  duc  de  Brabant  ;  Agnès  ,  la  dernière  , 
trop  jeune  pour  être  mariée  ,  eut  dix  mille  livres  ,  et 
épousa  ensuite  Robert  II ,  duc  de  Bourgogne.  Le  testa- 
ment contenoit  des  legs  immenses  pour  les  pauvres , 
les  hôpitaux  et  les  églises.  Il  offrit  la  régence  à  Mar- 
guerite ,  son  épouse  ;  à  son  refus ,  il  nomma  Matthieu , 
abbé  de  Saint-Denys ,  et  le  sire  de  Nesle,  deux  hommes 
très  estimés. 
'■^V-  Les  préparatifs  qu'on  lui  voyoit  faire  n'excitoient 
pas  un  grand  zèle.  Le  mauvais  succès  de  sa  première 
croisade  diminuoit ,  si  elle  n'ôtoit  pas  entièrement  la 
confiance  pour  celle-ci.  Beaucoup  de  seigneurs  desi- 
roient  s'en  dispenser  sous  différents  prétextes.  Join- 
ville  lui-même ,  le  confident ,  et  on  peut  dire  l'ami  de 
Louis|,  pressé,  sollicité  ,  s'excusa  sur  ce  qu'il  étoit  atta- 
qué de  la  fièvre.  «  Venez ,  lui  répondit  le  roi ,  nous 
«  avons  ici  des  physiciens  qui  vous  guéiiront  aussi  bien 
«  que  les  vôtres.  »  Le  sénéchal  ne  se  laissa  point  ga- 
gner. Le  monarfpie ,  voyant  ses  démai'ches  pareille- 
ment inutiles  auprès  de  beaucoup  d'autres ,  imagina 
une  ruse. 

Il  écrivit  secrètement  au  papo  do  hii»envoyer  un  lé- 
gni  pour  l'exhorter  liii-nicmc  an  saint  voyage.  Simon 
de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  vint  accompagne 
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iTambassadeurs  du  Levant.  Dans  un  parlement  tenu  à  ■'■ 

Paris,  il  fit  une  harangue  pathétique  sur  l'ohligation 
imposée  à  tout  chrétien  de  secourir  ses  frères  oppri- 
més. Louis,  de  qui  venoit  la  proposition ,  reprit  publi- 
quement la  croix  qu'il  n'avoit  jamais  quittée.  Il  la  fit 
piendre  aussi  à  ses  trois  fils;  Philippe ,  son  aîné;  Jean 
Tristan ,  comte  de  Valois  ;  et  Pierre ,  comte  d'Alençon  ; 
à  Alphonse ,  son  frère  ,  comte  de  Toulouse  ;  à  son  gen- 
dre Thibault ,  roi  de  Navarre  ;  et  à  Robert ,  son  neveu , 
fils  de  Robert ,  son  frère ,  comte  d'Artois.  Il  obtint  aussi 
le  même  engagement  du  comte  de  Flandre ,  du  duc  de 
Bretagne  ,  des  Montmorency ,  Montpensier  ,  Laval ,  et 
autres  principaux  seigneurs  du  royaume.    L'enthou- 
siasme gagna  même  au-dehors.   Ldouard,  fils  du  roi 
d'Angleterre,  leva  de  belles  troupes,  moyennant  trente 
mille  marcs  d'argent  que  Louis  lui  prêta.  Le  prince  en- 
gagea pour  cela  une  partie  de  la  Gascogne ,  quoique  le 
roi  lui  offrit  cette  somme  en  pur  don.  Les  jeunes  prin- 
ces emmenèrent  leurs  épouses,  plusieurs  seigneurs  les 
imitèrent  ;  et  ce  cortège ,  moitié  pieux  ,  moitié  galant , 
sous  un  roi  austère ,  qui  n'avoit  en  vue  que  la  religion  , 
partit  de  Marseille  sur  la  fin  de  mars,  temps  peu  propre 
à  commencer  une  expédition  dans  un  pays  où  on  alloit 
trouver  des  chaleurs  ardentes  et  des  sables  brûlants. 

Aussi  le  premier  soin  fut-il  de  mettre  à  l'abri  de  l'ex- 
cès du  chaud  les  princesses,  leur  suite,  les  hôpitaux, 
et  tous  ceux  qui  n'étoicnt  pas  propres  à  la  guerre.  On 
trouva  une  vallée  rafraîchie  par  des  ruisseaux  ,  et  om- 
bragée d'arbres  ,  où  on  les  plaça.  L'armée  entière  dé- 
barqua à  trois  lieues  de  Tunis  ,  et  y  campa.  Louis  en- 
voya avertir  Omar  de  son  arrivée,  et  lui  rappeler  sa 
promesse  pour  le  baptême.   Omar  répond  qu  il  ira  le 
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■  recevoir  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  C'étoit  une  es~ 
corte  trop  forte  pour  une  cérémonie.  Le  roi  donna  or- 
dre d'attaquer  le  port,  où  il  vouloit  mettre  ses  vaisseaux, 
qui  n'étoient  pas  en  sûreté  dans  la  baie.  Malgré  une 
grande  résistance ,  il  fut  pris ,  ainsi  qu'un  fort  qui  le- 
défendoit,  et  la  vi'ile  aussitôt  assiégée.  Elle  étoit  si  bien, 
munie  de  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  peu  d'espérance 
de  la  prendre  autrement  que  par  famine.  Les  assié- 
geants y  travaillèrent  en  ravageant  les  dehors  ;  mais  ils 
ressentirent  la  disette  d'eau  et  de  fourrages  avant  de  la 
faire  souffrir  aux  assiégés. 

L'air  étouffant  et  les  exhalaisons  pestilentielles  des 
marécages  commencèrent  à  répandre  des  maladies 
dans  l'armée;  le  flux  de  sang,  les  fièvres  chaudes,  la 
dyssenterie.  Pour  avoir  une  plus  grande  facilité  à  se 
fournir  d  eau  douce  et  à  se  procurer  un  air  frais ,  l'ar- 
mée alla  camper  au-dessous  de  Carthage.  Il  y  avoit  un 
château  qu'on  disoit  rempli  de  vivres  ci:  de  toutes  sortes 
de  rafraîchissements  ;  les  François  s'en  emparèrent  de 
vive  force,  et  n'y  trouvèrent  presque  rien.  Ils  étoient 
sans  ces.se  harcelés  par  les  Africains ,  les  battoient ,  à  la 
vérité,  mais  se  ruinoient  par  leurs  victoires.  Le  siège  , 
que  continuoient  des  corps  détachés  de  l'armée ,  n'avaii- 
çoit  pas.  L  inquiétude  se  joignit  à  ces  maux;  on  crai- 
gnoit  de  voir  paioître  à  tout  moment  dans  le  camp  de 
J'ennc'mi  un  grand  secours  que  le  Soudan  Bon-doc-har 
avoit  pi  omis  à  Omar.  De  sorte  qu'il  fut  résolu  que  Louis 
attcntiroit  son  frère  Charles ,  qu'on  savoit  êticparli  de 
Sicile,  et  qu  on  ne  tenleroit  rien  avant  son  arrivée, 
mais  qu'on  rcstcroit  renferme  dans  un  camp  bien  pa- 
lissade. 
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Ce  repos  forcé  enhardissoit  les  Maures.  Ils  assiégè- 
rent le  camp  à  leur  tour ,  et  fatiguèrent  jour  et  nuit  les 
malheureux  soldats ,  mal  nourris ,  et  épuisés  par  des 
travaux  continuels  et  les  maladies.  La  contagion  se  ré- 
pandit, elle  atteignit  les  chefs.  Ils  mouroient  en  grand 
nombre,  ou  de  leurs  blessures,  ou  de  la  mahgnité  de- 
l'àir.  On  compte  que  l'armée  diminua  de  moitié  en  un 
mois.  Le  légat  du  pape  et  Tristan  moururent.  Philippe 
étoit  languissant  d  une  fièvre  quarte ,  et  Louis  lui-même 
fut  attaqué  d'un  flux  de  sang  et  d'une  fièvre  violente 
qui  rétendit  sur  son  lit  de  mort. 

Il  en  vit  les  approches  avec  la  confiance  d'un  chrétien 
et  la  sérénité  d'un  sage.  Il  appela  auprès  de  lui  les  prin- 
cipaux de  son  armée.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  j  ai  fini 
Il  ma  course.  Ne  me  plaignez  pas.  Il  est  naturel ,  comme 
«  votre  chef,  que  je  marche  le  premier.  Vous  devez 
«  tous  me  suivre.  Tenez-vous  prêts  au  voyage.  »  Il  leur 
fit  ensuite  une  exhortation  sur  leurs  devoirs  de  guer- 
riers, défenseuis  de  la  leligion,  adorateurs  de  la  croix 
qu'ils  portoient ,  qu'ils  dévoient  bien  prendre  garde  de 
déshonorer  par  uiie  vie  licencieuse.  Il  tâcha  aussi  de 
raffermir  leur  coin-age  par  l'espérance  du  secours  pro- 
chain ([ue  Charles,  son  frère,  leur  ameuoit.  Puis,  ten- 
dant la  main  à  son  fils,  et  le  serrant  tendrement ,  il  lui 
dit  :  «  Aime  Dieu  de  tout  ton  cœur.  Sois  doux  et  com- 
«  patissantpour  les  payvres.  Soulage-les  tant  que  tupour- 
«  ras.  Ne  mets  sur  ton  peuple  de  tailles  et  de  subsides 
0  que  les  moins  onéreux  qu  il  sera  possible,  et  seule- 
«  ment  pour  les  affaires  très  pressantes.  Recherche  la 
«  compagnie  des  prudents,  fuis  les  mauvais.  Ne  souffre 
i'  pas  que  personne  dise  devant  toi  des  paroles  de  mc- 
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«  disance  on  d'impiété.  Fais  justice,    mon  fils,  à  toi  et 
«  aux  autres.  Tiens  ta  promesse.  Si  tu  as  le  bien  d'au- 
«  trui,  rends-le  promptement.  Conserve  la  paix.  Si  tu 
«  es  forcé  à  la  guerre,  ménage  le  malheureux  peuple. 
«  Aime-le ,  mon  cher  fds.  Veille  sur  les  juges  ,  et  infor- 
«  me-toi  souvent  de  la  manière  dont  ils  rendent  la  jus- 
«  tice.    )'  Il  finit  en  le  priant  de  l'aider  par  prières, 
messes ,   oraisons  et  aumônes  par  tout  le  royaume. 
«  Je  te  donne  telle  bénédiction  que  jamais  père  peut 
*  donner  à  son  fils ,  priant  Dieu  qu'il  te  garde  de  tous 
«  maux,  et  principalement  de  mourir  en  péché  mortel.  » 
Il  reçut  ensuite  pieusement  les  sacrements  ,  se  fit  éten- 
dre sur  la  cendre ,   prit  la  croix ,  la  posa  sur  sa  poi- 
trine, ferma  les  yeux,  et  rendit  lame  sans  effort,  en 
prononçant  ces  paroles  du  psaume  5  :  «  J'entrerai  dans 
«  votre  maison,  et  je  vous  adorerai  dans  votre  saint 
«  temple.  » 

A  peine  avoit-il  expiré  que  la  mer  se  couvrit  de  vais- 
seaux pavoises ,  ornés  de  banderoles  ,  d'où  partoient 
une  musique  bruyante  et  des  cris  de  joie.  C'étoit  l'ar- 
mée de  Sicile  qui  arrivoit.  Charles,  étonné  de  n'enten- 
dre pas  répondre  à  ses  démonstrations  d'alégresse» 
alarmé  de  ne  voir  sur  le  rivage  que  dos  signes  de  déso- 
lation, se  jette  dans  une  barcjiie,  arrive,  va  à  la  tonte 
royale ,  voit  son  frère  ,  dont  le  visage  respiroit  encore 
la  douceur  et  la  bonté.  Il  se  précipite  sur  ce  corps  ina- 
nimé avec  tout  l'abandon  du  plus  .sincère  attaciiement , 
le  presse  entre  ses  bras,  et  l'arrose  de  ses  larmes. 
Tout  le  camp  rotentissoit  de  soupirs  ol  de  sanglots.  La 
perte  étoit  commune.  Princes ,  seigneurs,  chevaliers, 
soldats,  confondus  ensemble,  plcuroient  également  un 
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bon  roi ,  un  brave  guerrier ,  qui  leur  étoit  ravi  dans  " 
une  terre  étrangère,  au  moment  des  plus  grands  périls. 
La  vénération  générale  a  donné  à  Louis  IX  le  titre  de 
Sainte  que  l'église  lui  a  confirmé. 

Le  président  Hénault  remarque  deux  hommes  dans 
S.  Louis,  riiomme  public  et  l'homme  privé.  «Ce  prince, 
«  dit-il ,  d'une  valeur  éprouvée ,  n'étoit  courageux  que 
«  pour  de  grands  intérêts.  Il  falloit  que  des  objets  puis- 
«  sants,  la  justice  ou  l'amour  de  son  peuple,  excitas- 
«  sent  son  ame ,  qui ,  hors  de  là,  sembloit  foible ,  simple 
«  et  timide.  C'est  ce  qui  faisoit  qu'on  lui  voyoit  donner 
«  des  exemples  du  plus  grand  courage  quand  il  com- 
«  battoit  les  rebelles,  les  ennemis  de  son  état,  ou  les 
«infidèles;  c'est  ce  qui  faisoit  que,  tout  pieux  qu'il 
«  étoit,  il  savoit  résister  aux  entreprises  des  papes  et 
«  des  évêques ,  quand  il  pouvoit  craindre  qu'elles  n'exci- 
«  tassent  des  troubles  dans  son  royaume;  c'est  ce  qui 
«  faisoit  que,  sur  l'administration  de  la  justice,  il  étoit 
n  d'une  exactitude  digne  d'admiration.  Mais  quand  il 
«  étoit  rendu  à  lui-même ,  quand  il  n'étoit  plus  que  par- 
"  ticulier,  alors  ses  domestiques  devenoient  ses  maî- 
«  très  ;  sa  mère  lui  commandoit,  et  les  pratiques  de  la 
«  dévotion  la  plus  simple  remplissoient  ses  journées.  A 
«  la  vérité,  toutes  ces  pratiques  étoicnt  ennoblies  par 
«  les  vertus  solides ,  et  jamais  démenties,  qui  fonnèreut 
«  son  caractère.  » 

On  ne  retranchera  de  ce  portrait,  qui  paroît  fidèle, 
que  l'imputation  d'avoir  laissé  ses  domesti(juos  devenir 
ses  maîtres.  Jamais  S.  Louis  n'eut  de  favoris.  Il  étoit 
bon  avec  ceux  qui  le  servoient  dans  son  intimité ,  mais 
jamais  dominé  ]>ar  eux  :  nous  remarquerons  même  que, 
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dans  ses  dernières  leçons  à  son  fils ,  il  lui  donna  ce 
conseil  :  «  Sois  libéral  avec  tes  serviteurs ,  mais  garde 
«  ta  gravité  avec  eux.  « 

Il  mourut  le  2 5  août,  à  cinquante-cinq  ans,  la  qua- 
rante-quatrième année  de  son  régne.  Marguerite,  son 
épouse,  lui  survécut  quinze  ans.  Son  éloge  peut  être 
renfermé  dans  cette  remarque ,  qu'elle  rendit  heureux 
celui  qui  auroit  voulu  ne  vivre  et  ne  régner  que  pour  le 
bonheur  des  autres.  Si  Ion  eut  à  reprocher  à  S.  Louis 
des  fautes  et  des  foiblesses,  il  faut  reconnoître  qu'il  a  eu 
toutes  les  vertus  et  aucun  vice  :  éloge  qui  ne  convient  à 
presque  aucun  des  personnages  que  l'histoire  propose 
à  1  estime  et  à  la  vénération  pubhque. 

PHILIPPE   m,    DIT   LE  HARDI, 

ÂGÉ  DE  25  ANS. 

Après  quelques  jours  donnés  à  la  douleur  ,  jours  de 
stupeur  et  de  découragement ,  où ,  si  les  Maures  eus- 
sent attaqué  l'armée,  ils  auroient  pu  la  détruire,  on 
songea  aux  mesures  nécessaires  dans  la  circonstance. 
Le  nouveau  roi  envoya  porter  cette  triste  nouvelle  en 
France  aux  régents,  qu'il  confirma.  Il  se  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité  par  tous  ceux  qui  étoient  présents. 
Le  roi  Charles  prit  le  commandement,  du  consentement 
de  tous.  Il  étoit  bon  général,  grand  politique,  deux 
qualités  précieuses  dans  un  chef  en  ce  moment  cri- 
tique. 

Il  s'agissoit  de  finir  au  plus  tôt,  et  sans  de  grands 
sacrifices ,  cette  malheureuse  expédition  ;  mais  il  im- 
portoit  fort  cjne  l'emicmi  ne  pénétrât  p;is  ce  desii'.  On 
lo  j.rovoqna;  il  fut  vaincu  ,  et  sa  défaite  Tcngagea  à  une 
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ïiégociation.  Omar  avoit  un  intérêt  pressant  de  se  déli-  ' 
Vrer  de  ces  fâcheux  hôtes ,  dont  l'audace  pouvoit  à  la 
fin  être  funeste  à  Tunis,  qu'ils  assiégeoient  toujours. 
C'est  pourquoi  il  accorda  des  conditions  beaucoup  plus 
favorables  qu'on  n'avoit  droit  de  les  espérer.  Ce  ne  fut 
point  la  paix,  mais  une  trêve  de  dix  ans  ;  différence 
médiocrement  importante  pour  le  roi  de  Tunis  ,  qui 
s'inquiétoit  peu  de  ce  qui  pouvoit  arriver  au  bout  de  ce 
terme.  On  croit  aussi  que  les  croisés  préférèrent  une 
trêve  à  la  paix ,  parceque  S.  Louis  ,  dans  sa  dernière 
exhortation,  leur  avoit  expressément  recommandé  de  ne 
point  faire  la  paix  avec  les  infidèles.  Les  croisés  ont  été 
imités  en  cela  par  les  chevaliers  de  Malte,  qui  ne  fai- 
soient  avec  l'Empire  Ottoman  que  des  trêves  ,  mais  si 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ,  qu'elles  étoient  à  la  fin  de- 
venues une  paix  perpétuelle  qui  les  rendoit  inutiles  au 
but  de  leur  institution. 

On  convint  que  le  port  de  Tunis  seroit  désormais 
franc ,  et  les  marchandises  qu'on  y  apporteroit  exemptes 
de  douanes  ;  que  les  habitants  françois  de  Tunis,  chargés 
de  chaînes  au  moment  de  TaiTivée  de  leurs  compatriotes, 
seroient  mis  en  liberté  ;  qu'ils  pourroient  avoir  des 
églises  ;  qu'on  n'empêcheroit  pas  les  Musulmans  de  se 
faire  chrétiens  \  que  le  roi  de  Tunis  paieioit  tous  les 
ans  un  tribut  que  Charles  j)rétendoit  lui  être  dû  ,  et 
dont  il  avoit  fait  un  des  motifs  de  la  guerre  ;  que,  pour 
les  fiais  finis  par  les  seigneurs  françois ,  il  leur  seroit 
payé  deux  cents  mille  onces  d'or,  dont  la  moitié  comp- 
tant et  le  reste  dans  deux  ans. 

L'argent  devoit  être  partagé  entre  les  soldats  ,  et  il  ne 
le  fut  pas  ;  ils  manquèrent  aussi  le  pillage  de  Tunis  , 
qu'o/i  leur  avoit  promis  j  de  sorte  qu'ils  partirent  assez 
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mécontents  :  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
portèrent  pas  jusqu'en  France  leurs  murmures  et  leurs 
plaintes.  La  flotte  prit  le  chemin  de  la  Sicile.  Une  tem- 
pête la  surprit  dans  la  rade  de  Trepani,  lorsqu'elle 
étoit  près  d'aborder.  Dix-huit  gros  vaisseaux  et  un 
grand  nombre  de  petits  ,  chargés  des  équipages  de 
l'armée  ,  périrent  à  la  vue  du  port  ,  et  avec  à-peu-près 
quatre  mille  personnes  de  toutes  conditions.  Heureuse- 
ment pour  eux ,  les  trois  rois  de  France ,  de  Navarre  et 
de  Sicile ,  les  principaux  seigneurs  et  leur  suite,  avoient 
eu  le  temps  de  débarquer. 

Philippe  fut  retenu  en  Sicile  par  un  reste  de  la  ma- 
ladie contractée  à  Tunis ,  et  par  celle  plus  considérable 
de  Thibault ,  roi  de  Navarre ,  son  beau-frère  ,  qui  mou- 
rut quinze  jours  après  son  débarquement.  Sa  femme 
lui  survécut  peu.  Isabelle  d'Aragon  ,  épouse  de  Phi- 
lippe ,  traversant  à  cheval  une  petite  rivière  en  Calabre  , 
fit  une  chute  qui  lui  causa  une  fausse  couche,  dont  elle 
mourut.  Alphonse ,  frère  de  S.  Louis  ,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  Jeanne  son  épouse  ,  moururent  aussi  en 
Italie ,  en  revenant  de  cette  funeste  expédition  :  ainsi 
le  nouveau  roi  rentra  en  France  avec  les  tristes  restes 
du  roi  son  |>ère  ,  de  la  reine  Isabelle  son  épouse,  de 
Tristan  son  frère ,  du  roi  de  Navane  son  beau-frère  , 
d  xVlphonse,  son  oncle  ,  et  de  Jeanne,  comtesse  de  Tou- 
louse ,  sa  tante.  Son  règne  commença  donc  par  des  fu- 
nérailles. Celles  de  S.  Louis  furent  attendrissantes.  Phi- 
lij)pc  porta  lui-même,  avec  les  seigneurs  de  sa  suite, 
les  os  de  son  père  dans  im  coffre,  do|)uis  Paris  jusqu'à 
Saint-Denys.  C'étoil  la  coiitunie  que  les  amis  et  les 
parents  rendissent  ces  ihnnicrs  devoirs  en  peisonne  à 
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ceux  qu'ils  pleuroient.  Ce  respect  pour  les  morts  fait  ■ 

honneur  aux-  mœurs  de  ce  siècle. 

Les  impressions  lugubres  de  ces  malheurs  furent 
suspendues  ,  mais  ne  furent  point  effacées  par  le  sacre 
de  Philippe,  qui  se  fit  à  Reims.  Il  y  avoit  peu  de  familles 
qui  n'eussent  des  chefs  ou  des  parents  très  proches  à 
regretter.  Chacun  s'occupa  de  ses  pertes  et  du  soin  de 
les  réparer.  C'est  peut-être  à  cette  espèce  d'affaissement 
général  ,  à  l'attention  exclusive  que  chacun  apporta  à 
ses  intérêts  prochains  et  personnels  ,  qu'est  due  la  paix 
pendant  les  quinze  années  que  régna  Philippe-le-Hardi. 
Quelques  bruits  de  guerre  se  firent  entendre  sur  les 
frontières ,  mais  sans  grands  événements. 

Ils  avoient  été  occasionés  par  les  usurpations  des      1272. 
deux  beaux-frères  ,   Géraud  ,  comte    d'Armagnac  ,  et 
Roger-Bernard  ,  comte  de  Foix,  sur  Gasaubon ,  seigneur 
de  Sompuy.   Le  malheureux  spolié  réclama  l'aide  de 
Philippe  ,  et  lui  céda  même  sa  seigneurie.  Les  déten- 
teurs de  Sompuy  ne  tinrent  aucun  compte  du  change- 
ment  de  possesseur.  Philippe  indigné  se  propose  de 
châtier  les  rebelles  de  manière  à  prévenir  la  tentation 
de  les  imiter.  A  cet  effet ,  il  convoque  le  ban  et  l'arrière 
ban  des  vassaux  de  la  couronne ,  et  fixe  leur  rendez-vou5 
à  Tours.  Ceux  qui  ne  s'y  trouvèrent  point  furent  con- 
damnés à  des  amendes   qui   servirent  à  défrayer  les 
autres.  A  l'approche  de  cet  appareil  formidable,  Gcraujd 
prit  le  parti  de  la  soumission  :  pour  Roger,  confiant  en 
ses  montagnes  et  en  son  château  de  Foix ,  taillé  dans 
le  roc  ,  il  osa  défier  la  puissance  du  roi  au  pied  même 
de  ses  murailles.  La  fierté  du  vassal  excite  l'opiniâtreté 
â[u  suzerain.  Une  multitude  de  travailleurs  est  comman- 
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dée  pour  tailler  la  roche.  Pressés  et  soutenus  toar-â-» 
tour  par  l'impatience  du  prince  et  par  ses  encoîirage-' 
ments,  ils  avancent  les  travaux  avec  une  célérité  qui 
porte  enfin  la  terreur  dans  le  sein  du  comte.  Il  demande 
à  traiter  ;  mais  le  roi  veut  qu'il  se  rende  à  discrétion ,  et 
lîoger  est  contraint  d'en  passer  par  cette  extrémité.  Une 
détention  d'un  an  fut  la  peine  imposée  à  sa  félonie  :  au 
bout  de  ce  temps ,  le  roi  lui  rendit  sa  faveur. 

Il  est  remarquable  que ,  vingt  ans  après ,  le  fils  de 
Philippe  se  porta  pour  médiateur  entre  lui  et  la  maison 
d'Armagnac  ,  que  la  succession  de  Béarn  avoit  biouillée 
avec  son  ancien  allié.  Le  dernier  vicomte  de  Béarn 
n'avoit  laissé  que  des  filles.  Roger  avoit  épousé  l'aînée  , 
déclarée  héritière  par  le  testament  de  son  père ,  et  Gc- 
raud ,  la  cadette.  Bernard,  fils  de  celui-ci,  prétendit  que 
le  testament  étoit  supposé,  et  de  là  entre  les  deux  mai- 
sons des  hostilités  qui  durèrent  quatre-vingts  ans.  Le 
parlement  de  Toulouse  ,  investi  de  cette  affaire  dès  l'o- 
rigine, ordonna  le  duel  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Il  eut 
lieu  à  Gisors  ,  en  présence  de  Philippe-le-Bel,  qui  sépara 
les  combattants  ,  et  (jui  essaya  vainement  de  les  accor- 
der, en  leur  assignant  à  chacun  une  portion  de  l'héri- 
tage. Il  resta  en  définitif  à  la  maison  de  Foix  ,  d'où  il 
passa  à  la  maison  d'Albret ,  puis  à  celle  de  Bourbon. 
tï'j6.  l'ne  autre  guerre  en  Espagne  suivit  d'assez  prèîî 
celle  de  Foix  ,  et  fut  encore  moins  fertile  en  événenionta 
militaires.  L'occasion  en  fut  donnée  par  Alphonse  X  , 
roi  de  Castille,  dit  le  Sage  et  l'Astronome  ,  celui  à  qui 
les  Allemands  offrirent  le  trône  impérial  pendant  les 
temps  d'anarchie  qui  siiiviicnt  la  mort  de  Gonrad  ,  père 
du  jeune Gonradin.  Il  éioit  fils  de  S.  Ferdinand  et  petit- 
fils  de  Bérenjfère  .  saur  de  Blanche,  mère  de  S.  Louis. 
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On  est  iiiceilaiii  si  Bérengère  étoit  ou  non  l'aînée  de — 

Blanche.  Elle  avoit  épousé  Alphonse  ,  roi  de  Léon  ,     *  7  • 
cousin-germain  de  son  père.  Le  pape  avoit  refusé  des 
dispenses  et  contraint  même ,  au  hout  de  quelques  an- 
nées ,  les  deux  époux  à  se  séparer  ;  seulement  il  avoit 
légitimé  leurs  enfants.  De  ces  faits  il  résultoit  qu'à  la 
mort  de  Henri ,  roi  de  Castille ,  frère  commun  de  Blan- 
che et  de  Bérengère ,  le  trône  appartenoit  à  S.  Louis , 
soit  comme  fils  de  l'aînée,   si  Blanche  l'étoit  en  effet , 
soit ,  dans  le  cas  contraire ,  comme  évinçant  les  enfants 
nés  d'une  union  qui  avoit  été  déclarée  nulle.  Louis  ne 
jugea  point  à  propos  de  faire  valoir  ses  droits.  Il  y  re- 
nonça même  formellement  depuis  ,  en  faveur  de  l'al- 
liance d'une  de  ses  filles  ,  Blanche  ,  avec  Ferdinand  de 
La  Cerda ,  fils  aîné  d'Alphonse  ,  et  sous  la  condition  que 
les  enfants  de  La  Cerda  hériteroient  de  la  Castille ,  lors 
même  que  leur  père  viendroit  à  mourir  avant  leur  aïeul. 
Le  cas  prévu  arriva.  Sanche  ,  second  fils  d'Alphonse , 
se  distinguoit  alors  contre  les  Maures.   Son  père  ,  par 
inclination  pour  lui ,  interroge  les  états  de  Castille  sur 
le  sort  de  sa  succession.    Ils  décident    que  Sanche  est 
l'héritier  du  trône,   conformément  aux  coutumes  des 
Coths,  chez  qui  les  droits  delà  proximité  prévaloient 
sur  ceux  de  la  représentation ,  coutume  que  semhloit 
attester  la  cause  même  du  traité  relatif  aux  enfants  de 
La  Cerda,  laquelle  eût  été  inutile  si  T usage  contraire 
n'eût  pas  été  constant. 

Quoiqu'il  eu  soit,  Philij)j)o,  sur  cette  déclaration ,  se 
crut  ol)lig(:  de  nuiiatcuir  les  dioits  de  ses  neveux  et  les 
siens.  Il  lit  des  préparatifs  immenses.  Mais  les  hostilités 
ne  furent  pour  ainsi  dire  que  commencées.  Alphonse 
fit  des  avances  pour  la  paix  ,  et  l'obtint  sans  sacrifice  , 
2.  14 
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'  par  l'adresse  qu'il  eut  de  faire  entrevoir  qu'il  étoit  et 
seroit  toujours  instruit  de  toutes  les  mesures  prises  et 
à  prendre  contre  lui.  Les  dangers  que  pouvoient  courir 
le  monarque  et  l'état ,  d'une  intelligence  pratiquée  au 
sein  même  du  conseil ,  parurent  d'un  intérêt  plus  grave 
que  les  motifs  qui  avoient  allumé  la  guerre,  et  les  firent 
oublier.  On  s'en  fit  même  un  devoir  de  reconnoissance 
envers  Alphonse,  et  la  recherche  du  traître  devint  l'uni- 
que objet  de  tous  les  soins  du  gouvernement.  Les  soup- 
çons s'arrêtèrent  sur  le  grand  chambellan  La  Brosse , 
et  ils  ajoutèrent  aux  griefs  qui  peu  après  déterminèrent 
sa  perte.  Alphonse ,  au  reste ,  fut  mal  payé  du  zèle  qu'il 
avoit  témoigné  pour  Sanche  ,  son  fils  :  presque  entière- 
ment dépouillé  par  lui ,  il  le  maudit  en  mourant,  et 
rappela  les  La  Cerda  à  sa  succession  ;  mais  il  étoit  trop 
tard  ,  et  leur  ancien  protecteur,  occupé  alors  en  Aragon, 
ne  put  venir  à  leur  aide. 

Philippe  profita  des  avantages  que  Blanche ,  sa  grand'- 
mère ,  avoit  ménagés  au  royaume ,  en  mariant  Alphonse, 
son  fils ,  à  l'héritière  de  Toulouse  ,  à  condition  de  ré- 
version de  tous  ses  états  à  la  couronne  ,  en  cas  que  les 
époux  mourussent  sans  enfants.  Quand  le  roi  fut  dé- 
barrassé des  soins  les  plus  urgents,  il  songea  à  recueillir 
cette  belle  succession  que  lui  ouvroit  la  mort  de  son 
oncle  et  de  sa  tante  ,  arrivée  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
en  Italie  en  revenant  de  Tunis.  Le  roi  de  Sicile  forma 
quel([ues  prétentions  sur  Théritage  de  son  frère  ;  mais 
elles  furent  détruites  par  un  arrêt  formel  du  parlement, 
et  sur  ce  principe  ,  (prà  défaut  d'hoirs  ,  les  domaines 
con(;édés  à  titre  d'apanage  retoTunoient  de  dioit  à  la 
coinonno.  l'n  conséquence,  I*hili|)p('  y  réunit  solennel- 
If  uitui  le:  l'oilfju  ,  f  Au\crgue,  uucpaitie  de  laSaintong« 


PHILIPPE    III,    LE    HARDI.  211 

et  du  pays  d'Aunis ,  et  le  comté  de  Toulouse  ,  qui  com-  'T' 

■  ,1  1  •  1276. 

prenoit ,  outre  la  provnice  de  ce  nom  ,  des  parties  con- 
sidérables du  Rouergue ,  du  Quercy  et  de  l'Agénois. 
Cette  réunion  eut  lieu  après  le  sacre. 

Le  roi  n'avoit  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  perdit  Isa- 
belle d'Aragon  ,  qui ,  en  cinq  années  de  mariage  ,  lui 
avoit  donné  quatre  enfants ,  dont  il  lui  restoit  trois  fils  , 
l'aîné  nommé  Louis,  le  deuxième  Philippe  ,  comme  son 
père,  et  le  troisième  Charles  de  Valois.  Après  trois  an- 
nées de  veuvage  ,  il  avoit  songé  à  de  secondes  noces  et 
avoit  épousé  Marie,  sœur  du  duc  de  Brabant.  Elle  fut 
amenée  par  son  frère,  reçue  avec  magnificence  au  mi- 
lieu du  concours  des  grands  du  royaume ,  que  le  roi 
avoit  mandés  pour  la  cérémonie  du  couronnement  de 
la  princesse  ,  qui  se  fit  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Faris. 
Marie  étoit  belle  et  spirituelle.  Elevée  dans  la  cour  de 
Brabant,  où  les  lettres  étoient  en  honneur,  elle  en  porta 
le  goût  sur  le  trône.  On  dit  même  qu'elle  aidoit  de  ses 
conseils  un  célèbre  poète  de  son  temps,  Adenez-le-Roi , 
qui  lui  dut  une  partie  de  sa  réputation. 

Ses  talents  et  ses  grâces  lui  donnèrent  beaucoup  de  1278. 
crédit  auprès  de  son  mari.  Ce  prince ,  depuis  son  veu- 
vage ,  s'étoit  laissé  subjuguer  par  un  homme  de  basse 
naissance  ,  nommé  La  Brosse ,  qui  avoit  été  barbier  ou 
chirurgien  de  son  père.  Il  lui  donna  la  charge  de  grand 
chambellan ,  et  lui  confioit  la  direction  de  ses  principales 
affaires.  Il  est  assez  difficile  de  démêler  les  fils  de  l'in- 
trigue qui  le  perdit.  On  ne  s'en  donneroit  pas  la  j)eine  , 
et  on  épuiseroit  ce  sujet  en  peu  de  mots  ,  en  disant  que 
ce  fut  un  honime  que  la  faveur  tira  du  néant  ,  et  (|iie 
l'indignation  j)iii)lique  y  fit  rentrer,  chose  assez  orni- 
naiic  dans  les  cours  \  mais  il  y  eut  dans  cotte  affiire  des 
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circoDsîances  qui  méritent  du  détail.  Voici  comme  on 
peut  se  les  représenter. 

La  Brosse  ,  accoutumé  à  jouir  seul  de  la  confiance 
du  roi  et  à  décider  de  tout  souverainement ,  trouve 
mauvais  que  la  jeune  reine  obtienne  des  grâces  sans 
dai{jner  les  faire  passer  par  son  canal.  Il  appréhende 
qu'elle  ne  le  supplante  dans  Tesprit  du  roi  ,  et  il  tra- 
vaille sourdement  à  la  détruire  elle-même.  Ce  projet 
n'est  pas  plus  tôt  soupçonné  que  les  flatteurs  du  minis- 
tre ,  tous  ceux  qui  attendoient  de  lui  des  dignités  ou  des 
richesses  ,  dont  il  avoit  été  jusqu'alors  le  distributeur, 
ameutés  contre  la  reine ,  s'empressent  à  l'euvi  de  la 
noircir.  On  rend  suspecte  au  roi  la  conduite  facile  de  sa 
jeune  épouse,  si  éloignée  de  la  gravité  de  la  cour  de 
S.  Louis ,  son  père.  Ou  lui  fait  entendre  que  Marie  est  in- 
dignée de  ce  que  les  enfants  de  la  première  femme  suc- 
céderont ail  trône ,  au  préjudice  de  ceux  qu'elle  pourra 
avoir,  et  qu'elle  se  plaint  hautement  de  cette  loi  comme 
d'une  injustice. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  jeune  Louis  est  attaque 
d'une  fièvre  maligne,  accompagnée  de  convulsions. 
Il  meurt,  l^es  taches  livides  paroissont  sur  sa  peau; 
quelques  unes  ,  à  l'ouverture  du  corps,  se  manifestent 
dans  les  entrailles.  Il  est  (Mupoisonné,  s'écrie-t-on  !  et 
c'est  la  reine ,  ajoutent  les  soudovés  de  La  Brosse  ,  qui 
a  connais  le  crime.  Marie acc-usc? au  contiaiie  La  Brosse, 
et  soutieut  tjut;  c'est  lui-même  qui  l'a  commis ,  afin  de  le 
'  rejeter  sur  elle  et  delà  perdre.  Elh^  lait  remarcjuer  que 
tous  ceux  qui  entourent  le  prince  et  c[ui  l'ont  servi  pen- 
dant sa  maladie;  .sont  du  choix  d(;  La  l5rosse  ;  elle  de- 
m;Mi(le  qu  on  1' s  interroge  ,  qu'on  î'-'s  ap]»hque  même  ù 
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\\  torture,  s'il  le  faut;  qu'enfin  l'on  approfondisse  cet  "" 
■eux  mystère. 

Le  loi  se  trouvoit  fort  embarrassé  entre  un  homme 
en  qui  il  avoit  pleine  confiance ,  et  l'épouse  qu'il  aimoit. 
Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  étoit  question  , 
faute  de  preuves  ,  d'ordonner  le  combat.  Le  duc  Jean  ^ 
frère  de  Marie ,  qui  l'avoit  amenée  si  pompeusement  à 
son  époux,  arriva  pour  soutenir  en  champ  clos  1  inno- 
cence de  sa  sœur,  et  lui  servir  de  champion  ,  s  il  se 
présentoit  un  accusateur.  Or,  si  le  champion  de  la  reine 
eut  succombé,  selon  la  loi  existante ,  elle  auroit  été  brû- 
lée vive  comme  empoisonneuse. 

Il  parut  que  cette  offre  de  combat  n'étoit  qu'une  bra- 
vade pour  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi  ;  car  oii 
La  Brosse  ,  un  homme  de  rien  ,  sans  soutien  ,  sans  al- 
liance, auroit-il  trouvé  un  champion  contre  le  ficre  de 
la  reine,  et  les  plus  grands  seigneurs  du  rovaume  dé- 
clarés pour  elle?  Le  roi  tenoit  cependant  toujours  à  ses 
soupçons  ;  ils  lui  faisotent  chercher  des  éclaircissements 
par  tous  les  moyens.  Il  eraployoit  menaces  ,  promesses  , 
recours  aux  personnes  pieuses  qu'il  croyoit  pouvoir  ti- 
rer la  vérité  du  ciel.  On  ne  sait  qui  lui  indiqua  une  bé- 
guine ,  espèce  de  religieuse  de  Nivelle  en  Brabant ,  cé- 
lèbre dans  le  })ays  par  ses  révélations.  Ce  ne  futcfîrtai- 
nement  pas  La  Brosse  qui  désira  ,  pour  découvrir  la 
vérité ,  un  oracle  pris  dans  les  états  de  son  ennemi ,  et 
<jui  étoit  sous  la  puissance  du  frère  de  la  reine ,  sa  par- 
tie :  mais  s'il  ne  put  empêcher  que  le  roi  ne  la  consid- 
tât,  il  fit  du  moins  nonnner  pour  recevoir  son  secret 
l'évoque  d'Evrcux  ,  qui  étoit  son  parent ,  et  ini  abbé  de 
mince  capacité.  " 
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"~~~~      On  entrevoit  obscurément  qu'il  y  eut  auprès  d'elle 
*    une  négociation  ;  qu'elle  répugnoit  à  se  mêler  de  cette 
affaire  ;   qu'à  la  fin  elle  consentit  à  s'ouvrir  à  l'évêque , 
mais  seulement  en  confession ,  et  elle  ne  dit  rien  à  l'abbé. 
«  Que  m'apportez-vous  »  ?  dit  le  roi  au  prélat  arrivant. 
Il  répond  qu'il  n'a  pu  rien  tirer  d'elle  qu'en  confession. 
«  Je  ne  vous  avois  pas  envoyé  pour  la  confesser  «  , 
répond  le  roi ,  et  il  députe  à  la  recluse  un  autre  évêque 
et  un  chevalier  du  Temple.  Leur  rapport  se  trouve  favo- 
rable à  la  reine  ,  mais  n'est  pas  encore  assez  concluant. 
Dans  ces  circonstances ,  un  homme  dont  on  ne  dit  ni 
le  nom  ni  la  qualité ,   tombe  malade  dans  un  couvent 
de  Melun.  On  ne  dit  pas  non  plus  d'où  il  venoit,  11  étoit 
chargé  d'une  lettre  qu'il  confie  à  un  religieux  ,  en  lui 
recommandant  de  ne  la  remettre  qu'entre  les  mains  du 
roi  lui-même  :  il  meurt.  Le  religieux  s'acquitte  de  la 
commission.  Philippe  communique  la  lettre  à  son  con- 
seil. On  ne  dit  pas  ce  qu'elle  contenoit ,  mais  seulement 
qu'au  sceau  elle  fut  reconnue  pour  être  de  La  Brosse. 
Il  fut  condamné,  comme  convaincu  de  trahison,  d'intel- 
ligence avec  les  ennemis  de  la  France  ,  de  vol ,  de  pécu- 
lat  :  et  de  quels  crimes  un  disgracié  n'est-il  pas  coupa- 
ble? il  fut  condamné  à  être  pendu  ;  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  celui  de  Brabant ,  le  comte  d'Artois  et  beaucoup 
de  seigneurs  assistèrent  à  l'exécution.  Un  historien  re- 
marque ,  au  sujet  de  la  croyance  accordée  à  la  recluse 
de  Nivelle,  «  cpie  c'est  à  la  cour,  où  on  se  pique  d'être 
«  au-dessus  du  préjugé  vulgaire  ,  que  se  trouve  le  plus 
«de  crédulité  sur  ce  qu'on  a|>pelle  astrologie,  divina- 
«I  tion,  nécromancie.  »  (^ette  crédulité  vient  de  riiuj)or- 
tance  que  les  grands  attachent  ù  leur  existence  ,  bien 
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différents  de  S.  Louis  ,  qui  ,  comme  nous  l'avons  vu , 
ne  se  croyoit  pas  plus  qu'un  autre  homme. 

La  mort  de  La  Brosse  fut  le  salut  de  la  reine.  Il  ne  fut 
plus  question  du  poison.  Cette  inculpation  n'avoit  e'té 
de  part  et  d'autre  qu'un  moyen  subsidiaire.  La  véritable 
cause  de  la  lutte  étoit  la  jalousie  de  crédit  et  d'autorité  ;  et 
dans  cette  lutte  lareine ,  jeune  et  belle,,  devoit  triompher. 

Les  événements  de  Fintérieur  sont  peu  importants  ï^Sa. 
sous  cette  époque  de  PhiHppe-Ie-Hardi  ;  mais  les  T  êpres 
Siciliennes  j  cet  affreux  massacre  commis  hors  du  sol  de 
la  France ,  ne  doivent  pas  être  omises  dans  son  histoire. 
On  se  rappelle  que  les  François  conquirent  les  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile  sous  Charles  d'Anjou.  Leur 
chef  ne  se  fit  pas  aimer  ;  et ,  trop  accueillis  des  femmes, 
les  conquérants  se  firent  redouter  des  hommes.  Ils  se 
inoquoient  de  la  jalousie  des  uns ,  abusoient  de  la  com- 
plaisance des  autres ,  tournoient  en  ridicule  moins  la 
religion  que  ses  mystères  ,  qui  les  gênoient.  Ainsi  les 
peignent  les  auteurs  italiens  qui  prétendent  par-là  jus- 
tifier l'horrible  vengeance  exercée  contre  eux.  Le  lundi 
de  Pâques ,  le  son  des  cloches  qui  appeloient  les  fidèles 
à  vêpres  fut  le  tocsin  qui  sonna  la  mort  de  tous  les 
François.  Ce  massacre  cependant  ne  fut  pas  prémédité; 
il  fut  le  pur  effet  du  hasard.  Une  révolte  ,  il  est  vrai , 
étoit  préparée  et  organisée  de  longue  main  par  Jean  de 
Procida,  gentilhomme  sicifien  ,  qui  avoit  pris  toutes 
les  formes  pour  souhîver  les  princes  et  les  [)euples 
contre  les  François  ;  mais  le  moment  d'éclater  n'étoit 
pas  encore  fixé,  lorsque  les  ciis  de  la  pudeur  outragée 
en  j)leino  rue  et  en  la  personne  d'une  jeune  fille  qui 
se  rcndoit  à  vêpres,  devinrent  counnc;  le  signal   (pi 
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aima  soudain  tous  les  bras  coRti e  eux.  Les  Siciliens  les 
assaillirent  de  toutes  parts  ,  dans  les  églises  ,  dans  les 
rues  ,  dans  les  maisons.  Les  alliances  contractées  ne 
furent  qu'un  nioyen  déplus  pour  les  trouver,  et  s'en 
défaire.  On  les  assassinoit  dans  les  bras  de  leurs  épou- 
ses. Les  pères  fendoient  le  ventre  de  leurs  filles  en  ti- 
roient  les  fruits  de  leurs  mariages  avec  les  François  ,  et 
les  écrasoient  contre  les  murailles.  On  fait  monter  le 
nombre  de  ceux  qui  périrent  de  douze,  à  vingt-quatre 
mille.  Un  seul  homme  ,  nommé  Guillaume  de  Pource- 
let ,  gentilhomme  provençal ,  fut  épargné  à  cause  de  sa 
grande  probité.  La  ferme  contenance  des  François  à 
Messine  les  sauva  du  massacre  i  mais  ils  furent  obligés 
d'évacuer  l'île. 
1282-84.  Après  le  massacre  ,  le  peuple  ,  comme  il  airive  d'or- 
dinaire ,  fut  effrayé  lui-même  des  excès  de  sa  fureur. 
Il  demande  grâce  ,  et  envoie  à  Rome  prier  le  pape  de 
solliciter  son  pardon  auprès  de  Charles.  Celui-ci ,  à  la 
nouvelle  de  ces  assassinats ,  étoit  parti  d'Italie  bouillant 
de  colère ,  et  il  assiégeoit  Messine.  Ses  troupes  ,  peu 
nombreuses  d'abord ,  se  fortifièrent  successivement  par 
l'arrivée  de  celles  que  Philippe  son  neveu  lui  envoya  , 
et  par  les  secours  que  lui  menèrent  les  comtes  d'Artois  , 
de  Bourgogne ,  de  Boulogne,  de  Daminartin,  de  Joi{jny, 
les  Seigneurs  de  Montmorency,  et  d'autres  renommés 
chevaliers ,  accourus  de  toutes  parts  pour  punir  les  as- 
sassins de  leurs  compatriotes. 

I^es  Messinois  étoient  près  de  se  rendre ,  sans  autre 
ressource  que  la  pitié  de  (Jharles  ,  le  moins  miséricor- 
dieux des  hommes  ,  lorsqu'ils  virent  arriver,  à  la  tête  de 
forces  considérables,  don  Pêdre  ,  roi  d'Aragon.  Il  pré- 
tendoit  avoir  des  droits  sur  la  Sicile  ,  comme  vengnu-  et 
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comme  héritier  de  linfortiinr  Conradin,  coiisin-germaia  [  "7" 
de  Constance  ,  sa  femme  ,  filie  de  Mainfroi.  A  la  vérité, 
l'apparition  de  son  armée  fit  lever  le  siège  ;  mais  ,  quoi- 
qu'il reçût  des  renforts  de  plusieurs  princes  d'italie,  qui 
partageoient  le  ressentiment  des  Siciliens  contre  les 
François;  quoiqu'il  en  tirât  de  l'empereur  de  Constan- 
tinopîe  ,  auquel  Charles  avoit  enlevé  ce  qui  restoit  aux 
Grecs  dans  le  Ravennat  et  la  Calabre,  l'Aragonois  se  vit 
bientôt  inféiieur  à  Charles  ,  aidé  de  toutes  les  forces  de 
France,  et  de  la  protection  du  pape,  qui  excommunia 
don  Pédre,  comme  envahisseur  d'un  fief  de  l'église.  Per- 
suadé que ,  pour  obtenir  un  répit  dont  il  avoit  besoin  , 
il  ne  s*agissoit  que  de  piquer  d  honneur  son  antagoniste, 
î'Aragonois,  sous  prétexte  de  ne  pas  faire  de  la  Sicile 
un  champ  de  carnage  ,  propose  à  Charles  un  combat  de 
cent  contre  cent  chevaliers,  dont  les  deux  rois  seront  les 
chefs.  Le  défi  est  envoyé  en  termes  trop  piquants  pour 
n'être  pas  accepté  ;  le  champ  ,  le  lieu  ,  sont  fixés  à  Bor- 
deaux ,  le  terme  dans  six  mois.  Les  hostilités  sont  sus- 
pendues au  grand  désavantage  de  Charles  :  les  deux  ad- 
versaires se  rendent  à  Bordeaux  ;  l'un  comparoît  le  matin, 
l'autre  l'après-midi ,  du  jour  indiqué.  Ainsi  ils  n'eurent 
garde  de  se  rencontrer  ;  mais  le  desiroient-ils  ?  Charles 
meurt  dans  l'année.  La  guerre  est  reprise  ;  et  la  Sicile  , 
qui  avoit  été  si  long-temps  Taréne  des  Carthaginois  et 
d(.'s  Romains ,  le  devient  encore  des  Espagnols  et  des 
François  pendant  deux  siècles. 

Dans  le  cours  des  hostilités  ,  qui  se  prolongèrent ,  le      isSj. 
jeune  roi  de  Navarre,  (pii  ctoit  accouiu  au  secours  de 
Charles  ,  mourut  dans  la  Pouille.    Il   Inissoil  une  jeune 
princesse,  unique  hciitière  de  ses  états.  Par  leur  jxisi- 
tioii  ,  ils  couvenoienî  fort  au  roi  d'Aragon  ;  ji;ais,  [);ir  !;i 
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■  même  raison ,  ils  ne  convenoient  pas  moins  au  roi  de 
France.  Tous  deux  montrèrent  de  l'empressement  pour 
1  héritière  dont  la  main  donneroit  la  couronne  à  celui 
qui  l'obtiendroit.  Philippe  Tenleva  à  don  Pédre,  qui  s'en 
croyoit  déjà  sur  pour  un  de  ses  fils,  et  conclut  le  mariage 
de  la  jeune  reine  avec  Philippe  son  fils  aîné ,  auquel  il 
fit  prendre  le  titre  et  la  couronne  de  roi  de  Navarre , 
conjointement  avec  son  épouse. 

La  querelle  entre  les  deux  rois  n'en  resta  pas  là.  Dans 
l'excommunication  par  laquelle  le  pape  Martin  IV  pré- 
tendoit  priver  don  Pédre  du  royaume  de  Sicile  ,  il  avoit 
enveloppé  la  déchéance  du  trône  d'Aragon.  Le  souve- 
rain pontife  en  offrit  la  couronne  au  roi  de  France  ;  il 
l'accepta  pour  Charles  ,  son  second  fils  ,  et  se  mit  en  état 
d'aller  le  mettre  en  possession.  Pendant  qu'il  conduisoit 
une  partie  de  son  armée  par  terre  ,  il  embarqua  l'autre 
sur  ses  propres  galères  ,  et  sur  des  vaisseaux  pisans  et 
génois  qu'il  avoit  loués. 

Les  commencements  de  l'expédition  furent  brillants. 
Philippe  entra  triomphant  dans  plusieurs  villes  d'Ara- 
gon, où  il  fit  reconnoltre  son  fils.  Se  croyant  alors  sûr 
du  succès ,  par  économie  ou  par  d'autres  motifs  ,  il  ren- 
voya les  vaisseaux  soudoyés.  Les  siens,  retirés  dans  le 
port  de  Roses  ,  furent  attaqués  par  l'amiral  aragonois, 
qui  en  prit  et  détruisit  quelques  uns  ;  les  François  eux- 
mêmes  furent  réduits  à  brûler  quinze  galères,  déses- 
pérant de  les  sauver.  Après  les  premiers  succès,  l'armée 
de  terre,  dénuée  d(;s  rafraîchisseineuts  (jue  la  mer  pou- 
voit  fournir,  languit  et  se  fondit  insensiblement.  Le  roi 
songea  à  se  retirer.  Soit  de  cliagrin  ou  de  fatigue  ,  jx'ut- 
être  l'un  et  l'autre,  il  tomba  malade,  et  mourut  à  Per- 
pignan ,  le  6  octobre.  Telle  fut  l'issue  do  la  seule  guerre 
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importante  que  Philippe  ait  eue  pendant  son  régne.  - 
L  histoire  ne  rapporte  de  kii  aucune  action  particuhère 
d'audace ,  qui  ait  dû  lui  mériter  plus  particulièrement 
le  surnom  de  Hardi.  On  conjecture  qu'il  lui  vint  de  sa 
conduite  dans  l'expédition  d'Afrique,  et  du  courage  et 
de  la  fermeté  qu'il  fit  paroître  dans  la  position  hasar- 
deuse où  il  se  trouva  après  la  mort  de  son  père  :  mais , 
hardi  dans  les  combats  ,  l'affaire  de  La  Brosse  marque 
qu'il  étoit  timide  et  irrésolu  dans  le  conseil.  On  pour- 
roit  lui  reprocher  sa  confiance  aux  révélations  d'une 
béguine,  si  cette  opinion  lui  avoit  été  particulière  ;  mais 
c'étoit  celle  du  temps. 

Sous  Philippe-le-Hardi  ont  commencé  les  anol)lisse- 
ments  ,  qu'il  faut  distinguer  des  affranchissements.  On 
sortoit  delaclasse  des  serfs  parla  possession  d'un  fonds. 
La  nécessité  où  s'étoient  trouvés  les  croisés  de  vendre 
des  parties  de  leurs  domaines  pour  faire  leurs  équipages 
avoit  rendu  ces  acquisitions  communes  ;  mais  le  fief 
n'anoblissoit  qu'à  la  troisième  génération.  Philippe  éten- 
dit ce  privilège  à  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  les  arts. 
Un  célèbre  orfèvre,  nommé  Raoul ,  est  le  premier  qui 
en  a  joui.  Cette  concession  fait  honneur  au  discernement 
de  Phihppe ,  peut-être  aussi  à  sa  politique ,  puisque  le 
mélange  qui  se  fit  dans  la  noblesse  diminua  beaucoup 
la  considération  dont  elle  jouissoit  parmi  le  peuple ,  et 
la  rendit  moins  redoutable  à  l'autorité  royale. 

D'un  autre  côté,  Philippe  assura  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie, lésée  par  l'ancienne  coutume  qui  faisoit  passer 
les  apanages  des  princes,  faute  d'enfants, aux  héritiers 
collatéraux.  Il  ordonna  que,  faute  (riiéritlers  directs, 
ces  apanages  seroient  réunis  à  la  couKume  ;  mais  il  ac- 
corda le  droit  d'héjiJcr  au\  filles,  <jui  jJortoif'uL  eiisuilc 
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~  ces  apanages,  par  mariage ,  dans  d'autres  familles.  Son 
successeur  remédia  à  cet  abus  en  bornant  le  droit  d'hé- 
riter aux  seuis  enfants  mâles,  et  en  ordonnant,  après 
l'extinction  de  leur  postérité  mâle,  la  réversion  des  apa- 
nages à  la  couronne.  C'est  ainsi  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race,  qui  avoient  favorisé  l'érection  de  grands  fiefs 
pour  se  faire  aider  par  les  possesseurs  à  monter  sur  le 
trône ,  se  sont  servis  de  la  multiplication  des  petits  pour 
diminuer  l'autorité  des  grands  vassaux ,  en  la  divisant , 
et  pour  parvenir,  comme  ils  ont  fait,  à  restituer  au 
royaume  son  ancienne  étendue. 

On  dit  que  sous  Philippe-le-Hardi  se  tint  à  Montpel- 
lier une  assemblée  solennelle ,  composée  de  plusieurs 
princes  chrétiens  et  des  ambassadeurs  des  absents  ,  et 
qu'ils  y  stipulèrent  i[ue  les  domaines  de  leurs  couronnes 
seroient  inaliénables.  On  n  a  point  les  clauses  du  traité 
passé  entre  eux  ;  on  ignore  si  ce  fut  une  garantie  réci- 
proque de  leurs  états.  Il  n'est  même  pas  certain  que 
cette  convention  ait  existé.  Philippe  III  mourut  à  qua- 
rante ans,  après  en  avoir  régné  quinze.  Il  laissa  deux 
fils  et  une  fille  d'Isabelle  d'Aragon  ,  sa  première  femme; 
un  fils  et  deux  filles  de  Marie  de  Brabant ,  la  deuxième. 
Celle-ci  vécut  encore  trente-six  ans  après  la  mort  de 
son  époux ,  très  considérée  à  la  cour  de  son  beau-fils  et 
dans  celle  de  ses  successeurs. 

PHILIPPE   IV,    DU    LE   BEL, 

AOÉ  d'esviuoji  17  .vss. 

ly.HG-Sfj.  Philip|)c  IV,<lit  le  Bel,  étoit  à  Perpignan,  auprès  de 
son  père,  quand  ce  prince  mourut.  Le  monarque,  âge 
seulement  de  dix-sept  ans,  alla  se  faire  sacrer  à  Beiins, 
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et  prit  la  couronne  de  France ,  conjointement  avec      [ITT" 
Jeanne ,  son  épouse ,  fille  et  héritière  de  Henri-le-Gros , 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 

Philippe-le-Hardi ,  en  mourant,  laissa  à  son  fds  trois 
grandes  affaires  à  terminer,  trois  couronnes  à  assurer 
dans  sa  famille,  i°  celle  d  Aragon,  que  le  pape  lui  avoit 
offerte  en  représailles  de  l'usurpation  de  la  Sicile  par 
Pierre-le-Grand ,  après  les  Vêpres  Sicihennes ,  et  que 
Phihppe  avoit  acceptée  pour  Charles  de  Valois  ,  son 
second  fils;  2^-  celle  de  Castille,  qu'il  falloit  enlever  à 
don  Sanche  IV,  qui  la  possédoit  au  préjudice  des  deux 
enfants  de  Ferdinand  de  La  Cerda ,  son  ahié ,  époux 
de  Blanche,  fille  de  S.  Louis,  laquelle  étoit  devenue 
veuve  avant  la  mort  de  son  beau-père ,  Alphonse  X  ,  roi 
de  Castille;  3°  celle  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il  falloit 
affermir  sur  la  tête  de  Charles-le-Boiteux ,  son  neveu , 
fils  et  héritier  de  Charles  d'Anjou,  conquérant  de  ces 
deux  royaumes. 

Ces  trois  prétentions  ne  furent  ni  abandonnées  ni  1290-91. 
soutenues  avec  beaucoup  d'activité;  Philippe  agit  comme 
s'il  eût  compté  moins  sur  les  efforts  qu'il  pouvoit  faire, 
que  sur  le  bénéfice  des  circonstances  futures.  Elles 
se  présentèrent  en  effet  assez  à  propos  pour  un  accom- 
modement général.  Alphonse  II,  après  la  mort  de 
Pierre,  roi  d'Aragon,  son  père,  retient  sa  couronne, 
abandonne  à  don  Jaime  II,  son  frère,  celle  de  Sicile  ; 
donne  la  liberté  à  Charlcs-le-Boiteux,  roi  de  Naples, 
tjue  son  père  avoit  fait  prisonnier,  et  la  lui  rend  à  con- 
dition que  Charles,  à  son  tour,  les  délivrera  des  pour- 
suites du  duc  de  Valois  ;  ce  qui  fut  obtenu  par  la  ces- 
sion que  fit  Charles  au  duc  de  son  comté  d'Anjou , 
inovennaut  qu'il  j  énonçât  à  ses  prétentions  sur  l'Ara- 
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gon.  Quant  aux  droits  des  La  Cerda,les  rois  de  France  et 
d'Aragon ,  dans  une  conférence  tenue  à  Baïonne  ,  con- 
vinrent qu  il  seroit  donné  à  ces  princes  trente-deux 
villes  et  le  duché  de  Médina-Cœli ,  dont  leurs  descen- 
dants jouissent  encore.  Ainsi  ^  des  trois  couronnes ,  la 
maison  de  France  ne  conserva  que  celle  de  JXaples ,  et 
privée  encore  de  la  Sicile ,  son  plus  beau  fleuron. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  Edouard  I ,  contribua  à  ces  ar- 
rangements ,  comme  allié  de  toutes  les  parties  et  même 
parent  de  plusieurs.  Il  vécut  d'abord  en  bonne  intelli- 
{jonce  avec  Philippe-le-Bel  ,  et  fut  reçu  à  Paris  avec 
grande  magnificence ,  quand  il  vint  faire  hommage  des 
terres  qu'il  tenoit  en  France.  Il  céda  alors  le  Quercy ,  à 
charge  d'une  rente  de  trois  mille  livres  tournois,  que  le 
roi  de  France  lui  assura. 
129^-93.  Ces  démonstrations  amicales  cachoient  des  inten- 
tions hostiles;  on  pouvoit  remarquer  que  les  deux  rois 
se  fortifioient  d'alliances  pour  attaquer  ou  se  défendre. 
Philippe  flattoit  Guy  de  Dampierre  ,  comte  (i  )  ^^^  Flan- 
dre, province  par  où  l'Anglois  pouvoit  faire  l'irruption 
la  plus  subite  en  France.  Il  desiroit  se  rendre  maitre 
de  sa  fille,  afin  de  la  faire  épouser  à  Louis,  son  fils, 
quand  ils  seroient  nubiles  l'un  et  l'autre.  Edouard  avoit 
formé  les  mêmes  prétentions  pour  son  fils  aîné,  nom- 
mé Edouard  comme  lui ,  et  le  comte  les  avoit  approu- 

(1)  Guy  de  Diinipierre,  ooiiitc  de  Flandre  ,  étoil  fils  de  Giiillaiime, 
qui  en  avoit  r'pouM-  l'iirritièie  ,  et  Gnillaunie  étoit  le  second  fils  de 
Guy  1  de  Dampierre,  {^rand  liouteiiler  de  (^liampajpie,  tpii  avoit 
c'pousé  l'hériliére  de  BouiLon.  Les  deux  héritages,  entrés  dans  la  t'a- 
iiiille  de  ce  dernier,  passèrent  depuis,  par  des  mariages,  l'un  dans 
l.i  maison  d'Aiitridic,  et  l'autre  dans  la  maison  de  France  ;  et  ainsi 
tp,  deux  illnsinii  maisons  se  sont  iniivécs  avoir,  par  It-s  f'i-iniues, 
uni'  oii;;intr()iiinniiic  en  la  jjersonnc  du  premier  Guy,  de  Dampierre. 
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vées  sans  attendre  ragrément  du  roi  ,  nécessaire  en  7 

pareil  cas  ,  selon  les  lois  féodales  ,  aux  vassaux  immé- 
diats de  la  couronne.  Ce  sujet  de  rivalité,  joint  à  beau- 
coup d  autres  ,  faisant  aisément  prévoir^au  roi  d'Angle- 
terre l'infaillibilité  de  la  guerre,  il  s'employa  de  bonne 
heure  à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  A  cet  effet,  il 
prêta  cent  mille  francs  à  Adolphe  de  Nassau ,  empereur 
d'Allemagne ,  à  condition  d'entrer  en  France  avec  une 
armée  quand  il  en  seroit  requis.  Par  adulations  et  par 
présents ,  il  gagna  encore  Amédée ,  comte  de  Savoie ,  très 
accessible  à  ce  genre  de  séduction.  Il  donna  aussi  une 
de  ses  filles  en  mariage  à  Henri ,  comte  de  Bar ,  et  une 
autre  à  Jean  ,  duc  de  Brabant  :  par  là  il  investissoit  la 
France  au-dehors  ,  et  dans  l'intérieur  il  entretenoit  des 
liaisons  avec  des  mécontents  qui  dévoient  se  montrer  au 
moment  de  la  rupture 

La  guerre  fut  commencée  par  une  rixe  entre  deux  1293-96. 
matelots  ,  l'un  Anglois,  l'autre  Normand.  Ils  faisoient 
assaut  à  coups  de  poing  sur  le  port  de  Baïonne.  Suivant 
une  relation  ,  le  Normand  glisse  ,  et  tombe  par  malheur 
sur  son  couteau,  qui  lui  perce  le  cœur.  Suivant  une 
autre  ,  l' Anglois  ,  irrité  de  la  supériorité  de  son  adver- 
saire ,  tire  son  couteau  et  le  tue  en  trahison.  Ce  dernier 
récit  est  apparemment  celui  qui  fut  cru  parles  mate- 
lots normands.  Ils  demandèrent  la  punition  du  coupa- 
ble. iLs  ne  purent  en  obtenir  réparation  des  Anglois , 
auxquels  appartenoit  Baïonne ,  et  ils  en  tirèrent  ven- 
geance. Ayant  pris  en  mer  plusieurs  vaisseaux  anglois  , 
ils  en  pendirent  les  matelots  ;  ceux-ci  usèrent  de  lepré- 
sailles  ;  ils  se  poursuivirent  avec  acharnement.  Ces  vio- 
lences exigèrent  une  véritable  intervention  des  deux 
rois.  Il  y  eut  des  conférences  à  ce  sujet.  On  ne  sac- 
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■  '  7  corda  pas  ,  et  Fliilippe  cita  Edouard ,  son  vassal,  au  par- 
''  lement  de  jSocI  ,  pour  répondre  des  dommages  causés 
par  ses  sujets  sur  les  côtes  de  France.  Gomme  il  ne  com- 
parut pas ,  le  1  oi  envoya  le  connéti'.ble  de  Nesle  pour  se 
saisir  de  tous  les  domaines  que  les  Anglois  possédoieut 
en-deçà  de  la  mer.  Cette  commission  s  exécuta  facile- 
ment ,  parcecpie  les  villes  de  ces  provinces  se  livrèrent 
elles-mêmes. 

Dans  le  parlement  qui  se  tint  après  Pâques  ,  nouvelle 
citation  et  nouveau  défaut;  Edouard  est  déclaré  contu- 
mace et  déchu  de  toutes  les  terres  qu'il  avoit  en  France. 
Irrité  de  ces  procédures ,  il  envoie  eu  Guienne  un  corps 
d'armée  qui  chasse  les  François  des  villes  qu'ils  gar- 
doient  en  séquestre.  Ces  places  sont  reprises  par  Charles 
de  Valois ,  frère  de  Philippe  ,  auquel  succède  Robert , 
comte  d'Artois,  son  cousin  ,  qui  bat  les  Anglois  de  ma- 
nière qu'ils  ne  j)euveâtt  plus  tenir  la  campagne  dans  ce 
pays.  Pendant  ce  temps  ,  les  François  fout  une  descente 
eu  Angleterre  :  eile  n'aboutit  qu'à  quelques  ravages , 
soittfs  de  calamités  qui  tonjbent  sur  les  peuples  ,  et  ne 
décident  rien.  Henri ,  comte  de  Bar,  gendre  d'Edouard, 
fit  une  excursion  en  France.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
varre ,  épouse  de  Philippe  ,  alla  au-devant  de  lui  sur  la 
frontière  de  Champagne  ,  le  contraignit  de  s'humilier 
devant  elle,  et  l'ennueua  prisonnier. 

Jj'empercur  Adolphe,  en  conséquence  de  ses  enga- 
gements avec  le  roi  d'Angleterre,  menaça  aussi  d'entrer 
en  Irance.  Il  écrivit  une  lettre  hautaine  à  Philippe,  qui, 
dii-ou,  ne  lui  lépondit  que  ces  ileux  mots  :  JM/jcis  gc  - 
inanirc ,  cela  est  trop  allemand. 
l'^y.  rhilij»[»e-le-Bel  s'occupoit  alors  des  préparatifs  de  la 
M,ucrjc  de  1  iandre ,  révéïiement  le  plus  important  d« 
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son  règne.  Ce  prince,  sérieusement  appliqué  au  projet  ———— 
de  soustraire  la  fille  de  Guy  de  Dampierre,  comte  de-'^^'^^' 
Flandre,  au  fils  du  roi  d'Angleterre,  attire  à  sa  cour  la 
fille  et  le  p»ère ,  et  retient  le  dernier  prisonnier  à  la  tour 
du  Louyie.  Après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  le  ccml;e 
eut  la  liberté  de  retourner  dans  ses  états  ,  mais  la  prin- 
cesse fat  retenue  comme  otage  de  la  fidélité  de  son  père. 
Elle  mourut  de  chagrin  de  c'e  que  sa  captivité  la  privoit 
du  marirge  avec  Théritier  d'Angleterre,  qui  étoit  près 
de  se  faii  e. 

Retourné  en  Flandre ,  et  irrité  de  l'outrage  qu'il  avoit 
reçu ,  Guy  déclare  la  guerre  au  roi  par  un  héraut ,  et  le 
défie  ;  cette  formalité  de  vassal  à  suzerain  étoit  réputée  à 
insulte.  Pour  la  punir ,  Philippe  passe  lui-même  en  Flan- 
dre ,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  Ses  généraux  , 
avec  d'autres  corps ,  qui  pénétrent  en  même  temps  de 
différents  côtés,  gagnent  deux  batailles.  Robert  II,  comte 
d'Artois  ,  fils  de  celui  qui  fut  tué  à  la  Massoure ,  com- 
mandoit  à  celle  do  Furncs.  Il  y  perdit  Philippe,  son  fils. 
Cet  événement,  en  raison  de  ce  que  la  représentation 
n'avoit  pas  lieu  en  Artois ,  donna  occasion  dans  la  suite 
à  Mahaud,  soeur  de  Philippe,  d'évincer  Robert  IIÏ,  son 
neveu,  mais  non  sans  une  opiniâtre  opposition  de  ce- 
lui-ci. Ce  fut  le  sujet  d  un  procès  trop  fameux  sous  Phi- 
lippe de  Valois  :  procès  dont  l'issue  défavorable  au. 
comte  causa  sa  défection ,  et  par  suite  tant  de  malheurs 
à  la  France.  Cependant  le  roi ,  de  son  côté,  s'emparoit 
en  personne  des  plus  fortes  villes  de  Flandre.  Muni  de 
ce  nantissement ,  il  accorda  au  Flamand  d'abord  une 
trêve  de  deux  mois ,  puis  une  prolongation  de  deux  ans , 
motivée  sur  rcspéraïuxî  t^uiie  paix  définitive  que  pro- 
posoit  le  roi  d'Angleterre,  par  la  médiation  du  pape. 
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Celui  qui  occupoit  alors  le  trône  pontifical  étoit  Bé- 

*  noit  Cajétan ,  connu  sous  le  nom  de  Boniface  VIII ,  prélat 
impérieux,  hautain  ,  intimement  persuadé  de  la  préémi- 
nence de  son  autorité  sur  toutes  les  puissances  de  la 
terre  :  il  avoit  déjà  eu  un  différent  avec  Philippe ,  à  l'oc- 
casion d'une  levée  de  deniers  que  le  monarque  vouloit 
faire  sur  le  clergé.   Le  pontife  défendit  aux  ecclésias- 
tiques de  payer ,  sous  peine  d'excommunication  encou- 
rue ipso  facto.  Le  roi  n'attendit  pas  sa  permission ,  il 
continua  ses  levées ,  et  la  huile  n'eut  aucun  effet  ;  mais 
il  resta,  des  deux  côtés  ,  certaines  dispositions  peu  ami- 
cales. 
J298.        Cependant ,  malgré  ces  préventions ,  le  roi  de  France 
accepta  la  médiation.   Philippe  croyoit  que  le  travail 
du  pape  ne  seroit  qu'une  discussion  qui  éclaireroit  les 
points  en  litige,  et  que  rien  ne  seroit  décidé  sans  avoir 
auparavant  appelé  et  entendu  les  parties.  Il  fut  donc 
bien  étonné  quand  l'évêque  de  Durliam ,  ministre  d'E- 
douard, vint  lui  présenter  la  bulle  censée  conciliatoire, 
tnais  qui  étoit  un  jugement  absolu  et  définitif. 
ioqS-oo.       Boniface  l'avoit  prononcée  en  consistoire  pu])lic,  dan$ 
la  plus  grande  salle  de  son  palais ,  devant  tout  le  sacre 
collège.  Il  y  disoit  :  «  La  Guienne  sera  restituée  au  mo- 
«  narque  anglois  pour  la  tenir  à  foi  et  hommage  connue 
«  aiqiaravant  :  à  nous  seront  réservées,  comuieau  seul 
«  iu."e,  les  contestations  qui  pourront  s'élever  au  sujet 
«  du  ressort.  Les  places  prises  par  les  deux  rois  reste* 
«  ront  séquestrées  entre  nos  mains  jusqu'à  rentière  exc- 
«  cution  de  la  sentence  :  à  nous  app:irliendra  la  décision 
«  sur  la  restitution  des  marchandises  enlevées,  ou  le$ 
«compensations  e\i;;ih!('s.  i-e  luonanpic  franrois  re- 
«  mettra  uu  comte  de  l  luudre  les  villes  conquises.  Pour 
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*  sûreté  de  la  paix  entre  les  deux  rois ,  celui  d'Angle- " 

«<  terre ,  devenu  veuf  par  la  mort  d'ÉIéonore  de  Castille ,  "^  ""^* 
t<  sa  première  femme,  épousera  INIarguerite,  sœur  de  Piil- 
«  lippe ,  et  le  prince  Edouard  ,  son  fils ,  Isabelle ,  fille  du 
«  roi  de  France.  »  Du  reste  ,  le  pontife  se  réserve  d'em- 
ployer pour  l'exécution  du  traité  à  intervenir  toute 
l'autorité  que  lui  donne  sa  qualité  de  médiateur  et  de 
vicaire  de  Jésus-Christ. 

Cette  bulle  fut  présentée  au  roi  dans  son  conseil ,  où 
assistoient  les  principaux  seigneurs  du  royaume,  et 
lue  par  Tévêque  anglois.  Robert ,  comte  d'Artois ,  cousin 
du  roi ,  prince  vif  et  bouillant ,  eut  bien  de  la  peine  à 
en  laisser  achever  la  lecture.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
frappât  le  prélat.  Il  lui  arracha  le  papier  des  mains,  le 
mit  en  pièces ,  et  en  jeta  les  morceaux  au  feu.  Le  roi  fit 
condamner  cette  bulle  par  le  parlement ,  et  protesta 
contre  les  principes  de  la  souveraineté  du  pape ,  qu'elle 
établissoit. 

La  guerre  recommença  et  menaçoit  d'être  plus  vive 
que  jamais ,  lorsque  des  circonstances  heureuses  ramo- 
nèrent la  paix  plus  tôt  qu'on  ne  l'espéroit.  Edouard  I  se 
trouvoit  engagé  dans  ime  guerre  contre  les  Écossois  ; 
il  travailloit  en  même  temps  à  soumettre  la  principauté 
de  Galles,  qu'il  joignit  à  sa  couronne.  Pour  suivre  ces 
opérations  il  lui  falloit  de  la  tranquillité  du  côté  de  la 
France.  Il  commença  par  épouser  Marguerite.  Cette 
princesse,  devenue  reine  d'Angleterre,  et  Jeanne ,  sa 
belle-sœur,  reine  de  France,  entreprirent  un  accom- 
modement entre  les  deux  rovaumcs.  Le  jeune  Edouard, 
qui  desiroit  la  main  d'Isabelle,  se  mêla  de  la  négocia- 
tion. Il  y  eut  un  traité  conclu,  (pil ,  d'abord  accepte  par 
la  roi ,  ne  fut  point  ratifié  par  lui.  Les  Anglois ,  aux- 
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**r  quels  ce  retard  causa  des  pertes  en  Guienne ,  accusé^ 
*  rent  Philippe  de  mauvaise  foi.  Il  se  justifia  en  disant 
que  les  deux  princesses  s  étoient  laissé  surprendre  par 
des  propositions  insidieuses.  Cependant  ces  démar- 
ches pacifiques  ,  comme  si  elles  eussent  été  des  préli- 
minaires ,  amenèrent  un  traité  définitif  en  i3o3. 

On  convint ,  pour  la  Guienne ,  d'un  expédient  qui 
Concilioit  les  prétentions  du  souverain  et  du  vassal. 
Edouard  I  donna  à  son  fils  cette  province  ,  comme  lui 
appartenant  toujours ,  malgré  la  confiscation  ;  et  Phi- 
lippe la  donna,  de  son  côté ,  en  dot  à  sa  fille ,  sous  la 
condition  de  foi  et  hommage  de  la  part  du  mari  et  de 
réversion  à  la  couronne  de  France,  faute  d'hoirs  mâles. 
Le  reste  des  contestations  avec  TAngleterre  s'accom- 
moda sans  beaucoup  de  difficultés.  Il  ne  fut  pas  ques- 
tion dans  ce  traité  du  comte  de  Flandre.  Edouard, 
n'ayant  plus  besoin  de  lui,  l'abandonna  au  ressenti- 
ment de  Philippe. 

Le  malheureux  Guy  réclama  l'intervention  du  pape, 
qui  s'étoit  montré ,  dans  sa  sentence  arbitrale ,  dispose 
à  le  favoriser;  mais  c'étoit  une  recommandation  peu 
efficace  auprès  du  roi  ;  ces  deux  hommes  avoient  lun 
pour  l'autre  une  antipathie  qui  leur  causa  bien  des 
peines  à  tous  deux.  Ils  s'étoient  brouillés ,  comme  on  a 
vu ,  au  sujet  de  la  décime  exigée  du  clergé.  La  sentence 
arbiliale  dont  on  a  parlé,  loin  de  les  réconcilier,  ajouta 
à  leur  ressentiment.  Dans  ce  même  temps,  IJoniface, 
irrité  contre  les  Colonnes,  famiHe  puissante  à  lîome, 
avoit  juré  leur  extinction.  Il  leur  reprochoit  des  dis- 
cours et  des  libelles  diffamatoires  contre  son  élection  ; 
^n  effet,  il  ne  l'avoit  obtenue  (ju'eu  tronquant  Célestin  V , 
kou  biciiialicur,  cl  çi\  lui  suggérant  l'idcu  d'abdiquer  i 
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maïs  on  croit  que  Boniface  joignit  au  désir  de  se  venger ~~*' 

celui  de  faire  passer  les  biens  des  Colonnes,  qui  étoient  " 

immenses,  auxCajétans,  ses  parents.  Il  y  avoit  dans 
cette   fomille  disgraciée  deux  cardinaux ,   Jacques  et 
Pierre ,  oncle  et  neveu.  Le  pontife  les  cita  à  son  tribu- 
nal ,  les  dégrada ,  parcequ'ils  n'osèrent  comparoître , 
les  condamna  comme  schismatiques ,  hérétiques  ,  blas- 
phémateurs ,  rebelles  au  saint-siége,  exclus  à  perpétuité 
de  toutes  les  prélatures;  les  personnes  qui  les  rece- 
vroient  étoient  excommuniées  comme  eux ,  et  les  lieux 
où  ils  se  retireroient  soumis  à  l'interdit.   Leurs  parents 
furent  enveloppes  dans  cette  proscription  et  déclarés 
incapables  ,  jusqu'à  la  quatrième  génération  ,  de  possé- 
der aucune  charge  publique,  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière. La  violence  de  cette  sentence  fait  connoître  l'ani- 
mosité  du  pontife,  et  la  distribution  qu'il  fit  des  biens 
des  condamnés,  sur-tout  aux  Cajétans,  ses  parents, 
montre  quelle  sorte  d'intérêt ,  outre  la  vengeance  ,  le 
faisoit  agir.  Les  Colonnes  se  dispersèrent  et  se  cachè- 
rent où  ils  purent.  Le  cardinal  Pierre  aima  mieux  res- 
ter trois  ans  inconnu ,  et  forçat  sur  une  galère ,  que  de 
risquer  de  tomber  entre  les  mains  du  pape ,  et  trouva 
enfin ,  ainsi  que  son  oncle ,  une  retraite  à  Gênes.  Etienne 
Colonne ,  leur  parent ,  qui  avoit  levé  des  troupes  pour 
les  soutenir ,  chercha  un  asile  en  France ,  et  y  fut  bien 
reçu.  Ce  bon  accueil  à  un  ennemi  du  souverain  [lontife 
ne  devoit  pas  faire  es])érer  \inc  grande  déférenrt;  de  la 
•  part  de  Phihppe  à  i  intervention  de  Uoniface  en  faveur 
du  comte  de  Flandre. 

Le  malheureux  Guy,  réduit  à  ses  seules  forces,  ne     '299. 
tint  pas  long-temps  contre  lestioupes  dn  roi  de  France , 
Gonunandécspar  Cliarlcs,  comte  de  Valois,  son  frère. 
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-  Il  fut  battu  en  plusieurs  rencontres  et  resserré  dans  la 
^^99-  ville  de  Gand.  Le  comte  n'y  étoit  pas  trop  en  sûreté, 
parceque  les  Gantois ,  effrayés  des  incommodités  d'un 
siège ,  ne  paroissoient  pas  fort  disposés  à  défendre  leur 
prince  ;  il  y  avoit  même  lieu  de  soupçonner  que  plu- 
sieurs étoient  dans  1  intention  de  le  livrer.  Instruit  de 
sa  détresse ,  Valois  lui  conseille  d'avoir  recours  à  la 
Lonté  du  roi ,  d'aller  se  jeter  entre  ses  bras ,  et  lui  pro- 
met que ,  s'il  ne  réussit  pas  à  faire  sa  paix  dans  1  espace 
d'un  an,  on  le  laissera  libre  de  revenir  en  Flandie.  Le 
comte  va  se  prosterner  aux  pieds  du  monarque ,  avec 
deux  de  ses  fils  et  quarante  seigneurs  flamands.  Le  roi 
les  reçoit  très  froidement,  dit  que  son  frère  a  outrepassé 
ses  pouvoirs ,  et  les  retient  tous  prisonniers.  Le  père 
fut  envoyé  dans  le  château  de  Gompiégne  ;  P^obert ,  dit 
de  Béthune,  Tainé  de  ses  fils ,  dans  celui  de  Gliiuon  ; 
Guillaume ,  le  second  ,  dans  une  forteresse  d'Auv(Mgne  ; 
^t  les  seigneurs  en  différentes  prisons.  Philippe  fit  en 
même  temps  déclarer  par  le  parlement  que  le  feudataire 
avoit  mérité  la  confiscation  par  sa  f.'lonie ,  et ,  en  vertu 
de  cette  déclaration,  il  réunit  la  Flandre  à  sa  couronne, 
Valois  fut  très  mécontent  de  ces  actes  rigoureux ,  si 
contraires  à  la  parole  qu  il  avoit  donnée.  Il  les  attribua 
^  Enguerrand  do  àNlariguy,  principal  ministre  du  roi ,  et 
se  promit  de  s  en  venger.  En  attendant  l  oecasio:i,  il  se 
retira  en  Italie ,  où,  par  son  mariage  avec  Gatherine,  pe- 
tite-fille de  Baudouin  de  Court«nay,  dernier  emiJcreur 
de  Constantino()le  ,  il  acquit  des  droits  à  cet  empire.  Lo 
p.ipe  les  lui  confirma  ci  le  dédara  son  vicaire  en  Italie. 
(Je  fut  à  c(!  titre  (juil  essaya  de  calmer  les  factions  des 
Guelphes  et  des  Gibelins,  on  des  noirs  et  des  bhuus  , 
quidécluroicnt  I  lorcncc.  I a-  Dame  ,  exilé  par  lui  à  cetta 
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eccasion  ,  s'en  est  venge  dans  son  ppëme  de  TEnfer],  où  ■ 

il  Ta  placé ,  et  où  il  s'est  efforcé  de  flétrir  sa  mémoire.  ^ 

Philippe  alla  en  grand  cortège  visiter  ses  nouveaux  i3oo  2. 
états.  Il  mena  avec  lui  Jeanne ,  son  épouse.  Elle  fu^ 
étonnée  ,  en  arrivant  à  Bruges  ,  de  la  magnificence  des 
dames  :  «  Je  croyois,  dit-elle,  paroîtve  ici  comme  la  seule 
«  reine:  mais  j'y  trouve  plus  de  six  cents  femmes  qui, 
«  pourroient  me  disputer  cette  qualité  par  la  richesse 
«  de  leurs  habits.  »  Cette  ostentation  étoit  un  appât  sé- 
duisant pour  les  fiiianciers  que  le  roi  laissa  après  lui.  Us 
étoient  chargés  de  fixer  et  de  lever  les  impôts  ,  sous  la 
direction  de  Pierre  Flotte  ,  administrateur  fiscal ,  et  ha- 
bile en  ce  que  nous  appelons  irayailler  le  peuple  en  fi- 
nance. Jacques  de  Châtillon,  comte  de  S.  Paul,  et  oncle 
de  la  reine,  fut  nommé  gouverneur  général.  On  a  peine 
à  croire  que  sa  protection  pour  les  maltôticrs  ait  été 
gratuite  :  quoiqu  il  en  soit ,  il  les  secondoit  puissam- 
ment. Pour  eux,  ils  partoient  de  ce  principe  ,  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  trop  demander  à  ces  citadins  opulents  , 
et  le  roi ,  persuadé,  par  le  luxe  dont  il  avoit  été  témoin, 
que  le  fardeau ,  quel  qu'il  fût ,  étoit  encore  au-dessous 
de  leurs  forces,  rejeloit  l(;urs  remontrances,  quand 
elles  parvenoicnt  juscpi'à  lui. 

Le  peuple  flamand  ,  accoutumé  à  être  traité  par  ses 
princes  avec  modération  ,  murmura.  Le  gouverneur 
commença  à  bâtir  des  citadelles  pour  le  contenir  ;  il  s'ap- 
pliqua aussi  à  former  un  ])arLi ,  en  favorisant,  dans  la 
répaitition  des  impositions,  les  nobles,  et  principalement 
ceux  qui  se  montroient  attachés  aux  Erançois. 

Les  dépenses  de  la  ville  de  Bruges  pour  la  réception 
du  roi  et  de  sa  cour  avoient  été  considérables.  Le  peu- 
ple, quand  il  lut  question  do  solder  ces  IVais,  se  plai- 
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gnit,  non  de  ce  qu'on  le  faisoit  payer,  mais  de  ce  que 
les  protégés  du  gouvernement,  qu'on  commença  à  ap- 
peler la  faction  du  lis,  étoient  ménagés  à  son  préjudice. 
Un  tisserand  ,  nommé  Pierre-le-Roi ,  vieillard  accrédité 
entre  les  artisans ,  parla  hautement.  IjCS  magistrats  le 
font  jeter  dans  un  cachot ,  avec  vingt-cinq  autres ,  aussi 
peu  endurants  que  lui. 

Aussitôt  les  corps  de  métiers  se  soulèvent ,  courent  à 
la  prison ,  enfoncent  les  portes  et  mettent  les  détenus  en 
liberté.  Châtillon ,  appelé  par  les  magistrats,  leur  amène 
du  secom  s.  D'accord  avec  eux ,  il  devoit  entrer  brusque- 
ment dans'la  ville,  au  son  d'une  cloche  qui  avoit  cou- 
tume de  se  faire  entendre  à  heure  réglée  pour  quelque 
opération  de  police.  Au  même  signal,  la  faction  du  lis  j, 
qui  étoit  avertie,  devoit  occuper  les  postes  principaux, 
et  tous  ensemble  dévoient  tomber  sur  les  séditieux. 
Ceux-ci ,  par  hasard ,  ou  prévenus  par  des  avis  secrets , 
avoient  pris  le  même  signal  pour  attaquer.  Les  deux 
troupes  se  rencontrent  et  en  viennent  aux  mains.  Celle 
des  artisans  est  secondée  par  les  femmes  et  les  enfants  ; 
qui ,  des  fenêtres  et  du  haut  des  toits ,  font  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  et  de  tuiles,  et  jusqu!à  des  meubles, 
sur  les  gens  du  gouverneur  ;  ils  les  mettent  en  fuite , 
les  poursuivent  vivement  et  en  font  un  grand  cxunage. 

Cependant ,  à  l'aide  de  sa  citadelle ,  Cliàtillon  reste 
assez  fort  pour  faire  condesceiulre  l'ien(;  le  Hoi  et  cinq 
mille  ouvriers  à  abandomier  la  ville,  et  aller  s'éîabhr 
ailleurs.  Alors  le  gouverneur,  mis  ii  Taise  par  cette 
proscription,  nppt^sanlil  sa  vengeance,  tant  en  impots 
qu'en  mauvais  traitements  sur  ceux  qui  restent.  Pous- 
ses an  désespoir,  ils  ra[)pellent  leurs  exilés,  qui  n'étoient 
pas  encore  fort  éloignes,  c\  ib  tombent  tous  cnsembU 
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avec  fureur  sur  les  ^rens  du  lis.  Les  excès  auxquels  ils  "" 

Y  1  i3oo-Jt. 

se  livrèrent  ressemblent  à  ceux  que  s  est  en  tout  temps 

permis  le  peuple ,  une  fois  déchaîné  ;  les  uns  déchiroient 
avec  leurs  dents  les  malheureuses  victimes  de  leur  fé- 
rocité ,  leur  ouvroient  \q  ventre ,  les  traînoient  par  les 
rues  ;  d'autres  portoient  au  bout  d'une  pique  des  têtes 
dont  ils  se  jouoient  inhumainement.  Ils  lavoient  leurs 
mains  dans  le  sang,  s'en  frottoient  les  bras  et  le  visage, 
et  ceux  qui  s'en  inontroient  le  plus  souillés  étoicnt 
accueillis  par  des  applaudissements. 

Il  n'étoit  pas  possible  que  dans  ce  désordre  il  n'y  eût 
des  Flamands  mêlés  avec  les  François,  et  que  le  peuple 
ne  les  poursuivît  également.  Pierre-le-Roi ,  au  plus  fort 
du  carnage,  le  fait  cesser.  «  Suspendez  vos  coups,  s'é- 
«  crie-t-il ,  ne  confondez  point  les  innocents  avec  les 
"  coupables.  Aucun  de  ceux-ci  n'échappera.  »  Il  fait 
garder  les  portes  de  la  ville,  vers  lesquelles  les  habi- 
tants effrayés  se  précipitoient  en  foule.  Pour  mot  du 
guet  il  donne  des  paroles  flamandes  que  dévoient  pro- 
noncer tous  ceux  qui  vouîoient  sortir  :  chose  impossible 
aux  François.  Reconnus  par  cette  épreuve,  comme  s'ils 
avqient  été  jugés  par  un  tribunal,  ils  étoient  poussés 
brutalement  hors  du  guichet,  et  massacrés  ou  assom- 
més par  ceux  qui  les  attendoient  armés  de  coutelas,  de 
haches  et  de  massues.  Il  périt  quinze  cents  François 
ou  gentilshommes  du  pays  dans  cette  malheureuse 
journée. 

Le  roi,  après  les   témoignages  d'affection  tpie   lui    i3oi -•.». 
avoient  donnés  les  Flamands  lojsf|u'il  étoit  allé  piendre 
possession  du  pays,  ne  s'attendoit  pas  à  un  pareil  chan- 
gement de  scène.  On  lui  avoit,  selon  l'ordinaire,  caché 
les  torts  de  l'oncle  de  h  icine;  il  se  proposa  d'aller  eu 
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personne  punir  les  rebellés ,  et  ordonna  de  grandes  le-" 
Yces.  Il  étoit  près  de  se  mettre  à  leur  tête,  lorsque  la 
reine  d'Angleterre,  sa  sœur,  le  fît  avertir  en  secret  de 
ne  pas  s'éloigner  de  Paris ,  parcequ'il  s'y  préparoit  des 
mouvements  auxquels  îe  roi ,  son  mari ,  n'étoit  pas 
étranger.  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  une  ruse 
du  roi  d'Angleterre,  qui  trompa  lui-même  sa  femme 
par  de  fausses  confidences ,  afin  qu'elle  effrayât  son 
frère  et  l'empêchât  de  porter  toutes  ses  forces  contre 
les  Flamands,  qu'il  auroit  subjugues  trop  promptement* 
d'autres  disent  que  Philippe,  connoissant  la  fernienta- 
tion  qui  agitoit  le  peuple ,  eut  de  lui-même  la  prudence 
de  ne  pas  s'éloigner. 

En  effet ,  les  murmures  étoient  grands  et  même  me- 
naçants dans  presque  toute  la  France.  Deux  choses  y 
donnoient  lieu  :  la  multiplicité  des  impôts ,  et  l'altéra- 
tion des  monnoies.  Elle  fut  portée,  sous  ce  régne,  au 
point  qu'elles  n'avoient  plus  que  le  septième  de  leur 
valeur  inti'inséque,  et  on  les  faisoit  prendre  sur  le  pied 
où  elles  étoient  sous  S.  Louis  :  ce  qui  a  mérité  à 
Philippe-lc-Bel  le  surnom  de  Faux-Monnojcur.  W  y  eut 
des  émeutes  dans  plusieurs  villes  ;  à  Paris  le  peuple  se 
porta  à  de  grands  excès  contre  les  partisans;  il  pilla 
leurs  maisons,  et  détruisit  celle  de  Pierre  Barbette,  le 
plus  signalé  d'entre  eux.  Le  roi  s'étoit  retiré  au  Temple  ; 
la  populace  l'investit,  le  tint  deux  jours  renfermé,  sans 
permettre  que  les  vivres  même  y  parvinssent.  Peut-être 
le  prince  ne  Irouva-t-il  |)asdans  les  Templiers,  auxquels 
il  avoil  coulié  sa  personne,  la  bonne  volonté  (ju  il  desi- 
roii  (Teuv  conLn;  les  révoltés;  pcut-êtn;  leur  dcman- 
Uoit-il  plus  (ju'ils  ne  purent.   Mais  on  date  de  cette  cir- 
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constance  la  haine  de  Philippe-le-Bel ,  qui  eut  pour  cet 
ordre  religieux  de  si  funestes  suites. 

Il  donna  le  commandement  de  son  armée  contre  les  i3oî. 
Flamands  à  Robert ,  comte  d'Artois ,  son  cousin ,  le 
même  qui ,  quatre  ans  auparavant ,  avoit  battu  ces 
mêmes  Flamands  à  Furnes.  C'étoit  un  guerrier  célèbre, 
mais  vif  et  emporté  ;  il  partit  dans  la  confiance  qu'avec 
sa  cavalerie,  toute  couverte  de  fer  et  composée  de  l'élite 
de  la  noblesse ,  il  auroit  bientôt  dispersé  cette  canaille, 
ainsi  l'appeloit-il  :  canaille  à  peine  armée,  ramassée 
dans  la  fange  des  marais  de  la  Flandre  et  dans  la  boui^ 
geoisie  inexpérimentée  des  villes.  Mais  ces  nouveaux 
soldats  étoient  en  très  grand  nombre;  la  nécessité  forma 
des  chefs  qui  surent  contenir  l'impéttiosité  de  ces  plia- 
Lmges  tumultueuses.  Elles  attendirent  les  François  près 
de  Courtray,  derrière  une  petite  rivière  et  un  fossé 
bourbeux  qu'on  ne  pouvoit  apercevoir  que  lorsqu'on 
étoit  arrivé  sur  le  bord.  Le  comte  d  Ai'tois  n'hésitoit 
pas  à  croire  qu'il  les  mettroit  en  fuite  au  premier  choc. 
Le  connétable  de  Nesle  et  les  meilleurs  officiers  lui  con-« 
seiilent  de  ne  pas  affronter  leur  furie  et  une  position 
qui  n'étoit  point  à  mépriser.  Ils  lui  remontrent  qu'en 
temporisant  il  pourra  affamer  cette  midtitude,  qui  se 
dissipera  alors  d  elie-méme.  D'Artois  tiaile  ces  obser- 
vations de  conseils  pusillanimes ,  dictés  par  la  timidité 
et  même  par  latrah>3on.  «  Vous  verrez  si  je  suis  traître, 
«  reprend  de  Nesle;  vous  n'aver.  qu'à  me  suivre,  je  vous 
«  mènerai  si  avant  que  vous  n'en  revienthez  jamais.  — ■ 
(<  Kt  moi ,  répond  le  téniérair{'  guerriei',  je  v(nis  mon-, 
<<  Irerai  que  je  serai  aussi  avant  que  vous  dans  la  mêlée  »  ; 
ç\  il  donne  l'ordre  à  ses  cavaliers  *\q  marcher  en  avant. 
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Ils  passent  la  rivière,  et  courent  ensuite  à  bride  abattue 
pour  charger  les  Flamands.  Dans  l'impétuosité  de  leur 
course,  ils  rencontrent  le  fatal  fossé,  dont  ils  ne  soup- 
çonnoient  point  Fexistence.  Le  premier  rang  s'y  en- 
fonce ,  le  second  de  suite ,  le  troisième  et  les  autres  ,  et 
tous  piquant  toujours,  sans  s'apercevoir  qu'aucun  de 
Ceux  qui  entroient  dans  ce  gouffre  n'en  ressortoit ,  et 
qu'après  de  vains  efforts ,  hommes  et  chevaux  se  ren- 
versoient  les  uns  sur  les  autres  et  s'abymoient  sans 
retour.  A  la  fin,  les  derniers,  reconnoissant  le  danger, 
s'arrêtent  sur  le  bord  du  précipice,  et,  saisis  de  frayeur, 
se  rejettent  sur  l'infanterie  qui  les  suivoit ,  et  en  rom- 
pent les  rangs  :  les  Flamands,  témoins  de  ce  désordre, 
font  le  tour  du  fossé ,  se  jettent  avec  fureur  sur  ces 
fantassins  plus  qu'à  demi  vaincus ,  et  en  font  un  horri- 
ble carnage. 

A  l'exemple  d'Annibal ,  qui ,  après  la  bataille  de 
Cannes ,  envoya  au  sénat  de  Carthage  un  boisseau  d'an- 
neaux des  chevaliers  romains  tués  dans  cette  bataille , 
les  Flamands  firent  un  trophée  de  quatre  mille  paires 
d'éperons  dorés,  dépouille  des  chevaliers  qui  avoient 
seuls  le  droit  d'en  porter;  on  compta  parmi  les  morts, 
outre  le  comte  d'Artois,  Chîîtillon  le  gouverneur,  cause 
coupable  de  cette  guerre,  le  brave  de  Nesle,  qui  ne 
voulut  point  accepter  le  quartier  qu'on  lui  offroit ,  et 
quantité  de  comtes  et  de  seigneurs  de  la  [)lus  haute 
noblesse.  Après  cette  victoire,  toutes  les  villes  secouè- 
rent le  joug,  <îl  se  «lonnèrent  })Our  gouverneur-général 
Jean  ,  comte  de  iN.uniir,  fils  de  (liiy,  duw  second  lit. 

Cette  sanglante  déroute  arriva  dans  le  temps  des  plus 
forts  démêlés  de  IMjiiij)pc-le-liel  avec  lioniface  VIII.  On 
a  vu  fjue  ces  deux  honunes  ne  manipioient  j)as  l'occa» 
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sion  de  se  provoquer.  Le  pape  en  trouva  une  dans  des  ' 
plaintes  que  lui  fît  porter  Tarclievêque  de  Narbonne , 
au  sujet  d'un  hommage  que  le  roi  exigeait  de  lui  pour 
quelques  fiefs  de  son  église.  Le  pontife  jugea  à  proposi 
d'envoyer  pour  ce  seul  objet  un  légat  en  France ,  et  le 
légat  qu'il  choisit  fut  Bernard  de  Saisset,  qu'il  avoit 
fait  évéque  de  Pamiers  malgré  le  roi ,  et  qui ,  depuis 
qu'il  portoit  la  mitre ,  n'avoit  cessé  de  contredire  le 
monarque ,  et  de  le  chagriner  autant  par  ses  propos 
que  par  sa  conduite.  Admis  au  conseil  en  présence  du 
roi ,  il  y  parla  avec  tant  d'arrogance  que  Philippe  ne 
put  entendre  son  discours  jusqu'à  la  fin ,  et  le  fit  chas- 
ser de  la  salle  d'audience.  Il  le  renvoya  à  Rome ,  espé- 
rant que  le  pape  le  désavoueroit  et  lui  feroit  justice  de 
son  insolence  :  mais  Boniface ,  sans  réparation  au  roi , 
renvoya  Saisset  dans  son  évêché,  où  il  continua  ses 
intrigues  et  ses  propos  insultants  et  séditieux.  Le  roi  le 
fit  enlever  et  comparoître  devant  son  conseil.  Pierre 
Flotte ,  alors  garde  des  sceaux ,  lui  lut  les  chefs  d'accu- 
sation. Les  principaux  étoient  des  discours  satiriques 
contre  la  personne  du  roi ,  et  une  rébellion  perpétuelle 
contre  son  souverain ,  dont  il  publioit  que  l'autorité 
étoit  bien  inférieure  à  celle  du  pape. 

Ces  délits  furent  jugés  assez  graves  pour  s'assurer 
du  prélat.  Après  beaucoup  de  discussions  sur  la  ma- 
nière dont  il  seroit  gardé  pendant  le  cours  de  son  pro- 
cès, il  demanda  lui-même  à  rétro  sous  l'archevêque  de 
Èiarbonne  ,  son  métropolitain  ,  do  peur  d'être  maltraité 
par  une  garde  laïque  qu'on  lui  auroit  donnée.  On  lui 
accorda  un  vaste  appartement  dans  le  château  de  Sen- 
lis,  pour  compagnie  son  camérier,  son  chajjelain,  un 
çlwc  dcijlinc  à  remuer  l'olUcc  avec  lui ,  et  un  autre 
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chargé  de  sa  dépense  ;  trois  courriers,  un  cuisinier,  uri 
aide  de  cuisine ,  son  médecin ,  sept  mulets  dehors  pour 
son  ser\  ice ,  et  permission  d'écrire ,  mais  à  lettres  ou- 
vertes. L'article  des  trois  courriers  feroit  croire  qu'il  lui 
étoit  quelquefois  accordé  de  se  promener;  et  c'est  pour 
une  pareille  réclusion  que  Boniface  jeta  les  hauts  cris , 
menaça  le  roi  d'excommunication  ,  et  de  mettre  le 
royaume  en  interdit ,  s'il  ne  relàchoit  l'évéque.  Il  en- 
voya à  ce  sujet  jusqu'à  cinq  bulles ,  toutes  plus  fortes 
les  unes  que  les  autres. 

Philippe,  instruit  des  intentions  du  pape,  sachant 
que  ses  menaces  commençoient  à  alarmer  le  peuple  et 
pouvoient  causer  des  troubles  dans  le  royaume,  con- 
voqua une  assemblée  des  plus  grands  seigneurs.  On  eh 
compte  trente-un,  tous  princes,  comtes  et  hauts  ba-» 
rons;  il  s'y  rendit  aussi  des  évêques  et  des  abbés,  dont 
le  nombre  n'est  pas  marqué.  Les  principes  du  pape  et 
sa  conduite  furent  examinés  et  improuvés.  Le  clergé 
lui  écriA  it  à  lui-même  pour  le  rappeler  à  des  sentiments 
plus  modérés.  La  noblesse  adressa  aussi  une  lettre  pa-» 
thétique  aux  cardinaux  dans  la  même  intention.  Des 
échevins,  jurats,  et  maires  de  plusieurs  villes,  écrivirent 
enfin  de  pareilles  lettres  au  souverain  pontife  au  nom 
do  leurs  communes;  on  prétend  même  que  ces  der- 
nières furent  admises  jiar  leurs  députés  à  l'assemblée 
des  seigneurs  et  des  prélats ,  qui  se  tint ,  à  ce  sujet ,  à 
Notre-Dame,  et  que  ce  fut  la  première  fois  qu'elles 
concoururent  par  leurs  représentants,  dits  du  tiers-état, 
\  ces  grandes  réunions  politiques,  connues  depuis  sous 
h'  nom  détats-générau  \.  (  )ue!(|ues  uns  veulent  que  cette 
innovation  n'ait  eu  lieu  (|u'après  la  funeste  bataille  de 
Courtrav,  et   (pie  ce  soient  les  immenses  besoins  du 


PHILIPPE    IV,    LE    BEL.  239 

Jttiomeîît  qui  aient  suggéré  à  Enguerrand  de  Marigny  — ~ ^ 

de  faire  spécialement  consentir  aux  nouvelles  charges 
ceux  sur-tout  qui  dévoient  en  supporter  la  majeure 
partie  :  d'autres  font  redescendre  cette  admission  jus- 
qu'en 1 3 1 4 . 

Ce  concert  des  principaux  de  la  nation  étonna  le 
pape,  mais  ne  le  fit  pas  revenir  à  résipiscence.  A  l'as- 
semblée il  opposa  un  concile  qu'il  convoqua  à  Rome, 
et  il  ordonna  aux  évêques  francois  de  s'y  trouver.  Le 
joi  le  leur  défendit.  Comme  les  excès  du  pontife  alloient 
toujours  croissants,  qu'il  avoit  réellement  excommunié 
Philippe,  qu'il  offroit  sa  couronne  à  Albert  d'Autriche, 
qui  la  refusa ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  dans  le  con- 
cile de  Rome  il  ne  se  passât  des  choses  contraires  à  la 
tranquillité  du  royaume,  le  monarque  convoqua  encore 
au  Louvre  une  assemblée  pareille  à  la  première;  mais 
dans  celle-ci  le  pape  fut  accusé  personnellement. 

Il  n'y  a  pas  de  crimes  dont  on  ne  le  prétendît  cou- 
pable. Guillaume  de  Plasian  ou  du  Plessis,  conseiller 
du  roi ,  lui  reprocha ,  dans  son  acte  d'accusation  lu  en 
public,  d'être  hérétique,  simoniaque,  de  ne  point  croire 
à  l'eucharistie ,  de  se  moquer  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences, de  soutenir  que  le  bonheur  des  hommes  ne 
consiste  que  dans  le  plaisir  des  sens,  d'être  fornicateur, 
incestueux ,  mcurtriei",  sorcier,  d'avoir  un  démon  fami- 
lier, de  professer  une  haine  implacable  contre  les  Fran- 
çois, de  leur  susciter  des  guerres  et  des  troubles,  de 
donner  les  biens  de  l'église  à  ses  neveux,  d'avoii-  fait 
mourir  le  saint  pape  Célestin  V,  de  peur  que  l'on  ne 
découvrît  les  ruses  perfides  dont  il  s'étoit  servi  pour  se 
mettre  à  sa  phice.  li'cxcès  même  de  ces  imputations 
ictoit  du  doulo  sur  la  réalité  dos  criiucs.  Cependant 
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~  Plasian  affirma  qu  ils  étoient  vrais,  et  que  sa  dénoncia- 
tion étoit  fondée  sur  les  informations  exactes  que  Guil- 
laume de  Nogaret,  son  confrère,  avoit  faites  secrètement 
en  Italie.  Sur  les  conclusions  de  Plasian,  le  roi  fit  lire 
un  écrit ,  qui  porte  eu  substance  qu'il  est  d'avis  de  con- 
voquer un  concile  auquel  il  assistera  en  personne  ;  que 
Boniface  y  sera  jugé ,  et  qu'en  attendant  il  appelle  au 
futur  concile  et  au  pa])e  futm-  de  tout  ce  que  pourroit 
attenter  celui  qui  siège  maintenant  au  gouvernement 
de  l'église. 
i3o3.  Mais,  outre  cette  précaution,  Philippe  employa  de& 
moyens  plus  efficaces  pour  mettre  un  terme  aux  embar- 
ras que  lui  suscitoit  1  opiniâtreté  du  pontife.  Il  avoit 
déjà  pris  des  mesiues  pour  que  ses  bulles  fulminantes 
ne  pénétrassent  pas  dans  le  royaume.  Le  légat  qui  en 
étoit  porteur  fut  arrêté  siu-  la  frontière,  et  retenu  sous 
bonne  garde.  Le  pape,  tout  intrépide  qu'il  se  montroit 
dans  ses  écrits ,  n'étoit  cependant  pas  sans  frayeur  sur 
les  dangers  que  pouvoit  lui  faire  courir  le  roi  de  France 
au  milieu  d'une  ville  telle  que  Rome ,  renfermant  mie 
populace  nombreuse  qu'il  seroit  possible  d'ameuter 
contre  lui.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à  Anagni,  lieu  de 
sa  naissance ,  dans  la  confiance  qu'en  cas  d'entreprise 
sur  sa  pcisonnc  ses  compatriotes  ne  manqueroient  pas 
de  le  défendre. 

Les  teneurs  de  Tîonifacc  n'étoient  pas  sans  fonde- 
ment. iMiilij^pc  songeoit  réellement  à  le  faire  enlever,  à 
le  coiilraiiidre  de  comparoilre  devant  un  concile  qu'il 
convoqueroil  à  Lyon,  et  à  le  faire  déposeï".  On  ne  sait 
jusqu'où  ensuite  il  auroit  porlé  sa  vengeance.  Deux 
liommes  furent  chargés  de  cette  expédition,  Sciara  Co- 
lonne', homme  de  guerre,  pour  donner  à  ronLr<;prise 
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ractivité  nécessaire,  et  Guillaume  de  Nogaret,  homme  de 
loi  pour  y  mettre  les  formes.  Ils  assemblent  secrète- 
ment des  soldats  épars,  qui  n'étoient  pas  rares  en  Ita- 
lie, partagée  en  petits  états  toujours  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  A  la  tête  de  cette  troupe  ils  se  pré- 
sentent devant  Anagni  à  la  pointe  du  jour.  Les  portes 
se  trouvent  ouvertes  ,  ou  par  négligence  ,  ou  par  con- 
nivence; ils  entrent  au  cri  de  Vwelej'oi  de  France! 
meure  Bonijace  !  Les  habitants  surpris  ne  font  aucun 
mouvement.  Le  seul  marquis  Cajétan,  un  des  neveux 
du  pape,  qui  occupoit  une  maison  placée  comme  un 
boulevard  en  avant  du  palais ,  oppose  quelque  résis- 
tance ;  mais  il  est  bientôt  forcé  de  se  rendre.  Le  pape 
étonné  prie  qu'on  suspende  l'attaque,  et  envoie  de- 
mander ce  qu'on  lui  veut.  Qu'il  rétablisse  les  Colonnes, 
répond-on,  et  qu'il  se  dépose  lui-même.  Il  auroit  volon- 
tiers consenti  à  la  première  condition ,  mais  la  seconde 
lui  rend  tout  son  courage.  Il  se  fait  revêtir  des  habits 
pontificaux  ,  et,  la  tiare  en  tête,  les  clefs  de  S.  Pierre 
à  la  main ,  assis  sur  son  trône  ,  il  attend  fièrement  les 
assaillants. 

Nogaret  l'aborde  avec  respect,  lui  signifie  les  procé- 
dures faites  en  France  contre  lui ,  le  somme  de  se  lais- 
ser conduire  au  concile ,  et ,  en  lui  donnant  des  gardes , 
l'assure  qu'il  ne  prend  cette  mesure  que  pour  sa  sûreté. 
Boniface  traite  avec  mépris  et  les  procédures  et  celui 
qui  les  poursuit.  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  céder  la 
«  tiare?  lui  crie  Sciara.  —Non ,  répond  le  pop.tife,  plutôt 
«  la  moi  t.  Voilà  ma  tête,  je  mouiiai  sur  le  trône, où 
«  Dieu  m'a  élevé.»  Il  exhala  ensuite  sa  colère  en  impré- 
cations contre  le  roi ,  et  le  niaudil  jnscprà  la  quatrième 
génération,  tjciara  répond  aux  malèilictions  du  pape  i)ai' 
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des  injures  grossières  et  le  frappe  de  son  gantelet  sur 
la  joue.  Il  Tauroittué,  si  Nogaret  ne  Teût  retenu.  Pen- 
dant cette  altercation ,  la  soldatesque  pilloit  ses  trrsnrs. 
Tous  les  rois  du  monde,  dit  un  historien  contemporain, 
joignant  leurs  richesses  ensemble ,  n'auroient  pu  four- 
nir en  un  an  ce  qui  fut  pris  en  un  seul  jour  dans  le  pa- 
lais du  pape  et  dans  celui  de  son  neveu.  iNogaret  remit 
son  prisonnier  sous  la  garde  d'un  capitaine  florentin , 
auquel  il  recommanda  les  égards  dus  à  sa  dignité  :  mais 
il  fut  mal  obéi.  Les  mauvais  traitements  que  le  pape 
éprouvoit  lui  firent  craindre  qu'on  ne  l'empoisonnât. 
Son  geôlier,  qui  auroit  pu  le  rassurer  contre  ce  soup- 
çon ,  ne  le  fit  pas ,  afin  de  lui  laisser  le  tourment  de  Tin- 
quiétude.  Ne  voulant  pas  manger  des  mets  qui  lui 
étoient  offerts,  le  pontife  seroit  mort  de  faim,  si  une 
vieille  femme  ne  lui  avoit  fait  parvenir  un  peu  de  pain 
et  quelques  œufs  qui  le  sustentèrent  pendant  troi)» 
jours. 

Les  habitants  d'Anagni  revinrent  pendant  ce  temps 
de  leur  étourdissement;  ils  prirent  les  armes,  chassè- 
rent la  garnison  sous  les  ordres  du  capitaine floientin  , 
et  mirent  le  pape  en  liberté.  Dans  un  discours  qu'il  fil 
à  ses  compatriotes  en  place  pubfique  avant  que  de  quit- 
ter la  ville,  il  s'éleva  avec  véhémence  contre  l'imputa- 
tion des  crimes  dont  on  1<;  cliar{jeoit;  il  le  termina  par 
une  déclaration  à  laquelle  on  ne  sattendoit  pas.  Il  dit 
que  pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  imiter  le  sauveur 
du  monde,  il  étoit  déterminé  à  réhabiliter  les  deux  c;m- 
dinaux  Colonnes  et  toute  leur  familh-  dans  leurs  titres  et 
dans  leur  biens;  (juil  paidonnoit  à  Sciara  et  à  [Sogarot 
les  injures  qu'il  en  avoil  reçues  ,  (lé(li;i!  ;;((>it  tous  leurs 
complices   de    l'excommunication,    excepté    ceux  qui 
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avoient  pillé  les  tiésors  de  léglise  ,  à  moins  qu'ils  ne 
les  rendissent  ;  qu'enfin  il  vouloit  se  réconcilier  avec  la 
France  ,  et  indiqua  même  un  cardinal  qu'il  devoit  char- 
ger de  la  négociation.  Bonifacepuni  et  repentant,  ainsi 
tpril  paroît  par  ses  aveux  ,  partit  bien  escorté  pour 
Home.  Presque  en  arrivant ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
violente  ,  et  mourut  dans  la  huitième  année  de  son 
pontificat,  pendant  lesquelles  il  éleva  vingt-deux  de  ses 
parents  à  Tépiscopat ,  trois  au  cardinalat ,  et  deux  à  la 
dignité  de  comte. 

A  la  nouvelle  de  la  funeste  journée  de  Courtray,  Phi-  i3o4. 
lippe  avoit  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban ,  imposé  le 
cinquième  sur  tous  les  revenus  ,  et  augmenté  la  valeur 
des  monnoies.  Il  tenta  aussi  un  accommodement  avec 
les  Flamands,  et  leur  envoya  leur  vieux  duc.  Celui-ci 
trouva  à  la  tête  de  ses  sujets  deux  de  ses  fils  qui  n'a- 
voient  pas  été  laits  prisonniers  avec  lui ,  et  dans  tout  le 
peuple  une  aversion  décidée  contre  la  France.  La  vic- 
toire avoit  enflé  leur  courage ,  et  les  faisoit  revenir  à 
des  prétentions  dont  ils  s'étoient  départis  aupai  avant. 
Us  ne  vouloient  plus  céder  la  moindre  partie  de  leur 
territoire.  Philippe ,  au  contraire  ,  s'opiniâtroit  à  retenir 
Lille  et  d'autres  villes  circonvoisines  qui  lui  avoient  été 
abandonnées  auparavant  ;  de  sorte  que  Guy  de  Dam- 
pierre  ne  put  réussir  dans  sa  négociation  ,  et  revint  à 
Compiégne  ,  où  il  mourut  l'année  suivante ,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans. 

fiC  roi  ,  contraint  df  continuer  la  guerre,  résolut  de 
la  faire  en  personne,  il  enlia  en  Mandrc  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Selon  la  coutume  observée  pour  les  grandes  exj^o- 
dilions,  il  avoil  clé  prendre  avec  solennité  l'oriflamme 
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"  à  Saint-Denvs  ,  et  avoit  fait  beaucoup  de  chevaliers.  Les 
Flamands  lui  opposèrent  une  multitude  de  combattants, 
bourgeois  et  pavsans  ,  peu  exercés  aux  armes ,  mais  re- 
doutables par  leur  nombre.  Campés  entre  Lille  et  Douay, 
dans  un  lieu  fortifié,  nommé  iNIons-en-Puelle,  ils  v  at- 
tendoient  les  François.  Ceux-ci ,  avec  leur  impétuosité 
ordinaire,  fondent  sur  ces  soldats  peu  aguerris  ,  forcent 
les  retranchements  ,  font  un  horrible  carnage  ,  et  chas- 
sent les  fuyards  au  loin  devant  eux.  C'étoit  en  juillet , 
et  par  une  des  journées  les  plus  chaudes  de  l'année.  La 
poursuite  fut  extrêmement  pénible ,  et  se  prolongea  si 
long-temps  que  ce  ne  fut  qu'au  déclin  du  jour  que  l'ar- 
mée victorieuse  rentra  au  camp  et  songea  enfin  à  se  re- 
mettre des  fatigues  du  jour,  à  l'aide  des  aliments  et  tlu 
sommeil.  L'officier  et  le  soldat  s'y  livroient  avec  une 
égale  sécurité ,  quand  tout-à-coup  des  cris  aigus  et  le 
cliquetis  des  armes  se  font  entendre.  Les  gardes  avan- 
cées avoient  été  forcées.  T^es  Flamands  étoient  au  mi- 
lieu des  François  étonnés  et  surpris  ;  ils  frajîpoieni  sans 
relâche ,  et  poursuivoient  chaudement  leur  avantage. 
Tout  fuYoit  ;  h's  François  culbutés  se  replioient  l'un  sur 
l'autre  ;  l'effroi  éloit  par-tout;  chacun  ne  songcoit  qu'à 
se  sauver.  Le  roi ,  t|ui  dans  ce  moment  commencoit , 
avec  quelcpies  officiers  rcités  auprès  de  lui ,  à  prendre 
(juciqiics  rafraicliissements  ,  reste  ferme  dans  la  dé- 
route générale  :  une  troupe  nouibreuse  de  ces  forcenés 
l'environne  ;  mais  ils  ne  le  reconnurent  point,  parce- 
(ui  il  avoil  (inillé  sa  cotte  (l'ainrcs;  l'hilippe  ,  avec  sa 
seule  éi)é(;  vl  viu;;l  {jculilslioiiunes  aussi  mal  armes  (uk- 
lui,  se  délendit  contre  une  multitude  («ffroyable,  jusfju'à 
ce  nue  le  comte  de  Valois,  son  frère,  qui  a>oil  d'aiiord 
pris  !.i  fuite,  (pioiqucî  liés  bra\(î,  et  (lui  venoiL  (h;  ras- 
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sembler  un  corps  de  cavalerie,  accourut  à  son  secours  :  

alors  la  chance  tourna  :  les  chevaux ,  passant  et  repas-  *  ^^' 
sant  sur  cette  infanterie  trop  pressée ,  Teurent  bientôt 
mise  en  désordre.  La  déroute  lut  générale,  et  le  cainage 
si  affreux  que  des  historiens  portent  la  perte  des  Fla- 
mands à  trente-six  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  gloire  de  cette  fameuse  journée  est  cer- 
tainement due  à  l*hilippe-le-Bel.  il  en  consacra  la  mé- 
moire par  un  monument  placé  dans  la  cathédrale  de 
Paris.  Il  y  étoit  représenté  à  cheval  avec  ses  armes  eu 
désordre,  telles  qu'il  les  avoit  quand  il  fut  surpris. 

Il  croyoit  avoir  atterré  les  Flamands  par  cette  défaite  ; 
mais  ils  continuèrent  à  défendre  pied  à  pied  leur  pays, 
jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  en  assez  grand  nombre, 
ils  lui  envoyèrent  demander  paix  ou  bataille.  «  l>i  au- 
«  rons-nous  jamais  fait?  s  écria  le  monarque;  je  crois 
«  qu  il  pleut  des  Flamands.  »  Il  prit  le  parti  le  plus  sage. 
On  traita,  llobert,  fils  aîné  du  comte  Guy,  délivré  de 
sa  prison ,  entra  en  possession  du  comté  de  Flandre ,  à 
charge  d  hommage.  Son  autre  frère  et  les  seigneurs 
flamands  furent  mis  aussi  en  liberté,  et  le  peuple  con- 
serva ses  anciens  piiviléges.  Lille,  Douay,  Orchies  et 
Béthune  restèrent  à  la  France.  On  convint  d'une  trêve 
de  dix  ans ,  et  d  une  somme  de  cent  mille  francs ,  qui 
seroit  payée  au  roi  pour  les  frais  de  la  guerre  dans  des 
termes  fixés.  Cette  convention  suspendit  les  hostilités , 
mais  non  la  haine  qui  conlinua  entre  les  deux  pcupl(;s. 

A  iJoniface  VIII  succéda  Benoît  XI ,   prélat  doux  ,      i3o5. 
modéré,  et  d'une  grande  veitu.  Il  rétablit  la  paix  dans 
l'église  de  France,  en  interprétant,  modifiant  ou  annul- 
lant  les  dilféreutes  dispositions  des  buih;s  de  son  pré- 
décesseur. Il  réconcilia  personnellement  l'hilippe-le-Bcl 


i3o5. 


246  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

avec  le  saint-siège,  en  laissant  cependant  quelque  chose 
à  désirer  pour  la  plénitude  de  1  alisolution  tant  du  roi 
que  de  ses  agents  ,  et  pesant  scrupuleusement  les  mots 
de  ses  bulles,  pour  ne  point  flétrir  lui-même  ni  tacher 
la  réputation  de  Boniface;  mais  c'étoit  précisément  cette 
flétrissure  que  Philippe-le-Bel  desiroit.  Il  la  demanda 
avec  instance.  Le  pape  teraporisoit,  éludoit.  La  mort  le 
tira  d'embarras. 

Tl  y  avoit  deux  factions  dans  k?  conclave;  la  première 
des  Gajétans  ou  Italiens,  la  seconde  des  Ursins  ou  Fran- 
çois. Elles  étoient  égales  en  puissance,  et  se  combatti- 
rent neuf  mois.  Enfin  Nicolas  di  Prato,  évêque  d'Ostie, 
leur  proposa  un  expédient  qui  paroissoit  devoir  conci- 
lier les  intérêts  :  ce  fut  que  les  Italiens  proposeroient 
trois  sujets  qui  ne  seroient  pas  de  leur  pays,  et  que  les 
François  en  choisiroient  un  des  trois  sous  quarante 
jours.  Cette  convention  étant  arrêtée,  Nicolas,  qui  étoit 
attaché  secrètement  à  la  France,  envoie  au  roi  un  cour- 
rier avec  le  nom  des  trois  candidats,  afin  qu'il  indique 
à  la  foction  francoise  celui  qu'elle  devra  choisir. 

Entre  les  trois  se  trouvoit  Bertrand  de  Got ,  archevê- 
que de  bordeaux,  qui  avoit  eu  de  vifs  démêlés  avec  Phi- 
lippe-le-Bel ,  et  (jue  les  Italiens  croyoicnt  son  ennemi 
irréconciliable;  c'est  pour  cela  qu'ils  i'avoient  mis  entre 
les  éli(îii)les,  persuadés  que,  si  te  choix  tomboit  sur  lui , 
ils  auroient  un  pape  dévoué  à  leurs  volontés.  Mais  rien 
ne  tient  contre  l'appât  d'une  couronne.  Le  roi,  après 
avoir  examiné  ce  (jii'il  pouvoii  craindre  ou  espérer  des 
trois  candidats,  se  détermina  pour  lîertrand.  Il  lui  écrit 
de  se  rendre  promptement,  et  en  grand  secret,  pour 
affaire  (jui  l'intéresse,  dans  une  abbaye  située  au  milieu 
d'un*'  forêt,  près  de  Saint-Jean  d'Angêly  :  il  s'y  trans- 
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porte  aussi  avec  les  mêmes  précautions.  En  abordant  ~ 
l'archevêque,  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous  être  pape?  "  Le 
prélat  proteste  de  sa  soumission  et  de  sa  correspon- 
dance à  tous  les  désirs  du  monarque,  s  il  lui  procure 
cette  dignité.  Philippe  lui  expose  les  moyens  qu'il  a  de 
réussir,  mais  à  cinq  conditions  :  «  La  première,  lui  dit-il. 
«  que  vous  me  réconcilierez  parfaitement  avec  l'église  ; 
«  la  deuxième,  que  vous  révoquerez  toutes  les  censura  s 
<i  contre  ma  personne  ,  mes  ministres,  sujets  et  alliés  ; 
"  la  troisième,  ([ue  vous  m'accorderez  pour  cinq  ans  les 
«décimes  de  mon  royaume;  la  quatrième,  que  vous 
«  condamnerez  authentiquement  la  mémoire  de  Boni- 
«  face:  la  cinquième,  je  me  la  rései've  et  vous  la  décla- 
<«  rerai  en  temps  et  lieu.  » 

Le  prélat  promit  tout.  Le  roi  écrivit  à  Rome,  et  il  fut 
élu.  Son  sacre  se  fit  à  Lyon  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Le  roi  y  assista.  Le  pape  prit  le  nom  de  Clé- 
ment V,  et  déclara  qu'il  fixoit  son  séjour  à  Avignon , 
sujet  de  mécontentement  et  de  regret  pour  les  cardi- 
naux italiens. 

Voici  comme  les  quatre  articles  connus  furent  exé- 
cutés :  1°  le  roi  personnellement  fut  entièrement  réha- 
bilité, déchargé  de  toutes  censures  et  auathêmes ,  re- 
connu bon  catholique,  et  roi  très  chrétien  ;  7.^  ceux 
qui  avoient  écrit ,  agi ,  travaillé  de  quelque  manière 
que  ce  fût  dans  cette  affaire,  reçurent  labsolution  sans 
aucune  condition  onéreuse  et  humiliante,  excepté  No- 
garet ,  qui  fut  condamné  à  aller  porter  les  armes  dans 
la  Terre-Sainte,  s  il  y  avoit  une  croisade,  et,  en  atten- 
dant ,  à  faire  des  vovages  aux  principaux  pèlerinages 
alois  frétjuentés.  Le  roi  .souffrit  que  cette  peine  fût 
infligée  à  un  de  ses  meilleurs  scrvit^nus,  qui  n'avoil  agi 


i3o5. 


i3o5. 


248  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

que  par  ses  ordres;  3°  les  décimes  furent  accordées, 
et ,  afin  qu'elles  fussent  payées  exactement  et  sans  dif- 
ficulté ,  une  bulle  régla  et  fixa  la  valeur  des  monnoies , 
qui  varioient  perpétuellement.  Cette  instabilité  étoit 
une  véritable  vexation.  Pour  en  délivrer  le  royaume, 
le  clergé  avoit  offert  deux  vingtièmes  du  revenu  de  tous 
les  bénéfices  ;  mais  le  roi  gagnoit  davantage  au  mon- 
noyage ,  d'autant  plus  que  la  matière  lui  coûtoit  peu , 
parcequ'il  obligea  toute  manière  de  gens^  excepté  les 
prélats  et  les  barons ,  de  porter  à  la  monnoie  la  moitié 
de  leur  vaisselle  d'argent.  [1  frappa  aussi  sur  les  juifs, 
qu'il  bannit  de  France  par  un  édit  sujet  à  interpréta- 
tion ;  de  sorte  qu  il  tira  de  grosses  sommes  tant  des  dé- 
pouilles de  ceux  qui  partirent  que  des  sacrifices  de  ceux 
qui  voulurent  demeurer. 

I^a  quatrième  condition  que  Clément  V  avoit  accep- 
tée l'embarrassa  plus  que  les  trois  premières  :  c'étoit  de 
faire  le  procès  de  la  mémoire  de  Boniface.  I*hilippe-le- 
liel  pressoit  ;  le  ])ape  différoit.  Enfin  il  imagina  cet 
expédient.  Vous  avez ,  dit-il  au  roi ,  appelé  au  futur 
cO^wile;  jeu  assemblerai  un  où  cette  cause  sera  portée, 
et.Mw  t'fiet  il  Je  convoqua  pour  être  tenu:  à 'Vienne  en 
Dauphiné.  On  n'a  jamais  su  positivement 'quel  étoit  le 
cinqui'^'me  article  de  leur  convention;  mars  tous  les 
histojioiis  ont  conjecturé ,  peut-être  pnr  les  faits  qui 
suivirerjt,  que  c'étoit  la  destruction  de  l'ordre  des 
Templi(MS. 
1306-7.  (jgj.  leligieux  possédoiént  de  grands  biens,  objet  de 
cîonvoitisc.  Ij'oidre  n'étoit  composé  que  de  gentilshom- 
mes. Il  pouvoit  d;uis  les  oc(;isioiis  donner  le  ton  au 
reste  de  la  noblesse  du  royaume.  C'étoit  un  éfnt  dans 
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lotat,  une  cause  perpétuelle  d'ombrages  et  d'inquié- ""T'T 
tudes  pour  un  roi  qui  ne  pou  voit  se  dissimuler  que  la  "'* 

charge  des  impôts  lui  retiroit  l'affection  de  son  peuple. 
Philippe  avoit  éprouvé  la  mauvaise  volonté  de  ces  reli- 
gieux, lorsqu'ils  Tabandonnèrent  aux  insultes  de  la 
populace,  quand  il  s'étoit  retiré  dans  leur  citadelle  du 
Temple ,  comme  sous  leur  protection.  Tenter  de  réfor- 
mer un  corps  arme  et  l'avertir  par  des  reproches  pu- 
blics ,  c'étoit  l'avertir  de  prendre  des  mesures  qui  pou- 
voient  être  d'une  dangereuse  conséquence  pour  la  tran- 
quillité du  royaume  et  la  sîireté  du  roi  lui-même.  La 
politique  conseiiloit  de  le  surprendre,  et  elle  fut  écoutée. 
Le  1 3 octobre  1 807  ,  le  grand-maître,  Jacques  de  Molay, 
fut  arrêté  à  Paris  avec  soixante  chevaliers.  Le  secret 
fut  si  bien  gardé  que  tous  furent  saisis  à  la  même  heure 
par  toute  la  France. 

Ce  qu'on  répandit  dans  le  public  pour  justifier  cette  i3o^_3, 
brusque  expédition  est  une  accusation  plus  que  sus- 
pecte de  crimes  affreux  ,  à  peine  croyables  de  quelques 
particuhers,  à  plus  forte  raison  d'un  corps  religieux. 
Deux  scélérats  ,  près  de  subir  le  dernier  supplice,  l'un  , 
apostat  de  l'ordre  des  Templiers  ,  l'autre ,  bourgeois  de 
Béziers ,  se  confessent  réciproquement  dans  la  prison  , 
faute  de  confesseurs,  parcequ'on  les  refiisoit  alors  aux 
criminels  condamnés  à  moit.  Le  bourgeois  déposi- 
taire des  secrets  de  l'apostat ,  déclare  qu'il  a  de  grandes 
révélations  à  faire,  et  demande  que  ce  soit  an  roi  en 
j)ersonne.  Ils  sont  transportes  auprès  du  monarque, 
qui  les  écoute.  On  ne  sait  s'ils  chargèrent  l'ordre  de 
tous  les  crimes  qui  ont  ensuite  motivé  sa  destruction , 
ou  s'ils  se  bornèrent  aux  plus  graves  ;  ceux-ci  ctoicnt 
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plus  que  suffisants ,  s'ils  étoient  vrais ,  pour  attirer  sur 
cette  société  les  foudres  du  ciel  et  les  châtiments  de  la 
justice  humaine. 

La  plume  se  refuse  au  détail  de  ces  ahominations. 
Abjuration  de  la  foi ,  orgies  libertines,  cérémonies  in- 
fâmes accompagnées  d'infanticides;  enfin  toutes  les 
superstitions  insensées  et  dégoûtantes ,  les  rites  bizar- 
res ,  les  excès  de  la  débauche  la  plus  effrénée  repro- 
chés aux  anciens  hérétiques ,  il  n'y  en  a  aucun  dont  on 
n'ait  chargé  les  Templiers. 
1 3o8-i  I .  Les  Templiers  étant  religieux ,  on  les  fit  d'abord  com- 
paroître  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Ils  furent 
interrogés  sévèrement  et  confrontés.  Les  uns  avouèrent 
ou  nièrent  tout,  les  autres  ne  se  récrièrent  que  contre 
une  partie  des  imputations ,  persistèrent  dans  leurs 
aveux ,  ou  revinrent  contre.  Ces  derniera  se  plaignirent 
que  c'étoit  par  la  force  des  tourments  ,  et  en  leur  pro- 
mettant leur  grâce,  qu'on  avoit  tiré  d'eux  des  confes- 
sions flétrissantes.  Ln  concile  assemblé  à  Paris  examina 
solennellement  la  cause  des  prisonniers.  L'arrêt  en 
renvoya  absous  plusieurs  qui  ne  furent  trouvés  coupa- 
bles d'aucun  crime  ,  en  relâcha  quelques  uns  qui  s  é- 
toient  avoués  coupables,  mais  qui,  témoignant  du  re- 
pentir, ne  furent  grevés  que  d  une  simj)le  pénitence  ; 
quant  à  ceux  qui  se  rétractèrent  après  avoir  confessé 
les  crimes  qu'on  leur  imputoit,  par  ime  jurisprudence 
bien  extraordinaire  ils  furent  ju{{és  relaps  ,  et  cinquan- 
t<;-u<.'uf,  condamnés  cemme  tels  à  la  peine  thi  Icu  ,  su- 
birent leur  sentence  dans  un  champ  pioche  de  laljbayc 
(le  Saint- .Antoine,  malgré  les  protehtalious  (|u  ils  firent 
de  Uni  nmocence.  Ln  autre  concile  de  Sentis  en  con- 
damna n<^uf  à  la  Blême  peine,   et  aucini  il  eux  n'avoua 
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les  crimes  dont  on  les  accusoit.  Dans  le  même  temps  ,  """; 
un  concile  de  Salamanque  les  deciaroit  tous  innocents. 
Le  roi  d'Angleterre  recevoit  ceux  qui  se  réfugioient 
dans  ses  états,  et  plusieurs  princes  d'Allemagne,  con- 
tents de  s'emparer  de  leurs  biens ,  laissoient  sauver  les 
accusés:  de  sorte  que  cette  diversité  d'opinion  et  de 
conduite  à  leur  égard  laisse  encore  leur  innocence  ou 
leur  crime  sous  le  sceau  de  l'incertitude. 

Ces  terribles  exécutions  détruisirent  les  membres;  i3ii-i2. 
miiis  il  falloit  une  sentence  solennelle  pour  abolir  l'or- 
dre. On  doit  se  njppeler  que  Clément  V  ,  pressé  après 
son  élection  de  condamner  Boniface  VIII ,  avoit  adroi- 
tement répondu  que ,  puisque  le  roi  avoit  consenti  sur 
cet  objet  de  s'en  rapporter  à  un  concile,  il  en  convo- 
que- oit  un  où  cette  cause  seroit  portée.  Clément  l'indi- 
qua à  Vienne ,  et  l'ouvrit  lui-même  par  un  discours 
dans  lequel  il  exposa  les  motifs  et  le  but  de  l'assemblée  : 
savoir,  la  réforraation  des  mœurs,  l'extirpation  de 
quelques  hérésies  du  temps  ,  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte ,  l'extinction  de  l'ordre  des  Templiers ,  et 
je  jugement  à  porter  sur  Boniface  VIII.  Comme  si  cette 
affaire  ne  pouvoit  sans  risque  souffrir  le  moindre  délai, 
dès  la  première  séance,  sans  discussion  ni  examen, 
sans  attendre  le  roi  qui  devoit  y  assister,  Clément  dé- 
t;idc  que  Benoit  Cajétan  a  été  légitime  pasteur  de  l'c- 
{;Use ,  qu'il  est  mort  catholique ,  que  jamais  il  n'a  été 
hérétique,  et  que  les  preuves  alléguées  contre  lui  pour 
le  flétrir  de  cette  imputation  ne  sont  pas  suffisantes. 

Philippe-le-Bel  ne  s'attendoit  pas  à  ce  résultat  pré- 
cipité. Il  n'arriva  que  pour  la  seconde  session,  accom- 
}>agné  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  et  eut  le 
chagrin  de  voir  adopter  unanimement  pai'  les  pères 
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~~  assemblés  le  décret  de  la  première  :  de  plus ,  trois  doc- 
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teurs  célèbres ,  le  premier  en  théologie ,  le  second  en 
droit  canon,  le  troisième  en  droit  civil,  prononcèrent 
chacun  une  harangue  approbative  de  la  déclaration. 
Enfin  parurent  dans  la  salle  deux  chevaliers  catalans  , 
armés  de  toutes  pièces  pour  soutenir  la  décision  par  le 
combat.  Ils  défièrent  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour 
ceux  qui  seroient  assez  hardis  pour  l'attaquer  ,  et  jetè- 
rent le  gant  ou  gage  de  bataille;  personne  ne  le  releva  , 
et  ce  fut  une  aftaire  jugée. 

Celle  des  Templiers  n'eut  pas  l'avantage  de  réunir 
une  pareille  généralité  de  suffrages.  Quand  le  pape 
proposa  d'abolir  un  ordre  composé  de  la  principale  no- 
blesse des  états  chrétiens,  qui  avoit  rendu  de  si  grands 
services  à  l'égHse  dans  les  guerres  saintes ,  beaucoup 
d'évéques  se  déclarèrent  contre  ce  projet.  Ils  dirent  que 
l'affaire  n'avoit  pas  été  assez  examinée,  qu'il  paroissoit 
qu'il  y  avoit  eu  de  la  passion  dans  plusieurs  juges;  que 
les  preuves  tirées  de  confessions  arrachées  par  la  tor- 
ture n'étoient  pas  suffisantes,  et  qu'elles  étoicnt  plus 
que  contre-balancées  par  les  désaveux  des  malheureux, 
prononcés  dans  les  supplices  jusqu  à  la  mort.  Les  pré- 
lats opinoient  donc  à  reprendre  l'affaire  dans  son  prin- 
cipe et  à  l'examiner  de  nouveau. 

Cette  disposition  ne  plaisoit  ni  au  pape,  ni  au  roi.  Clé- 
ment réj^ondit  avec  humeur  (jiie,  si  par  le  défaut  (I(î  lor- 
malitésil  ne  poiivoitprononcerjuridiqiu'incnl  contre  les 
Templiers,  «la  plénitude  de  la  |>uissan(;e  pontificale  sup- 
"  |>léeroit  à  tout ,  qu'il  les  condanuKMoit  par  voie  d'(!Xpc- 
«  (lient,  j)huôt  que  de  mécontenter  son  cher  fils  U)  roi 
«  de  France.  »  En  effet,  il  prononça  dans  un  consistoire 
secret  la  sentence  qui  cassoit ,  supprimoit  et  anuul- 
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ïoit  Tordre  militaire  du  Temple ,  et  la  répéta  dans  une 
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séance  publique  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour, 
en  ces  termes  :  «  Quoique  nous  n'ayons  pas  prononcé 
«  la  sentence  selon  les  formes  de  droit,  nous  suppri- 
«  nions  Tordre  par  provision ,  et  par  Tautorité  aposto- 
«  lique ,  nous  réservant ,  et  à  la  sainte  église  romaine , 
«  la  disposition  des  personnes  et  des  biens  des  Tem- 
«  pliers.  w  Ce  jugement,  quoique  provisionnel,  a  eu 
toute  la  force  d'un  arrêt  définitif,  et  Tordre  est  resté 
pour  toujours  proscrit  et  aboli.  Les  biens  furent  disper- 
sés entre  plusieurs  mains.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  eurent  la  plus  grande  partie.  Philippe 
ne  retint  qu'une  partie  du  mobilier  et  de  l'argent  pour 
acquitter  les  dépenses  énormes  de  ce  grand  procès, 
d'où  on  a  conjecturé  que  ces  rigoureuses  poursuites 
contre  ces  infortunés  ont  moins  été  l'effet  de  la  cupidité 
que  celui  de  la  politique  et  de  la  vengeance.  Le  con- 
cile de  Vienne  se  termina  par  une  exhortation  à  la 
croisade  et  des  règlements  pour  la  réformation  des 
mœurs. 

De  tous  les  malheureux  chevaliers  renfermés  dans  i3i3-i4. 
les  cachots  au  premier  moment  de  leur  proscription 
il*  n'en  restoit  plus  que  quatre  en  France  ;  Jacques  de 
Molay,  grand-maître  de  Tordre,  qui  avoit  été  pnriain 
de  l'un  des  enfants  du  roi;  Guy,  grand-prieur  de  Nor- 
mandie, frère  du  dauphin  d'Auvergne;  Hugues  de 
Péralde,  grand-visiteur  de  F'rance  ;  et  le  grand-prieur 
d'Aquitaine,  qui  avoit  été  directeur  des  finances  du 
royaume.  Le  pape  s'étoit  réservé  de  prononcer  sur  leur 
sort,  et  se  proposoit  de  leur  accorder  des  adoucisse- 
ments :  mais,  poui-  I  honneur  de  sa  sentence  contre 
Tojclie,  el  pour  la  justiHer,  il  vouloit  qu'ils  fissent  en 
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public,  à  la  vue  du  peuple,  les  aveux  qu'ils  avoient 
faits  devant  les  tribunaux,  et  il  envoya  deux  cardinaux 
pour  être  présents  à  cet  acte  solennel. 

Les  quatre  principaux  personnajjes  de  l'ordre  du 
Temple  sont  présentés  au  peuple  sur  un  écbafaud 
dressé  dans  le  parvis  de  Notre-Dame;  près  d'eux  des 
bourreaux  construisoient  un  bùcber  pour  les  avertir 
du  sort  qui  les  attendoit,  s  ils  ne  remplissoient  ies  condi- 
tions qu  on  leur  avoit  imposées.  On  lit  à  liante  voix  les 
aveux  ([u  ils  avoient  faits  plusieurs  fois  des  abomina- 
tions de  leur  ordre.  Un  des  ministres  de  Rome  prononce 
un  long  discours  sur  cet  objet ,  et  les  somme  de  confes- 
ser en  public  les  crimes  (}u  ils  avoient  avoués  secrète- 
ment devant  les  juges.  Alors  le  grand-maître,  vieillard 
vénérable,  s'avance  sur  le  bord  de  récbafaud ,  se- 
couant les  chaînes  dont  il  étoit  chargé ,  et  regardant  le 
bûcher  d'un  air  de  dédain  ,  il  dit  :  «  l/affreux  speclac'e 
«  qu'on  me  présente  n'est  point  capable  de  me  faire 
«  confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second.  J'ai 
«  trahi  ma  conscience  :  il  est  temps  que  je  fasse  triom- 
«  pher  la  vérité.  Je  jure  donc ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  (jue  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  des  crimes  et  de 
«  l'impiété  desTenipliers  est  une  horriblecalomnie.  C'est 
«  un  ordre  saint,  juste,  orthodoxe;  je  mérite  la  mort 
«  pour  l'avoir  accusé  à  la  sollicitation  du  pape  et  du 
«  roi.  Que  ne  puis-je  ex])ier  ce  forfait  par  un  su|)plice 
«  encore  plus  terrible  que  celui  du  leu  !  Je  nai  (jiu'  <.'e 
«  seul  nu)ven  d'obtenir  la  pitié  des  honnucs  et  la  niisé- 
a  ricorde  de  Dieu.  »  Guy,  graud-prieur  de  ^orman(^io, 
tint  le  même  langage;  les  deux  autres  persistèrent  dans 
leurs  aveux. 

ta  snr|trl«e  des  juges,  des  délégués  du  )u;|)e  et  de 
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leurs  suppôts  fut  extrême.  On  remmena  les  deux  ré-  -~  "" 
fractaires  dans  ieu»  s  cachots.  Le  roi  assembla  précipi- 
tamment POU  conseil.  Sans  être  entendus  de  nouveau  , 
ils  furent  condamnés,  comme  hérétiques  relaps,  au  sup- 
plice du  feu  ,  et  la  sentence  fut  exécutée  le  lendemain 
dans  l'île  du  palais.  Au  milieu  des  flammes,  et  jusqu  au 
dernier  soupir,  ils  protestèrent  de  leurinnocence,  et  citè- 
rent le  roi  et  le  pape  au  tribunal  de  Dieu;  Clément,  dans 
quarante  jours,  et  Philippe  dans  l'année.  Le  peuple,  té- 
moin de  la  constance  de  ces  deux  infortunés ,  donna  des 
larmes  à  leur  fin  tra^jique ,  et  crut  qu'ils  mouroient  in- 
nocents. Il  fut  ensuite  confirmé  dans  cette  nouvelle 
opinion  par  la  mort  des  deux  auteurs  de  cette  terrible 
catastrophe,  qui  arriva  au  terme  marqué  par  leurs  vic- 
times. 

Il  est  difficile  de  croire  que  l'ordre  entier ,  sur-tout  les 
anciens,  fussent  coupables  des  impiétés  aussi  insensées 
que  bizarres  qui  leur  étoient  imputées;  mais  il  se  peut 
que  la  jeunesse  de  l'ordre,  attachée  pour  la  plus  grande 
partie  à  la  cour  par  sa  naissance,  ait  participé  à  la  dis- 
solution qui  y  régnoit.  l'hilippe-le-Bel  avoit  trois  fils, 
remarquables  comme  lui  par  leur  beauté.  Louis  avoit 
épousé  Margueiite,  fille  de  Robert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  d'Agnès,  fille  de  S.  Louis  ;  Philippe,  Jeanne  , 
comtesse  de  Bourgogne,  ou  de  Franche-Comté;  et 
Charles,  Blanche,  sœur  puînée  de  cette  dernière.  Mar- 
guerite et  Blanche,  convaincues  d'infidéUté,  furent, 
par  arrêt  du  par!<;nient,  le  roi  y  séant,  renfermées  dans 
la  forteresse  de  Ciiàteau-Gaillaid  en  NorniautUe,  oîi  la 
j)io:ni(  re  fut  étranglée,  et  d'où  la  seconde  ne  sortit  que 
potjr  se  faiie  religieuse.  Leurs  complices ,  Philippe  et 
iàauthier  d'Aulnay,  deux  frères,  gentilshommes  nor- 
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'~yZ  7  mands,  bien  inférieurs  en  bonne  grâce  à  leurs  époux; 
'  furent  traînés  à  la  queue  dun  chevaî  sur  un  pré  récem- 
ment fauché ,  mutilés  et  attachés  à  une  potence.  Les 
fauteurs  de  l'intrigue  subirent  Texil ,  la  prison  ou  la 
mort.  Jeanne  comparut  aussi  devant  le  parlement,  et  y 
fut  déclarée  innocente.  Depuis  un  an  ,  elle  étoit  relé- 
guée au  château  de  Dourdan.  Philippe,  son  mari ,  la 
reprit  :  «  en  cela  ,  dit  Mézeray ,  plus  heureux  ou  plus 
«  sage  que  ses  frères.  » 

Ce  parlement  par  lequel  furent  jugées  les  brus  de 
Philippe-le-Bel  étoit  bien  différent  des  grandes  assem- 
blées qu'on  a  appelées  quelquefois  parlements  pendant 
les  deux  races  qui  ont  précédé  la  troisième.  Sous  la  pre- 
mière ils  n'étoient  composés  que  des  grands  seigneurs, 
successeurs  des  compagnons  de  Clovis  ,  et  se  sont  nom- 
més Champs  de  Mars.  Sous  la  seconde,  à  cette  noblesse 
p^uerrière  furent  joints  les  prélats  possesseurs  de  grandes 
terres,  survenues  au  clergé  soit  par  dons  des  laïcs,  soit 
par  concession  des  évêques ,  choisis,  pour  la  plupart , 
dans  la  haute  noblesse.  Ils  uppliqnoient  à  leurs  églises 
des  portions  considérables  d(>s  héritages  de  leurs  f)ùres, 
qui  sortoient  ainsi  de  leurs  familles,  pour  ne  pins  y  ren- 
trer, parceque  les  biens  du  clergé  lui  devenoient  une 
pro[)riété  inaliénal)le.  Ces  deux  parlements,  que  les  rois 
présidoient  toujours,  décidoient  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  des  impôts,  des  alliances,  jugeoient  leurs  pairs, 
approuvoient  les  volontés  du  monarque,  et  quelquefois 
les  restreignoieiit.  C'étoil  foiiviage  de  (puîlques  séances 
qui  se  tenoieiit  dans  des  tenq)S  iiidctcrminés,  selon  les 
besoins  du  royaume  et  la  nécessité  des  circonstancos. 

.laniais  les  premiers  parlements  ne  connurent  des  af- 
faires des  particuliers,  et  rarement  les  seconds  s'en  on- 
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cupèrent  ;  mais  la  mauvaise  administration  de  la  justice,  
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iivree  a  des  baillis  ou  autres  juges  mercenanes  dépen- 
dants de  la  volonté  des  seigneurs ,  faisoit  que  souvent 
leurs  vassaux  avoient  recours  aux  rois  pour  se  sous- 
traire aux  vexations.  Los  monarques  admettoient  vo- 
lontiers ces  appels  ,  qui  açcoutumoient  insensiblement 
le  peuple  à  reconnoître  les  rois  supérieurs  aux  seigneurs, 
quelque  puissants  qu'ils  fussent.  Le  tribunal  que  les 
rois  ouvrirent  aux  plaignants  étoit  leur  propre  conseil, 
qui  les  suivoit  par-tout.  Comme,  par  la  nature  d'une 
partie  de  ses  fonctions  ,  telle  que  la  police  intérieure ,  le 
conseil  représentoit  les  anciens  parlements ,  on  s'ha- 
bitua à  lui  donner  ce  nom.  Jusqu  à  Philippe  il  avoit  été 
ambulatoire  ;  ce  prince  le  fixa  à  Paris  dans  son  palais, 
et  ordonna  qu'il  se  tiendroit  deux  fois  l'an  ,  aux  octaves 
de  Pâques  et  de  la  Toussaint ,  et  que  chaque  séance  se- 
roit  de  deux  mois.  Il  étendit  le  même  règlement  à  Vcchi- 
{juievj  ancienne  justice  des  ducs  de  INormandie;  aux 
grands  jours  de  Troyes,  justice  des  comtes  de  Champa- 
gne, et  établit  enfin  un  parlement  à  Toulouse  pour  les 
provinces  méridionales.  Ces  dispositions  sont  de  l'an- 
née i3o2. 

Le  parlement  qui  fui  établi  à  Paris  étoit  d'abord  com- 
posé d'anciens  barons  et  de  prélats  que  le  roi  désignoit  à 
chaque  session.  Mais  la  permanence  établie  par  le  nou- 
veau règlement  >  et  les  connoissances  positives  qu'exi- 
gea bientôt  l'introduction  de  lois  romaines  dans  notre 
jurisprudence,  depuis  la  découverte  des  Pandectes  de 
Justinien,  qui  avoit  été  faite  en  i  iSy  à  Anialphi,  s'ac- 
commodoient  mal  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
plupart  de  ces  seigneurs  illettrés,  qui  ne  respiroient  que 
les  camps  et  la  gucnc.  Il  fallut  leur  donner  des  adjoints 
a.  17 
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"  pris  dans  les  classes  inférieures ,  et  ces  adjoints  peit-à' 

peu  ,  par  la  retraite  absolue  des  barons,  se  trouvèrent 
naturellement  investis  du  droit  exclusif  de  juger  les 
peuples.  Les  choses  en  étoient  à  ce  point,  lorsque  Phi- 
lippe de  Valois  ,  en  i3.f4  »  donna  une  nouvelle  organi- 
sation à  ce  tribunal ,  qui  reçut  alors  à-peu-près  la  forme 
qu'il  a  conservée  depuis  jusqu'à  son  extinction.  Il  or- 
donna qu'il  y  auroit  trente  juges,  moitié  clercs  et  moi- 
tié laïcs  dans  la  chambre  dite  du  Plaidoyer  et  depuis  la 
Grand'Chambro;  quarante  à  celle  des  Enquêtes,  où  se 
jugeoient  les  procès  par  écrit;  et  huit  enfin  aux  Re- 
quêtes ,  chargées  d'abord  de  recevoir  les  enquêtes  des 
parties,  et  ensuite  de  juger  les  affaires  de  moindre  im- 
portance qui  n'éioient  pas  d'un  intérêt  assez  grave  pour 
être  communiquées  au  parlement.  Ce  tribunal  prit  le 
nom  de  Cour,  et  le  lieu  de  ses  séances,  celui  de  Palais, 
parcequ'à  cette  époque  il  se  tenoit  effectivement  à  la 
cour  et  dans  le  palais  du  roi.  Sa  forme  n'a  varié  depuis 
que  par  le  nombre  des  magistrats  et  par  celui  des  cham- 
bres qui  en  a  été  la  suite.  A  l'extinction  du  parlement  ^ 
elles  étoient  au  nombre  de  cinq  :  la  Grand'Chambre  ^ 
qui  avoit  dix  présidents  et  quarante -sept  conseillers, 
dont  douze  étoient  clercs  ;  troisChambres  des  Enquêtes, 
comptant  chacune  deux  présidents  et  viii{>t- trois  con- 
seillers ;  et  une  dernière  Chambre  des  Requêtes  ,  com- 
posée de  deux  présidents  et  de  quatorze  conseillers  :  en 
tout  cent  trente-huit  jugt^s,  sans  compter  les  princes  du 
^ang  et  les  ducs  <.'t  |)airs,  an  nombre  de  soixante  envi- 
ron, qui  tous  avoient  droit  d'entrée  au  jvarlemcnl,  niais 
qui  n'y  jugeoient  pas  effectivement. 

C'est  aussi  au  temps  de  Phiiippe-le-Rel  que  la  Cham- 
bre des  Comptes- lut  également  rendue  sédcnlaije  ;  elle 
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le  fut  même  avant  le  parlement.  Destinée  d'abord  à 

entendre  exclusivement  les  comptes  du  roi ,  elle  fut 
investie  dans  la  suite  de  plusieurs  autres  attributions. 

On  regarde  encore  Philippe-le-Bel  comme  l'institu- 
teur des  états-généraux.  Dans  sa  querelle  avec  Boni- 
face  VIII ,  il  s  appuya ,  en  effet ,  du  suffrage  des  magis- 
trats, des  universités,  des  maires  et  des  principaux 
bourgeois  des  villes;  mais,  si  plusieurs  personnages  qui 
n'étoient  ni  prélats  ni  nobles  assistèrent  aux  assemblées 
qui  se  tinrent  alors  et  y  donnèrent  leurs  voix  ,  peut-être 
n'étoit-ce  pas  comme  députés  des  ordres  dont  ils  étoient 
membres ,  mais  comme  savants  dans  la  jurisprudence 
du  royaume  et  dans  le  droit  canon. 

On  doit  rapporter  à  cette  époque  l'acquisition  que  fit 
la  France  de  la  seconde  ville  du  royaume.  Lyon ,  déta- 
chée du  domaine  sous  Lothaire,  pour  devenir  la  dot  de 
Mathilde,  sa  sœur,  épouse  de  Conrad ,  roi  d'Arles,  avoit 
passé  avec  ce  royaume  aux  empereurs  d'Allemagne , 
par  le  testament  de  Raoul  ou  Rodolphe,  fils  de  Conrad. 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  l'avoit  depuis  cédée 
aux  archevêques.  Les  rois  de  France  pensèrent  alors  à 
rentrer  insensiblement  dans  leur  ancienne  souverai- 
neté ,  et  leurs  progrès  furent  rapides.  Saint  Louis  eut 
une  cour  de  justice  dans  la  ville  ;  Philippe-le-Hardi  se 
fit  prêter  serment  par  son  archevêque;  Philippe-lc-Bel 
y  tint  un  officier  sous  le  nom  de  Gardîateur,  et ,  afin  de  se 
concilier  le  chapitre,  il  lui  fit  cette  fameuse  concession 
qui,  érigeant  tous  ses  biens  en  comtés,  donna  occasion 
aux  chanoines  de  prendre  le  titre  de  Comtes  de  Lyon. 
Toutes  ces  attributions  néanmoins  n'étoient  pas  telle- 
ment reconnues,  que  Pierre  de  Savoie,  nouvel  aidie- 
vêque,  ne  se  crCrt  autorisé  à  refuser  le  serment.  Il  en- 

17- 
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■3  -i  ,  S^S^*^  ^^^  habitants  dans  sa  querelle ,  et  ceux-ci  S6 
*  portèrent  à  des  extrémités  qui  les  rendirent  coupables. 
Philippe  s'en  prévalut  pour  agir  à  son  tour  en  ennemi  ; 
mais,  sur  la  simple  démonstration  de  ses  forces,  tout  se 
soumit ,  et  un  traité  formel  reconnut  îe  roi  de  France 
pour  souverain.  ^ 

Ce  n'étoit  qu'à  regret  et  comme  forcés  que  les  Fla- 
mands avoient  subi  la  loi  d'une  trêve  qui  démembroit 
leur  province,  et  qui  de  plus  les  assujettissoit  à  un 
impôt,  payable  par  termes,  pour  les  frais  de  la  gueire. 
Chaque  échéance  renouveloit  leur  mécontentement  :  il 
s'ensuivoit  des  retards  dans  le  recouvrement ,  et  sou- 
vent des  refus.  Philippe,  très  délicat  sur  cet  article, 
montra  du  mécontentement  et  de  la  colère,  menaça  les 
mdociles  Flamands  d'une  guerre  à  outrance,  publia 
qu'il  la  fcroit  en  personne ,  et  arma  chevaliers  ses  trois 
fils  et  beaucoup  de  jeunes  seigneurs  qui  dévoient  le 
suivre.  A  la  naissance ,  aux  mariages  des  enfants  des 
grands,  quand  il  les  faisoit  chevaliers ,  et  dans  d'autres 
occasions  éclatantes ,  les  vassaux  étoient  dans  l'usage 
de  faire  des  présents  à  leur  seigneur.  Dans  cette  cir- 
constance, Phili])pe-le-l)el  convertit  le  présent  en  impo- 
sition :  il  augmenta  aussi  la  redevance,  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guene  c[u'on  alloit  faire,  et  quand 
cet  argent  fut  entié  dans  ses  coflres,  il  Fit  quelques 
démonstrations  hwstiles ,  puis  envoya  Engucrrand  de 
Marigni ,  son  ministre ,  qui  s'arrangea  avec  les  Fla- 
mands, et  tira  d'eux  ce  qu'il  put.  Il  n'y  eut  point  de 
puerre  ,  et  rarg(.'nt  des  Parisiens  resta  au  roi,  avec  le 
plaisir  des  fêtes  brillantes  qu'ils  lui  doimèrent  en  l'hon- 
.  neur  d(.'s  nouveaux  chevaliers. 
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Elles  durèrent  trois  jours.  Jamais ,  si  on  en  croit  les 


auteurs ,  on  ne  vit  une  pareille  magnificence ,  qui  fera 
juger  du  goût  de  nos  bons  aïeux.  «  On  donna ,  selon  la 
«  coutume ,  des  robes  neuves  à  tous  les  grands  ;  ils 
«  cliangeoient  trois  fois  par  jour  d'atours  ou  d'habille- 
«  ments,  tous  plus  superbes  les  uns  que  les  autres;  luxe 
«  inconnu  jusque-là.  Tous  les  corps  de  métiers  paru- 
K  rent  vêtus  à  l'avantage  ,  chacun  avec  les  marques  et 
«  les  ornements  de  son  art.  On  éleva  dans  les  carre- 
«  fours  des  tlicâtres  ornés  de  superbes  courtines,  on  joua 
«  maintes  féeries.  Là  vit-on  Dieu  manger  des  pommes , 
«  rire  avec  sa  mère ,  dire  ses  patenôtres  avec  ses  apô- 
«tres,  susciter  et  juger  les  morts;  les  bienheureux 
«  chanter  en  paradis ,  accompagnes  des  anges  ;  les 
«  damnés  pleurer  dans  ini  enfer  noir  et  infect ,  et  les 
♦<  diables  rire  de  leur  infortune.  »  On  y  rcprésentoit  des 
sujets  tirés  de  l'écriture  sainte  et  de  l'histoire  :  Adam  et 
Eve ,  avant  et  après  leur  péché  ;  le  massacre  des  inno- 
cents ,  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste ,  Caïplie  sur 
son  tribunal ,  Pilate  se  lavant  les  mains. 

«  Là  fut  vu  maître  Renard  ,  d'abord  simple  clerc  qui 
«  chante  une  épître,  ensuite  évêque,  puis  archevêque, 
«enfin  pape,  toujours  mangeant  poussins  et  poules 
«(méchante  allusion  à  Boniface  VIH);  des  hommes 
«sauvages,  des  rois  de  la  fève,  mener  grands  ricolas 
«(  grande  joie  )  ;  des  ribauds  en  blanche  chemise  aga- 
«  cier  par  leur  ])iauté ,  liesse  et  gaieté  ;  les  animaux  de 
»<  toute  espèce  marcher  en  procession  ;  des  enfants  de 
«  dix  ans  jouter  dans  un  tournoi;  des  dames  caroler  de 
«  biaux  tours;,  des  fontaines  de  vin  couler,  le  grand 
«  guet  faire  la  garde  en  habits  uniformes  ;  toute  la  ville 
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"~     7  «  baller,  danser  et  se  déguiser  en  plaisantes  manières.» 
'  Ainsi ,  dès  ce  temps ,  les  parades  et  les  mascarades 
étoient  le  divertissement  du  peuple. 

Le  roi ,  Louis  son  fils  aîné  ,  roi  de  Navarre  depuis  la 
mort  de  Jeanne  sa  mère,  et  Edouard  II  son  gendre,  roi 
d'Angleterre,  qui  avoit  été  mandé  à  la  cour  pour  raison 
tle  quelques  forfaitures  ,  traitèrent  chacun  leur  jour  la 
fiour  et  la  ville.  Le  couvert  étoit  sous  des  tentes.  Les 
convives  furent  servis  à  cheval,  et  le  lieu  du  festin 
éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux,  quoique  ce  fût  en 
plein  jour.  Pour  finir,  «  les  bourgeois  de  Paris  parti- 
«rent  en  bon  ordre  de  Téglise  de  Notre-Dame,  bien 
«  armés ,  équipés  lestement ,  et  vinrent  passer  au  nom- 
u  bre  de  vingt  mille  chevaux  et  de  trente  mille  hommes 
«  de  pied ,  auprès  du  Louvre ,  où  le  roi  étoit  aux  fenê- 
«  très.  Ils  allèrent  de  là  dans  la  plaine  de  Saint-Germain- 
if  des-Prés  se  mettre  en  bataille  et  faire  Texercice.  Les 
«  Anglois  étoient  étonnés  que  d'une  seule  ville  il  pût 
«  sortir  tant  de  gens  bien  faits ,  et  prêts  à  combattre.  » 

Ce  luxe  que  nous  venons  de  décrire  contrastoit  sinr 
gulièrement  avec  les  lois  somptuaires  que  Philippe-le- 
Bel  donna  au  commencement  de  son  régue.  Il  y  en 
avoit  pour  le  repas  et  les  habillements.  «  Nul ,  dit-il , 
«  ne  donnera  au  grand  mangier,  c'est-à-dire  au  souper, 
u  que  deux  mets,  et  un  potage  au  lard  ,  sans  fraude  ;  et 
«au  petit  mangier  (le  dîner),  un  mets  et  un  entre- 
0  mets.  Les  jours  de  jeûne  deux  potages  aux  harengs. 
«  et  deux  mets,  ou  bien  un  potage  et  trois  mets.  Dans, 
V  ces  jours  il  n'y  avoit  qu'un  s(.'ul  repas.  On  ne  mettra 
<«  dans  cluujuc  écuellc  qu'une  manière-de  chair  ou  de 
«poisson.  Le  fromage  n'est  pas  im  mets,  s'il  n'csl  vi\ 
«pâle  ou  cuit  à  l'eau.  »  Nos  rois  juscpi'alors  aYoien\ 
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donné  l'exemple  de  cette  sobriété.  On  ne  servoit  ja- *■ 

mais  que  trois  plats  sur  leur  table.  Leur  boisson  de  ^' 

préférence  étoit  le  vin  d'Orléans.  Henri  II  en  faisoit 
toujours  porter  avec  lui  quand  il  alloit  à  la  guerre,  per- 
suadé qu'il  excitoit  aux  grands  exploits,  et  Louis-le- 
Jeune  en  envoyoit  par  présent.  L'eau-rose  parfumoit 
les  boissons ,  entroit  dans  tous  les  ragoûts  et  faisoit  les 
délices  de  la  table.  Si  Philippe-le-Bel  s'est  astreint  dans 
le  commencement  de  son  régne  à  cette  frugalité  qu'il 
avoit  prescrite  lui-même ,  on  peut  juger  qu'il  s'en  est 
ensuite  beaucoup  écarté ,  puisqu'il  a  été  le  plus  dépen- 
sier de  nos  rois. 

On  peut  en  dire  autant  de  ses  lois  pour  les  vêtements. 
On  a  vu  que,  dans  la  cérémonie  des  chevaliers,  hommes 
et  femmes  en  changcoient  trois  fois  par  jour.  Cepen- 
dant il  n'en  étoit  permis  aux  ducs  et  aux  comtes  les 
plus  riches  que  quatre  par  an  ,  autant  à  leurs  femmes , 
deux  aux  chevaliers ,  un  seul  aux  garçons ,  pas  plus  à  la 
dame  ou  demoiselle,  si  elle  n'étoit  châtelaine.  L'habille- 
ment des  hommes  étoit  une  soutane  ou  longue  tunique, 
et  par-dessus  un  manteau  ,  qu'on  attachoit  sur  l'épaule 
droite,  afin  qu'étant  ouvert  de  ce  côté  on  put  avoir 
l'entière  liberté  du  bras  droit.  L'habit  court,  excepté 
à  l'armée,  n'étoit  que  pour  les  valets;  le  bonnet  étoit  la 
coiffure  du  clergé  et  des  gradués  :  il  s'appeloit  mortier 
quand  il  étoit  de  velours.  On  le  galonnoit ,  on  en  va- 
rioit  les  couleurs  et  les  ornements,  ainsi  que  dos  cha- 
perons ou  espèces  de  ca|)uchons  dont  le  peuple  se  coif- 
foit.  liCS  militaires  portoient  un  pelit  chapeau  de  fer, 
diminutif  du  heaume  et  du  casque,  incommodes  par 
leur  j)esanteur. 

Alors  étoient  en  vogue  les  souliers  dits  à  la  poulaine. 
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■  ~"  Ils  finissoient  en  pointe,  dont  le  bec  étoit  plus  ou  moins 

'  long,  selon  la  qualité  de  la  personne,  depuis  un  demi^ 
pied  jusqu'à  deux  pieds.  Cette  pointe  se  relevoit ,  et  des 
élégants  y  attachoient  des  grelots  :  à  force  de  vouloir 
se  surpasser  en  ridicules,  on  alla  jusqu'à  y  appliquer 
des  figures  indécentes.  Vn  historien  traite  cette  mode 
d'outrage  fait  au  Créateur ,  et  peu  s'en  fallut  que  ceux 
qui  la  suivirent  ne  fussent  traités  d'hérétiques.  «Mais 
«  quand  les  hommes  se  fàchèi'ent  de  cette  chaussure 
u  aiguë ,  dit  un  écrivain  du  temps ,  furent  faites  des 
'<  pantoufles  si  largos  devant  qu'elles  excédoient  de 
«  largeur  la  mesure  d'un  bon  pied,  et  ne  savoient  les 
«hommes,  ajoute-t-il,  comment  ils  se  pouvoient dégui- 
«<  ser.  "  Les  femmes ,  sans  doute ,  n'étoient  pas  moins 
inventrices ,  ni  moins  changeantes.  La  loi  se  contente  de 
marquer  les  broderies  ,  fourrures ,  diamants  dont  elles 
pouvoient  enrichir  leurs  habits ,  sans  en  prescrire  les 
formes. 

Une  disposition  plus  importante  et  digne  de  la  polir 
tique  et  de  la  prévoyance  de  Phihppe-le-Bel  fut  celle 
qu  il  introduisit  en  loi  à  l'occasion  des  apanages  qu  il 
forma  à  ses  deux  derniers  fils.  De  Hugues -Capot  à 
Philippe-Auguste,  les  apanages  avoioni  clé  doimés  en 
toute  propriété  et  sans  aucune  condition  de  retour,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  revenir  à  la  couronne  (pie  par 
alliance  ou  par  acquisition  ;  de  Louis  VIII  à  Philippe- 
Je-Del,  on  avpit  stipulé  le  retour;  mais  à  défaut  illioirs 
seulement  :  Philippe-le-liel  restreignit  la  transmission 
des  apanages  aux  seuls  hoirs  mâles,  et,  confoimément 
H  l'esprit  de  la  loi  saUque,  il  statua  qu'à  leur  défaut  les 
pp  5n;rjc\s  à  concéder  à  l'avenir  rctouincroicnt  de  pleift 
ilroit  à  lu  couronne. 
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Philippe  passa  la  dernière  année  de  sa  vie  dans  une  ~ 
langueur  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  Tâge  do  qua- 
rante-huit ans,  dans  la  viiîgt-ncuvième  année  de  son 
régne.  Les  uns  attribuent  sa  maladie  à  mie  chute  de 
cheval  qu'il  fit  à  la  chasse;  d'autres  au  chagrin  causé 
par  de  sombres  réllexions  qui  le  plongèrent  dans  une 
mélancolie  habituelle. 

En  effet,  le  passé  et  le  présent  dévoient  le  lourmen- 
ter,  ainsi  que  Tavenir.  Avec  trois  fils,  tous  trois  hommes 
faits ,  il  put  prévoir  l'extinction  de  sa  race.  Il  lui  étoit  dif- 
ficile de  se  cacher  que  l'excès  des  impôts  avoit  rendu  son 
gouvernement  odieux,  et  que  l'altération  des  monnoles, 
ce  honteux  agiotage ,  imprimoit  une  tache  ineffaçable 
sur  sa  réputation.  Quand  il  se  rappeloit  sa  conduite  à 
1  égard  des  Templiers ,  il  avoit  beau  tâcher  de  rassurer 
sa  conscience  par  les  preuves  juridiques  de  leurs  désor- 
dres,il  ne  se  pouvoit  que  leurs  désaveux  et  leur  fer-* 
meté  dans  les  supplices  n'excitassent ,  du  moins  chez 
lui ,  des  doutes  et  des  remords;  et  tant  de  sang  répandu 
dans  la  guerre  de  Flandre,  dont  la  justice  n'étoit  rien 
moins  qu  évidente  ;  enfin  le  déshonneur  de  sa  famille  ; 
trois  brus  à-la-fois  acciisée.s  de  mauvaise  conduite;  deux 
condamnées,  une  seule  échappée  à  la  conviction,  mais 
non  pas  aux  soupçons  ;  leius  séducteurs  punis  publi- 
quement ,  comme  pour  alficher  la  honte  des  princesses 
et  de  leurs  époux  :  que  d'amères  réflexions  tant  de  si- 
nistres souvenirs  dévoient  exciter  en  lui  !  Il  n'est  donc 
pas  étorniant  (jue  ses  contem])oraius  aient  cru,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'il  mourut  de  chagrin.  H 
recommanda  à  son  fils  de  diminuer  les  impôts  et  de 
soidagcr  lcpeu])lc  :  (exhortation  ordiîuîire  aux  mourants, 
toujours  oubliée  par  leurs  successeurs, 
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„  ^  Bernard  de  Saisset ,  cet  cvêque  de  Pamiers,  si  haute- 

ment déclaré  contre  Philippe-le-Bel ,  dit  dans  ses  apo- 
logies contre  ce  prince  :  «  Ce  n'est  qu\m  fantôme,  une 
«  belle  image ,  qui  ne  sait  rien  faire  que  de  regarder  le 
«  monde  et  se  faire  regarder.  »  Quoique  ce  soit  le  sar- 
casme d'un  ennemi ,  on  peut  penser  qu'il  ne  l'auroit 
pas  hasardé  dans  un  écrit  public ,  s'il  n'y  avoit  eu  du 
moins  quelque  fondement  aux  reproches  ;  et  on  serait 
d'autant  plus  porté  à  y  croire ,  qu'on  sait  généralement 
qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  beaux ,  ainsi  vulgai- 
rement nommés,  de  se  complaire  dans  leur  figure,  et 
de  solliciter  en  quelque  manière  l'admiration  par  des 
afféteries  à  peine  excusables  dans  l'autre  sexe. 

Ce  ridicule  à  part ,  Philippe  avoit  des  qualités  pro- 
pres à  lui  attirer  l'estime  (i).  Beaucoup  d'attention  à 
faire  rendre  la  justice,  quoique  dans  ce  qui  le  regardoit 
personnellement  il  s'en  soit  souvent  écarté.  Il  montroit 
de  la  connoissance  dans  les  affaires  ;  sa  politique  a  été 
souvent  heureuse.  On  lui  reproche  peu  de  fermeté  dans 
ses  résolutions ,  à  moins  que  ses  vengeances  n'y  fussent 
intéressées  ;  d'ailleurs  il  étoit  vaillant ,  généreux ,  ma- 
{juifi(jue,  avide  de  gloire,  mais  encore  ])lus  d'argent , 
pour  le  dépenser  juscjn'à  la  prodigalité.  Il  piévoyoit, 
dit-on,  l'état  fâcheux  où  toniberoit  le  royaume  après 
sa  mort ,  et  ce  ti-iste  ]irouostic  est  regardé  comme  une 
des  causes  du  chagiiu  <[ui  h;  tua. 

Le  régne  de  Philippe-le-Bel  fait  époque  dans  l'bistoire 
de  la  monarchie,  parcequ'il  fixe  la  démarcatio^i  entre 
les  anciens  pailements  et  le  nouveau.  8'il  n'a  pas  été 
fauteur,  il  a  du  inoins  donné,  par  ses  fréquentes  con- 

{■;  Vtlly,  t.  VII,  p.  3;)f 
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vocations  ,  l'idée  des  états  -  généraux ,  qui  tantôt  ont  7""" 
consolidé ,  tantôt  miné  le  trône,  et  l'ont  enfin  renversé. 
Philippe  a  rendu  plus  rares  les  combats  judiciaires  ;  il 
a  ajouté  à  la  France  des  parties  considérables  de  la 
T  landre  et  du  Lyonnois,  la  Champagne  et  le  comté 
d'Angouléme.  A  lui  ont  cessé  les  croisades ,  quoiqu'il 
ait  lui-même  pris  la  croix ,  avec  ses  fils ,  beaucoup  de 
seigneurs,  et  le  roi  d'Angleterre  lui-même  ;  mais  il  pa- 
roît  que  ces  princes  ne  regardoient  cette  action  que 
comme  une  cérémonie  propre  à  leur  donner  auprès 
des  peuples  une  réputation  de  zélé  et  de  bravoure.  La 
boussole  ou  la  propriété  qu'a  l'aimant  de  se  diriger  vers  le 
nord ,  connue  peut-être  avant  le  régne  de  Philippe ,  n'a 
été  que  de  son  temps  appliquée  à  la  marine.  Ses  démcv 
lés  avec  Boniface  ont  éclairci  les  points  de  discipline 
contestés  entre  les  papes  et  les  rois  ,  et  ont  donné  nais- 
sance à  ce  que  l'on  appelle  les  libertés  de  Téglise  galli- 
cane ,  qui  ne  sont  léellement  qu'une  barrière  contre  les 
prétentions  qu'avoit  le  saint-siége. 

La  cour  de  Rome  se  fit  un  grand  appui  dans  les 
religieux  mendiants,  qui  pullulèrent  depuis  le  milieu 
du  treizième  siècle  et  pendant  tout  le  quatorzième.  Ils 
étoient  alors  dans  toute  la  ferveur  de  la  pratique  du 
vœu  de  pauvreté ,  de  sorte  que  la  plupart  rejetoient  les 
biens  que  leur  offroit  l'admiration  des  fidèles  pour 
l'austérité  de  leur  vie.  Afin  de  lever  le  scrupule  des  plus 
timorés  d'entre  eux  ,  le  pape  Nicolas  Tll ,  qui  avoit  été 
de  l'ordre  de  Suint-Fiançois ,  déclara  que  les  biens-fonds 
donnés  aux  mendiants  appartiendroient  au  pape ,  et 
que  les  religieux  n'en  auroient  que  l'usufruit.  La  déli- 
catesse sur  la  desappropriation  a  été  poussée  par  quel- 
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'  ques  dévots  d'entre  eux  jusqu'à  soutenir  que  les  ali- 
ments dont  ils  usoient  journellement  appartenoient  au 
pape  et  non  à  eux. 

Le  clergé  séculier  eut  aussi  ses  excès  dans  un  autre 
genre  :  il  étoit  très  persuadé  de  sa  prééminence,  et 
inexorable  sur  ses  privilèges.  Pierre  de  Jumeau ,  prévôt 
de  Paris,  avoit  fait  pendre  un  écolier  pour  un  crime 
qui  méritoit  la  mort.  L'Université  se  plaignit  vivement 
de  cet  attentat  aux  droits  qu'elle  exerçoit  sur  ses  sup- 
pôts :  n'étant  pas  satisfaite  de  la  réponse  du  roi ,  elle 
feime  ses  écoles ,  et  cesse  ses  fonctions.  L'official  pro- 
iionce  l'exconnnunication  contre  le  magistrat  :  le  clergé 
prend  fait  et  cause  pour  TCniversité.  De  toutes  les  pa- 
loisscs  de  Paris  partent  des  processions  suivies  d'un 
peuple  nombreux  ;  elles  se  rendent  à  la  maison  de  l'in- 
fracteur  des  immunités.  Chacun  lance  contre  elle  des 
pierres  en  disant  :  «  Retire-toi,  maudit  satan  ;  reconnois 
«  ta  méchanceté  ;  rends  honneur  à  notre  mère  sainte 
«<  église  que  tu  as  insultée  en  blessant  ses  immunités; 
«  autrement ,  que  ton  partage  soit  avec  Dathan  et  Abi- 
«  ron ,  que  l'enfer  engloutit  tout  vivants  !  »  Le  prévôt 
fut  condamné  à  faire  réjiaration  à  l'Université,  avec 
injonction  d'aller  à  Piome  pour  obtenir  son  absolution. 
Le  loi  fonda  deux  chapelles,  oîi  se  diroicnt,  à  perpé- 
tuité, des  messes  j)our  le  repos  de  l'aniC  de  l'écolier,  et 
(jui  seroient  à  la  collation  de  l'Université.  Quand  cett« 
scène  scandaleuse,  dont  on  riroit  à  présent,  arriva, 
i*hilippe  sortoit  à  peine  de  ses  démêlés  avec  boniface, 
cl  sans  doute  il  ne  voulut  j)as  mécouleutcr  le  clergé, 
(|j|i  I  avoil  bien  servi  dans  ((.'IK,'  circonsti}iu"e.  (  l'étoit  aussi 
dans  le  tem|)s  que  le  peuple, surchar{jé  d'iuq)ôls  et  aigii 
n;u-  le-  \ primions  dos  monuoies,  prenoil  par-tout  uu« 
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attitude  menaçante  ;  on  crut  sans  doute  l'adoucir  en  ~ 
montrant  des  égards  pour  ses  préjugés.  C'est  ainsi  que 
l'abus  du  pouvoir  force  quelquefois  de  composer  avec 
les  prétentions  ,  et  compromet  l'autorité. 

C'est  du  régne  de  Plnlippe-le-Cel ,  et  précisément  do 
l'époque  de  l'arrestation  des  Templiers,   que  date  la 
Confédération  helvétique.    Elle  doit  sa  naissance  aux 
mesures  cupides  de  l'empereur  Albert,   fils  du  fameux 
Rodolphe  de  Habsbourg,  pour  former  une  principauté 
en  Suisse  à  l'un  de  ses  fils.  Dans  ce  dessein  ,  il  proposa 
aux  états  de  l'Empire  formant  les  cantoiis  de  Schvvitz  , 
d'Uii  et  d'Unterwalden ,  de  les  réunir  aux  terres  de  la 
maison  de  Habsbourg;  et  sur  leur  refus,  il  ordonne  auTi 
avoués  qu'il  y  envoyoit  au  nom  de  l'Empire  de  les  vexer 
en  toutes  manières.  Son  projet  étoit  de  les  porter  à  la 
révolte,  qui  lui  fourniroit  un  prétexte  plausible  de  leur 
faire  la  guerre  et  de  les  plier  à  ses  volontés.  Les  trois 
états,  à  l'effet  de  repousser  la  tyrannie  et  de  se  main- 
tenir dans  leur  indépendance,  se  confédérèrent  alors 
par  les  soins  de  trois  hommes  célèbres  dans  leur  patrie, 
WernierStouffacher,  de  Schwitz;  Gauthier  Furst,  d'Uri; 
et  Arnould  de  Melchthal,  d'Unterwalden.  Ceux-ci,  après 
s'être  associé  plusieurs  de  leurs  amis  ,  et  entre  autres  le 
fameux  Guillaume  Tell,  s'tanparent  des  citadelles  qu'Al- 
bert avoit  élevées  pour  les  maintenir,  les  démolissent, 
chassent  les  avoués,  et  en  massacrent  même  (piehpies 
uns.  L'empereur,  informé  de  ces  désordres  (piil  avoit 
fait  naître,  se  dispose  à  en  proliter;  et  déjà  il  Louchoit 
aux  frontières ,  lorsqu'un  de  ses  neveux  ([ui  revendi- 
quoit  de  lui  son  héritage  l'assassina.   Après  Albert,  di- 
vers princes  de  la  maison  d'Autriche  firent  à  plusieurs 
reprises  des  tentatives  contre  les  Suisses;  mais  leuiâ 
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'  ,^  '  efforts  furent  toujours  inutiles;  et  la  confédératiori 
s'accrut  même  en  divers  temps  de  nouveaux  membres 
qu'elle  reçut  dans  son  sein,  et  qui  la  portèrent  succes- 
sivement au  point  où  elle  est  parvenue  depuis. 

LOUIS   X,    LE    HUTIN, 

ÂGÉ  DE  23  ANS. 

i3io.  jTf,  treize  ans,  trois  frères,  fils  de  Philippe-Ie-Bel, 
passèrent  sur  le  trône.  Le  règne  de  I^ouis  X,  l'aîné ,  qui 
y  monta  à  vingt-trois  ans ,  ne  dura  que  dix-huit  mois  ;  il 
est  marqué  par  trois  événements  sinistres  :  un  meurtre, 
un  assassinat  juridique ,  et  une  expédition  malheu- 
reuse. 

On  doit  se  rappeler  que  Marguerite  de  Bourgogne  ^ 
son  épouse,  prévenue  d'adultère,  étoit  prisonnièie  au 
château  Gaillard.  On  ignore  si  elle  avoit  été  condamnée 
à  la  réclusion  par  sentence  d'un  tribunal ,  après  les  pro- 
cédures commandées  par  la  loi;  ou  si ,  jugée  coupable 
d'après  des  conjectures  très  vraisemblables,  elle  avoit 
été  renfermée  sans  forme  de  procès  et  sans  prononcé 
juridique.  Dans  ce  dernier  cas,  son  mari  avoit  tout  au 
plus  le  droit  de  la  laisser  languir  dans  sa  réclusion,  s'il  ne 
vouloit  pas  la  faire  juger;  mais,  en  montant  sur  le  trône, 
il  lui  prit  envie  d'y  faire  asseoir  une  compagne.  Trop  et 
de  trop  fortes  considérations  s'opposoient  à  ce  qu'il  y 
rappelât  Marguerite,  dont  il  lui  restoit  cependant  une 
(iMo  nommée  Jeanne.  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie, 
avoit  une  princesse  aj)pelée  (llémence:  Louis  la  de- 
manda en  mariage,  et  l'obtint.  La  prochaine  arrivée  de 
la  fiancée  fut  l'arrêt  de  mort  de  l'épouse.  Son  mari  la 
fit  étrangler  dans  sa  prison ,  après  doux  ans  d'une  dure 
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captivité.  Il  alla  ensuite  se  faire  sacrer  à  Reims  avec  la        ^  „ 
nouvelle  reine. 

Cette  cérémonie  avoit  été  différée  par  des  préten- 
tions et  des  disputes  entre  les  seigneurs  de  la  cour ,  qu  il 
fallut  concilier;  par  des  troubles  que  les  impôts  exci- 
toient  dans  les  provinces ,  et  qu'il  fallut  apaiser  ;  enfin 
parcequ'il  n'y  avoit  pas  d'argent  dans  le  trésor.  Pen- 
dant tout  le  régne  dé  Philippe-le-Bel ,  Enguerrand  de 
Marigni  en  avoit  eu  la  clef  en  qualité  de  surintendant 
des  finances.  Il  jouissoit  du  plus  grand  crédit  sous  ce 
monarque,  dont  il  avoit  toute  la  confiance.  Philippe-le 
Bel  l'avoit  fait  châtelain  du  Louvre,  lui  avoit  donné  le 
comté  de  Longueville ,  et  d'autres  terreS  considérables^ 
La  puissance  du  surintendant  étoit  si  grande  ,  que  les 
chroniques  du  temps  l'appellent  coadjuteiir  au  gouver- 
nement du  rojawne.  Il  ne  se  pouvoit  qu'une  telle  éléva- 
tion ne  lui  fit  beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  C  étoit 
à  lui ,  comme  conseiller  intime  du  roi ,  que  ceux  qui 
n'ohtenoient  pas  tout  ce  qu'ils  desiroient  du  monarque 
attribuoient  les  refus  qu'ils  éprouvoient;  sur  lui,  ainsi 
qu'il  arrive  à  l'égard  des  principaux  ministres,  rejail- 
lissoient  tous  les  mécontentements. 

Charles,  comte  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel, 
avoit  ressenti  un  vif  chagrin ,  lorsqu'ayant  pris  sur  lui , 
dans  la  première  guerre  de  Flandre,  de  promettre  à 
Guy  de  Dampierre  la  paix  s'il  alloit  lui-même  la  deman- 
der au  roi,  et  la  sûreté  pour  le  retour  s'il  ne  l'obtenoit 
pas ,  il  vit  que  son  frère,  sans  égard  pour  l'engagement 
pris  par  lui  comte  de  Valois,  retenoit  le  Flamand  pri- 
sonnier. Il  en  conçut  une  haine  mortelle  contre  En- 
guerrand, (pi'il  crut  inspirateur  de  cette  résolution  ,  et 
jura  de  se  venger. 
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Il  n'en  pouvoit  trouver  une  meilleure  occasion  que 
le  commencement  du  régne  d'un  jeune  prince,  foible, 
sans  expérience,  sur  lequel  sa  qualité  d'oncle  lui  don- 
lioit  un  j>rand  empire ,  et  il  ne  la  manqua  pas.  Dans  un 
conseil  dont  l'embarras  des  finances  faisoit  la  matière  y 
Louis,  étonné  de  la  pénurie  d'argent  où  il  se  trouvoit  ^ 
demanda  :  «  Que  sont  donc  devenues  les  décimes  le- 
«  vées  sur  le  clergé,  les  richesses  qu'ont  dû  produire 
«  les  altérations  des  mon  noies,  les  subsides  dont  on  a 
«  surchargé  le  peuple?  — C'est  le  surintendant,  dit 
«  Valois,  qui  en  a  eu  le  maniement,  c'est  à  lui  à  en 
«rendre  compte.  — Je  le  ferai,  répondit  le  surinteq^- 
«  dant ,  quand  il  plaira  au  roi  de  Tordonner.  —  Que  ce 
«  soit  tout-à-l'heure ,  répliqua  Valois  brusquement.  — 
«  J'en  suis  content,  dit  le  ministre  sur  le  même  ton  :  je 
o  vous  en  ai  donné,  monsieiu-,  une  grande  partie  ;  le 
«  reste  a  été  employé  aux  charges  de  l'état.  —  Vous  en 
«  avez  menti ,  s'écria  le  prince  en  fureur.  — C'est  vous- 
A  même,  Sire,  qui  en  avez  menti,  répliqua  lesurinten- 
u  dant.  »  Charles,  transporté  de  colère,  mit  l'épée  à  la 
main;  Engucrrand  fit  geste  de  se  défendre;  il  s'en  seroit 
suivi  un  combat  à  outrance  sous  les  yeux  du  roi,  si  les 
assistants  ne  se  fussent  jetés  entre  eux  deux. 

1/oncle  du  roi  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  (jue  celui 
qui  lui  avoit  si  outrageusement  maïupu'  de  respect  fut 
arrêté.  Un  l'enferma  d'abord  dans  la  tour  au  l.ouvre, 
son  {njuvernemcnt ;  de  là  au  Temple,  prison  funeste* 
Les  opinions  sur  le  compte  du  financier  ne  fuient  point 
partagées;  il  avoit  été  tout  puissant,  il  étoit  riche,  il 
avoit  manié  les  deniers  du  royaume;  une  nmltilndo 
d'impôts  s'étoient  établis  pendant  sou  .uluiiuislratiou  ; 
(jijuc;  il  ne  pouvoit  manquer  d  cire  coupable.  Ses  amis, 
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ses  protégés  ,  les  gens  enrichis  de  ses  dons,  s'éclipse-  ~" 
rent;  il  ne  lui  resta  de  défenseurs  que  dans  sa  famille  ; 
mais  on  imputa  ses  crimes  à  ses  parents  ,  on  leur  sus- 
cita des  accusations  pour  les  éloigner  et  les  mettre  hors 
d'état  de  solliciter.    On  lui  connoissoit  pour  ami  un 
célèbre  avocat,  nommé  Raoul  de  Presle,  qui  auroit  pu 
prendre  sa  défense,  et  plaider  victorieusement  sa  cause; 
il  fut  mis  en  prison^  chargé  d'une  accusation  calom- 
nieuse et  dépouillé  de  ses  biens,  qu'on  ne  lui  rendit  pas 
quand  il  fut  déclaré  innocent.  Comme,  malgré  lés  per- 
quisitions que  l'on  faisoit  pour  multiplier  et  envenimer 
les  griefs  reprochés  au  surintendant ,  il  ne  se  présentoit 
qug  des  inculpations  vagues  et  mai  prouvées ,  on  ré- 
pandit avec  profusion  une  proclamation  qui  invitoit 
«riches  et  pauvres,   tous  ceux  auxquels  Enguerrand 
«  auroit  méfait ,  de  venir  à  la  cour  du  roi  y  faire  leurs 
«complaintes,   et  qu'on  leur  feroit  très  bon  droit.» 
Personne  ne  comparut  ;  mais  à  force  d'entasser  repro- 
ches sur  reproches,  sans  preuves  ni  vraisemblance,  on 
vint  à  bout  de  former  un  acte  d'accusation. 

Enguerrand   est  amené  au  château  de  Vincennes, 
devant  une  assemblée  que  le  roi  présidoit,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats.  Un  avo- 
cat ,  nommé  Jean  Banière  ,  par  ordre  du  comte  de  Va- 
lois, prend  la  parole.  Selon  la  coutume  du  temps,  il 
commence  par  un  texte  tiré  de  l'écrituie  sainte.   Après 
des  citations  de  l'ancien  Testament ,   qu'il  tâche  d'ap 
proprier  à  sa  cause,   «  il  allèjjue  les  exemples  des  ser- 
«  pents  qui  desgatoienl  la  terre  en  Poitou,  au  temps  de 
«  monseigneur  saint  lillaire,  et  compaiage  les  serpents 
«  à  Enguerrand  et  à  ses  parents  ,  amis  et  afHdés  ,  des- 
«  cend  de  la  aux  cas  et  forfaits  »  :  altération  des  mon- 
a.  18 
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noies ,  surcharge  du  peuple ,  séditions  qui  en  ont  ré- 
sulté; dons  immenses  obtenus  du  feu  roi  par  lâches 
artifices  ;  vols  de  deniers  destinés  au  pape  et  à  ses  pa- 
rents ;  lettres  en  blanc ,  scellées  et  siuprises  au  chan- 
celier ,  qu  on  doit  présumer  remplies  de  faux  comptes , 
à  moins  que  1  accusé  ne  justifie  de  l'emploi  de  laigent 
dont  il  est  fait  mention  ;  dégradation  des  forêts  ;  plu- 
sieurs affaires  faites  à  son  profit  avec  des  particuliers  ; 
des  ordres  donnés  sans  mandement  exprès  du  roi  ;  cor- 
respondance entretenue  avec  les  Flamands ,  argent  tiré 
d'eux  afin  de  rendre  la  dernière  expédition  inutile; 
enfin ,  pour  ne  rien  omettre ,  l'insolence  de  faire  placer 
sa  statue  sur  l'escalier  du  palais,  qu'il  avoit  fait  reb^r 
par  ordre  de  son  maître  (  1  ). 

Marigni  demanda  à  répondre,  et  certainement  il 
auroit  pu  le  faire  victorieusement  à  l'égard  de  bien  des 
chefs.  Il  insista  sur  la  communication  des  griefs.  Tout 
cela  fut  refusé  ,  et  après  cette  scène  hmniliaute  ,  à  la- 
quelle il  paroissoit  n'avoir  été  appelé  que  pour  boire  la 
coupe  d'amertume  présentée  par  ses  ennemis,  «  il  fut 
«  ramené  au  l'omple  ,  enferié  en  bons  liens  et  anneaux 
«  de  fer,  et  gardé  très  diligemment.  » 

T.e  jeune  monarque  trouvoit  les  demandes  de  l'ac- 
cusé jiistcs.  S'apercevaut  même  que  les  accusations 
étoieni  vagues  et  destituées  de  fondement,  il  auroit 
voulu  le  mettre  en  liberté  et  le  renvoyer  absous;  mais 
il  c.aignoit  son  oncle.   Il  le  pria  tlu  moins  de  trouver 

(i)  Cette  statue  eloil  i>lacre  sous  celle*  du  roi  :  elle  fut  ariaLlicc  et 
rPiiversj'e.  On  rroit  qu'elle  existe  encore  debout,  appuyée  contre  le 
ntiiir,  dans  une  des  cours  de  la  concierf^iMii-,  F.llc  est  d'unr  assez 
h  .iiiK  iittitodc,  et  peut  iaire  tonuoitrs  le  siylc  do  lu  sculpture  et 
'li.<l'illi'iueiil  de  1,1  lin  du  XHI    kiècJ?. 
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bon  que  le  surintendant  fût  exilé  et  gardé  dans  l'île  de  ~" 
Chypre,    d'où  on  le  rappelleroit  quand  on  voudroit 
traiter  son  affaire  avec  plus  de  calme.  Ce  n'étoit  pas  ce 
que prétendoit  l'ennemi  de  Marigni;  il  vouloit  sa  mort, 
et   cette  réponse  ferme  du  surintendant ,  lorsque  le 
comte  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  fait   du  trésor  de 
l'état ,   «  Je  vous  en  ai  donné  une  pai^tie  »  ,  fait  présu- 
mer que  Valois  craignoit  les  éclaircissements  .  qu  un 
procès  en  régie  pouvoit  faire  naître.  Le  penchant  de 
son  neveu  à  l'indulgence  l'inquiétoit.  Cependant,  comme 
il  connoissoit  la  foiblesse  et  l'inexpérience  idujëtine 
prince,  il  ne  désespéra  pas  ,  en  l'attaquant  par  la  su- 
perstition, de  faire  brusquer  le  jugement. 

On  croyoit  alors  qu'il  existoit  des  sorciers,  lesquels, 
par  art  magique,  pouvoient  établir ,  entre  des  figures 
de  cire  qu'ils  faisoient  et  les  personnes  que  ces  figures 
représentoient,  une  telle  correspondance,  que  ces  per- 
sonnes soulfroient  dans  leurs  corps  les  tourments  que 
le  magicien  paroissoit  vouloir  exercer  sur  les  figures; 
de  sorte  que,  quand  il  piquoit  telle  ou  telle  partie  de 
l'image,  la  personne  représentée  en  éprouvoit  la  dou- 
leur dans  cette  même  partie  ;  et  enfin  un  coup  d'aipuille 
donné  dans  le  cœur  de  la  figure  tuoit  le  patient ,  après 
beaucoup  de  douleurs.  On  appeloit  cette  opération  ma- 
gique envoûter.  Il  se  répandit  donc  tout-à-coup  un  bruit 
que  la  femme  d'Enguerrand  et  sa  sœur  recouroient  aux 
sortilèges  pour  le  sauver  ,  et  qu'elles  avoient  «  envoûté 
«  le  roi,  messije  Chailes  et  autres  barons,  de  manière 
«  que  si  on  n'y  apportoit  au  plus  tôt  reipède,  lesdilsroi  et 
(c  comte  ne  feroient  chacun  jour  que  amenuiser  ,  sécher 
«  et  déchirer ,  et  en  brief  niourejoient  de  maie  mort.   « 
Pour  donner  à  ces  rumeurs  populaires  un  air  de  vé- 
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rite  aux  yeux  du  jeune  monarque  et  du  public,  on  ar- 
rêta un  sorcier,  sa  fetnme  et  son  valet  ;  on  montra  au 
roi  des  figures  percées  et  sanglantes  trouvées  chez  lui , 
disoit-on.  Le  malïieureux  se  pendit  dans  la  prison,  où 
fut  étranglé  secrètement.  Oét  acte  de  désespoir ,  pré- 
senté au  roi  comme  un  àVeu  du  crime ,  ainsi  que  le 
procès  lait  à  la  femme  et  au  valet,  dont  Tune  fut  brû- 
lée, l'autre  pendu,  6pérètent  chez  le  monarque  une 
pleine  conviction.  Il  déclara  qu'il  ofoit  sa  inatn  de  Ma- 
riai,, et  il  l'abandonna  au  comte  de  Valois. 

Alors  le  prince  convoque  au  château  de  Vincennes 
quelques  barons  et  quelques  chevaliers  ,  \irii  HVe  devant 
eux  et  devant  l'accusé  les  mêmes  réproches  conteaus 
dans  le  premier  plaidover.  On  v  ajoute  Timputation  de 
maléfice  et  de  sortilège.  Marigni  se  récrie  aVeb  horreur 
contré  cette  âecu^àrtîoii  ;  il  demande  kéxre  èritèndù  sui- 
tes autres  :  on  rté  l'écoute  pas  ,  et  sans  aucune  des  for- 
mes judiciaires  emplovées  dans  les  procès  criminois, 
malgré  sa  qualité  de  chevalier,  comte  de  Longueville, 
et  les  granàés  dignités  dont  il  avoit  été  dc'côi-é,  il  e^l 
condamné  au  =iupplide  infâme  de  la  potence,  exccUtt" 
et  son  corps  suspendu  au  gibet  dé  Montfaùcon,  qu'il 
avoit  fait  construire.   M  alla  à  la  iiioi-t  avec  calme  et 
constance,  et  disoit  an  peuple  :    «  Bonnes  gens  ,  priez 
pour  moi.    »  Ce  pèilple  que  sa  gràn/hnir  avoit  offus- 
qué se  montra  louché  de  son  malheur  :  la  rage  même 
de  ses  ennemis  espii*à'htée  liii.   Ils  Infissèrent  déclarer 
innocentes  sa  frtnTii'e'èt  sa  sœur,  accusées  de  sorcelle- 
rie ;  et  ses  frères  ,  Viiii  nk'fiievê([ue  do  Sens ,  l'autie  évo- 
que de  Ijeauvais,  fureiit  déchargés  du   crime  d'avo'n- 
empoisonné    I*hilij)pe-le-lV*l,    ciinio   (jii 011    leur   avoit 
imputé  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de  solliciter  pour 
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leur  frère.  Plusieurs  même  des  amis  du  surintendant  " 
recouvrèrent  le  crédit  qu'ils  avoient  en  cour ,  mais  point 
les  biens  :  ils  restèrent  entre  les  mains  de  ceux  qui  en 
avoient  obtenu  la  confiscation. 

Si  le  supplice  de  Tinfortuné  Marigni  fut  accompagné 
de  toutes  les  circonstances  humiliantes  propres  à  flétrir 
sa  mémoire  ,  jamais  aussi  réparation  ne  fut  plus  écla- 
tante. D'abord  le  roi,  qui  s'étoit  laissé  aller  parfoiblesse 
aux  insinuations  perfides  de  ses  ennemis ,  en  marqua 
souvent  du  regret ,  et  dans  son  testament  il  légua  une 
somme  considérable  à  la  famille  de  Marigni ,  «  en  con- 
«  sidération ,  dit-il  ,  de  la  grande  infortune  qui  leiu* 
«  étoit  arrivée  »  ;  mais  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
riiistoire  de  l'éclat  que  le  comte  de  Valois  donna  à  son 
repentir.  Attaqué  d  une  maladie  douloureuse  ,  dont  les 
médecins  ignoraient  la  cause  ,  il  reconnut  humblement 
qu'il  étoit  frappé  de  la  main  de  Uieu  ,  en  punition  du 
procès  fait  au  seigneur  Enguerrand.  Il  fit  conduire  son 
corps  avec  pompe  dans  l'église  d'Ecouis,  oii  le  surin- 
tendant avoit  établi  un  chapitre.  Valois  y  fit  des  fonda- 
tions ,  et  la  maladie  augmei^tant  avec  des  douleurs  très 
aiguës,  il  fit  distribuer  une  aumône  générale  dans  Pa- 
ris ,  avec  ordre  à  ses  officiers  de  dire  à  chaque  pauvre  ; 
«  Priez  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand  de  Mari- 
«  gui  et  pour  monseigneui'  Charles  de  Valois.  » 

INous  ne  regardons  pas  le  siuiutendant  comme  abso- 
lument innocent.  Quel  est  l'homme  qui ,  avec  un  pou- 
voir absolu  ,  et  dans  une  grande  administration ,  ne 
commette  pas  des  fautes  ?  Mais  son  véritable  crime,  ce- 
lui que  la  postérité  lui  a  reproché  de  concert  avec  ses 
conteuiporains ,  c'est  «l'avoir  favorisé  la  passion  de  Ilii 
lippe-le-Uel  pour  le  lu\e  et  la  dépense,  en  inventant  et 
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employant  toutes  sortes  de  moyens  à  la  charge  du  peu- 
ple. Sans  ces  ministres  bassement  flatteurs  et  lâche- 
ment complaisants,  rarement  il  y  auroitdes  nionarques 
exacteurs. 

La  mort  de  Marigni   ne  délivra  pas  la  France  des 
taxes.  11  paroît  que  ceux  qui  lut  succédèrent  dans  le 
maniement  des  jSnances  furent  aussi  inventifs  que  lui. 
Les  Flamands  crurent  le  commencement  d'un  régne  un 
moment  favorable  pour  se  dispenser  de  payer  les  som- 
mes auxquelles  ils  s'étoient  engagés  sous  Philippe-le- 
Bel.  Louis  se  détermina  à  les  contraindre  parles  armes; 
mais  il  n'y  avoit  pas  d'argent  dans  le  trésor  ;  on  employa 
pour  le  remplir  une  formule  pour  ainsi  dire  dépréca- 
toire,  un  moyen  d'insinuation,  au  lieu  du  ton  absolu'des 
édits  bursaux,  usités  jusqu'alors.  Le  roi  convoqua  la 
noblesse  et  le  peuple  ,  chacun  dans  le  chef-lieu  des  sé- 
néchaussées. Il  les  fit  exhorter ,  par  des  commissaires 
qu'il  y  envoya,  de  lui  fournir  des  subsides    extraordi- 
naires ,  avec  promesse  de  les  rembourser  des  revenus 
du  domaine.  Il  rendit  le  droit  de  bourgeoisie  aux  mar- 
chands italiens,  et  en  tira  de  l'argent  pour  la  liberté 
de  commercer.  Le  clergé  ,  engagé  à  payer  une  décime  , 
Y  consentit.  Louis  prit  les  deniers  qui  avoient  été  levés 
pour  le  passage  à  la  Terre-Sainte,  (pu  étoient  en  dépôt 
à  Lyon,  à  ((mthtion  de  les  rendre  ;  ce  que  son  succes- 
seur exécuta.  Ti(^s  Juifs,  dans  ce  mouvement  de  finance, 
ne  furent  [)asoiibrK''s.  Louis  les  rappel;! ,  et  leui- fit  bien 
payer  leur  retour.  Il  cinoyadaiis  les  |)r()viiicesdescom- 
mis.saires  chargés  d'examiner  la  conduite  des  jtiges  ,  et 
rira  des  prévaricateurs  des  amendes  proportionnées  aux 
délits  fi  ;i  hiirs  facultés.   Il   veiulit  aussi  des  offices  de 
judicaïuie,  et  juoposa  des  lettres  d'affrauchissemeut 
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aux  serfs  des  domaines  royaux  ;  mais ,  comme  ceux  qui 
étoient  chargés  de  ces  marchés  mettoient  le  privilège  à 
trop  haut  prix,  peu  de  serfs  se  soucièrent  de  Tacquérir. 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'une  offre  ;  mais ,  quan<i  les  trai- 
tants virent  que  la  marchandise  ne  tentoit  pas,  ils  ob- 
tinrent la  permission  de  forcer  à  l'acheter;  et  une  par- 
tie du  mobilier  des  serfs  ,  seule  espèce  de  propriété  qu'il 
leur  fut  permis  de  posséder  jusqu'alors  ,  devint  le  prix 
de  leur  liberté.  Ainsi,  pendant  le  cours  du  régne  de 
Louis-le-Hutin  ,  voilà  trois  innovations  qui  ont  eu  dans 
la  suite  une  grande  influence  sur  la  constitution  du 
royaume  :  l'assemblée  de  la  noblesse  et  du  peuple  par 
sénéchaussées,  commencement  des  états-généraux;  la 
vénalité  des  charges,  et  ia  diminution  de  la  servi- 
tude. 

Des  poursuites  sévères  faites  contre  d'autres  finan- 
ciers, iesamendes  et  confiscations,  formèrentune  somme 
qui  mit  Louis  en  état  de  lever  une  belle  armée.  Il  la  me- 
na contre  les  Flamands;  mais  le  ciel  combattit  pour 
eux.  Les  pluies  continuelles  de  l'automne  et  de  l'hiver 
avoient  imbibé  la  terre  et  fait  de  la  Flandre  un  maiais 
fangeux.  Les  François  avancèrent  jusqu  à  Courtr:i^  et 
mirent  le  siège  devant  cette  ville;  mais  outre  que  l'eau 
sourceloit  de  tous  côtés  dans  les  travaux ,  on  ne  pouvoit 
même  pas  trouver  un  terrain  solide  pour  les  teiUes. 
Les  hommes  étoient  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux , 
.les  chevaux  y  enfonçoient  jusqu'aux  sangles.  iMus  on 
avançoit,  plus  ii  dcvenoit  impossible  de  faire  arriver 
des  vivres  au  cain|>.  Ils  man(juèrent  totalement,  ainsi 
que  les  munitions.  Jiouis  fut  contraint  de  lever  le  siège  , 
laissant  dans  la  boue  cliars  ,  liarnois,  équipages,  et  de 
regagner  la  France  avec  des  bataillons  délabrés  ^  restes 
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infortunes  d'une  armée  deux  mois  auparavant  si  flo- 
rissante. 

Louis  survécut  peu  à  ce  désastre.  Il  mourut  dans  le 
mois  de  juin ,  pour  s'être ,  dit-on ,  trop  échauffé  à  la 
paume  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  et  s'être 
ensuite  retiré  dans  une  grotte,  dont  la  fraîcheur  le  sai- 
sit ,  et  lui  causa  une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
D'autres  croient  qu'il  fut  empoisonné,  sans  qu'on  sache 
pourquoi ,  ni  par  qui.  Des  chroniques  du  temps  disent 
«  qu'il  étoit  volentif ,  mais  non  bien  ententif  en  ce  qu'au 
«  royaume  falloit.  »  C'est-à-dire  qu  il  desiroit  plus  le 
bien  qu'il  ne  le  faisoit.  Cependant  on  doit  observer  que , 
mort  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans ,  il  fit ,  en  dix-huit 
mois,  des  règlements  qui  assuroient  la  liberté  des  églises, 
les  prérogatives  de  la  noblesse  ,  et  le  bonheur  des  peu- 
ples ;  qu'il,  donna  de  la  stabilité  aux  monnoies  par  de 
sages  ordonnances  qui  fixoient  le  titre  et  le  coin  des 
espèces  seigneuriales ,  sous  peine  à  ceux  qui  s'en  écar- 
teroient  de  perdre  leur  droit  de  monnoyage.  On  a  aussi 
de  lui  un  édit  très  remarquable  ,  par  lequel  il  étoit  dé- 
fendu ,  sous  (juelque  prétexte  que  ce  fût,  de  troubler 
les  laboureurs  dans  leurs  travaux  ,  de  s'empaier  de  leurs 
biens,  de  leurs  personnes,  de  leurs  instruments,  des 
bœufs  et  de  tout  Ce  qui  sert  à  l'agriculture.  Par  cette 
loi,  par  colle  des  affranchissements,  par  le  commence- 
ment do  la  vénalité  des  charges ,  et  par  le  germe  pour 
ainsi  dire  des  états-généraux  ,  son  règne ,  comme  relui 
de  son  père ,  fait  époque  dans  l'histoire  de  France. 

Il  a  été  surnommé  Hutin,comuio  qui   diroit  mutin, 
batailleur  (i).  Ainsi  que  son  père  ot  ses  frères,  il  étoit 

(i)  Velly,!.  VFF,  p.  48. 
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très  bel  homme ,  gai  jusqu  à  être  folâtre ,  affaTaie ,  cares-  " 
sant.  Avec  ces  qualités,  comment  ii'obtint-il  pas  la  pré- 
férence dans  le  cœur  de  Marguerite?  Il  auroitsans  doute 
coulé  des  jours  plus  heureux  avec  Clémence ,  qu'il  lais- 
sa enceinte  de  trois  mois. 

INTERRÈGNE. 


Philippe ,  comte  de  Poitiers ,  frère  du  défunt  roi,  prit 
la  régence  en  attendant  la  naissance  de  l'enfant  dont 
Clémence  accoucheroit.  Son  premier  soin  fut  de  convo- 
quer au  Louvre  tous  les  grands  seigneurs  et  les  pairs.  On 
donna  encore  à  cette  assemblée  la  dénomination  de  par- 
lement. Elle  décida  que ,  si  la  reine  accouclioit  d'un 
prince ,  Philippe  auroit  la  régence  et  la  tutéle  pendant 
dix-huit  ans,  et  qu'il  seroit  roi  s'il  naissoit  une  fille. 
L'assemblée  accorda  au  régent  les  droits  régaliens  dans 
toute  leur  plénitude  ,  et  il  en  usa  souverainement. 

Pendant  sa  régence  il  se  présenta  une  affaire  impor- 
tante par  elle-même,  et  encore  plus  par  ses  suites ,  puis- 
qu'elle fut  une  des  principales  causes  de  la  guerre  qui 
s'éleva  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  et  qui  dura  cent 
vingt  ans. 

Le  comté  d'Artois  étoit  passé  dans  la  maison  de  France 
par  le  mariaofe  d'Isabelle  de  Ilainaut  avec  Philippe-Au- 
guste. S.  Louis  l'avoit  donné  en  apanage  à  llobert  son 
frère,  tué  à  la  bataille  de  la  Massoure  en  Egypte.  Son 
fils,  liobert  II ,  eut  deux  enfants  ,  Philippe  et  Mahaud, 
épouse  d'(Jthon  ,  comte  de  Bourgogne;  Philippe  mou- 
rut quatre  ans  avant  lîobert  II  ,  son  père,  (;t  laissa  un 
fils, nomme  Robert  III,  en  très  bas  âge.  Quand  Robert  II 
mourut ,  Mahault ,  sa  fille,  s'empara  du  comté  d'Artois  . 
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■  comme  directe  et  seule  héritière ,  et  en  vertu  de  la  cou- 
tume d'Artois,  où  la  représentation  n'avoit  pas  lieu,  et 
où  par  conséquent  le  petit-fils  ne  pouvoit  représenter 
son  père  qui  étoit  mort  avant  l'ouverture  de  la  succes- 
sion. Cependant  le  neveu  de  Mahaud  le  revendiqu-a 
centre  sa  tante.  Le  procès  s'intenta  par-devant  la  cour 
des  pairs  de  France.  Ils  décidèrent ,  conformément  à  la 
coutume,  que  le  comté appartiendroit  à  la  tante.  Ceci 
se  passa  sous  Louis-le-Hutin.  Pendant  la  régence,  le 
neveu  reprit  ses  prétentions,  et  commença  des  hostili- 
tés qui  caufèrent  des  troubles  dans  le  pays,  divisé 
d'incHnations  entre  la  tante  et  le  neveu.  Le  régent  y 
porta  ses  armes ,  et  força  le  jeune  Robert  à  céder  et  à  se 
constituer  prisonnier,  pendant  que  le  procès  s'instrui 
soit  de  nouveau  devant  le  parlement.  Après  un  examen 
de  deux  ans ,  ce  tribunal  prononça  un  arrêt  conforme 
à  celui  des  pairs,  et  débouta  le  jeune  prince.  Cepen- 
dant, pour  le  dédommager,  on  obligea  INlahaud  de 
créer  des  pensions  sur  le  comté,  tant  à  lui  qu'à  sa  mère, 
et  à  une  sœur  qu'il  avoit  ;  et  pour  le  consoler  on  lui  fit 
épouser  la  princesse  Jeanne,  fille  puînée  du  comte  de 
Valois,  l'ennemi  de  Marigni,  et  on  érigea  en  pairie  le 
comté  de  Beauinont-le-Rocher,  que  Louis-le-llutin  Ini 
avoit  déjà  donné,  comme  un  dédommagement,  lorsqu'il 
avoit  perdu  son  procès  en  première  instance.  La  se- 
conde sentence  fut  ratifiée  par  la  signature  ou  le  sceau 
non  seulement  des  parties  intéressées  ,  mais  encore  de 
tous  les  princes,  parents  el  amis,  le  r({;fM»t  à  leur  tête, 
et  l'affaire  fut  regardée  connue  consommée  ;  mais  elle 
n  é(oit   f|u  assoupie. 
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La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean  ,  et 
qui  ne  vécut  que  huit  jours.  «  C'est  sans  raison  ,  dit  le 
«P.  Daniel,  que  quelques  uns  ne  le  mettent  pas  au 
«  nombre  des  rois  de  France.  Il  acquit  ce  titre  en  nais- 
«  sant,  et  il  le  porte  en  quelques  pièces  du  trésor  des 
«  chartes  »  Le  comte  de  Poitiers ,  régent ,  lui  fit  faire 
des  funérailles  royales,  et  prit  le  sceptre. 

PHILIPPE   V,   DIT   LE   LONG, 

ÂGÉ  DE  23  ANS. 

Philippe-le-Long  ,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  taille 
haute  et  déliée ,  n'avoit  que  vingt-trois  ans  quand  il  par- 
vint au  trône.  Cetoit  celui  des  trois  fi  ères  qui  avoit  re- 
pris son  épouse,  confondue  avec  ses  belles-sœurs  dans 
une  accusation  d'advdtère.  Il  vécut  bien  avec  elle. 

Il  est  difficile  de  donner  de  l'intérêt  à  un  règne  sans 
guerres  et  sans  intrigues  :  néanmoins  celui  de  Philippe- 
le-Long,  quoique  dénué  de  ces  soutiens  de  l'histoire, 
peut  encore  attacher  le  lecteur. 

Depuis  plus  de  huit  siècles  que  la  monarchie  existoit, 
la  couronne ,  à  trois  exceptions  près  (  i  ) ,  qui  n'avoicnt 
pas  été  assez  remarquées  ,  avoit  toujours  passé  de  mâle 
en  mâle,  et  il  ne  s'étoit  pas  présenté  une  occasion  de  dis- 
cuter solennellement  si  elle  pouvoit  être  posée  sur  la 
tête  des  femmes.  L'opinion  contraire  à  la  prétention  que 
celles-ci  auroient  pu  avoir  prévaloit  dans  les  esprits, 

(i)  En  5'>7,  en  566,  et  en  878. 
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fondée  sur  une  ancienne  loi  ,  nommée  loi  salique  ^  dont 
on  ignore  la  date  et  le  motif.  Il  est  permis  de  supposer 
que  les  capitaines  conquérants  sous  Clovis  s'étant  formé 
de  grandes  seigneuries,  il  passa  chez  eux  en  coutume 
qu'elles  seroient  possédées  exclusivement  par  le  sexe 
guerrier,  capable  de  défendre  leur  intégrité;  donc  le 
sceptre  ,  type  de  la  principale  seigneurie ,  ne  devoit  être 
porté  que  par  une  main  ferme  et  propre  aux  armes. 
T317.  Ce  point  de  droit  venoit  d'être  décidé  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  une  assemblée  des  grands  du  royaume, 
tenue  au  moment  de  la  mort  de  Louis-le-Hutin.  l!  sem- 
bloit  que  l'exécution  ne  dût  éprouver  aucune  difficulté  : 
mais  quelques  seigneurs  des  plus  qualifiés,  le  frère  même 
de  Philippe  ,  Charles ,  comte  de  la  Marche  ,  et  d'autres 
princes  du  sang  ,  parurent  vouloir  revenir  contre  la  dé- 
cision. Ils  défendirent  aux  évêques  convoqués  à  Reims 
pour  le  sacre  d'y  procéder  ,  et  protestèrent  contre  tout 
ce  qui  s'y  feroit.  Cependant  il  eut  lieu  ,  mais  avec  des 
précautions  qui  marquoient  qu  on  craignoit  un  coup  de 
main  et  quelque  surprise  de  la  part  de  la  faction  des 
mécontents.  Philippe  fit  entourer  la  ville  de  trou[)es  ,  et 
les  portes  de  l'église  furent  fermées  pendant  la  cérémo- 
nie. Tout  se  passa  avec  ordre  et  tranquillité.  Ceux  des 
pairs  qui  étoieut  absents  furent  suppléés  par  des  sei- 
gneurs qu'on  nomma.  Tous  ,  selon  l'ancien  usjge  ,  tin- 
rent la  couronne,  sur  la  tête  du  monarque  et  siu'  celle 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  son  épouse,  qui  fut  sacrée 
avec  lui. 

A  .sou  relourde  Reims  à  Paris,  Philippe  c.ouv(j(jua 
dans  celte  dcrnièic  ville  nue  ;)ssciul)l('<'  do  jurlals,  de 
nobles  cl  (le  l)oiii(M'()i>  rie  \\\  (-«piuilc.  r/u(i(Mju'il  s'y  fit 
reconnoitre  roi  ri  j)rêler  serment  de  fi<lélilé,  il  provo- 


PHILIPPE    V,    LE    LONft.  285 

qua  une  loi  positive  qui  exclut  les  princesses  du  trône  ,  — ;;; 

et  il  y  fut  prononcé  «  qu'au  royaume  de  France  les 
«  femmes  né  succèdent  point.  »  Dans  cette  assemblée, 
où  se  trouvèrent  convoqués  légalement  et  dans  le  même 
iieu  le  clergé ,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie ,  on  doit 
reconnoître  les  premiers  états-généraux. 

Le  plus  dangereux  des  mécontents  et  le  chef  de  la      1 3 1 8. 
faction  étoit  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Mar- 
guerite, réponse  infidèle  de  Louis-le-Hutin,  et  mère  de  la 
petite  princesse  Jeanne ,   encore  presqu'au  berceau. 
Malgré  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  Louis  avoit 
reconnu  leur  fille  légitime.  A  elle  par  conséquent  appar- 
tenoient  sinonla  couronne  de  France,  puisque  les  filles 
en  étoient  privées,  du  moins  celle  de  Navarre,  et  le 
conité  de  Champagne ,  dont  son  père  avoit  hérité  de 
Jeanne ,  femme  de  Philippe-le-Bel ,  grand'mère  de  la  pe- 
tite Jeanne.  Eudes  ,  son  oncle,  réclamoit  le  rovaume  de 
Navarre  pour  sa  nièce,  et  n'avoit  intention,  disoit-il, 
que  de  faire  régler  ce  point  lorsqu'il  s'opposa  au  sacre 
dé  Philippe.  Mais  on  pénétra  son  vrai  motif  quand  on 
vit  paroître  un  traité  entre  le  roi  et  le  Bourguignon , 
par  lequel  celui-ci,  comme  tuteur  de  Jeanne  ,  cédoit  à 
Philippe  les  plus  beaux  droits  de  sa  pupille;  savoir  :  le 
royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Bj  ie ,  «  qui  dévoient  cependant  revenir  à  la  prin- 
«  cesse,  si  le  roi  mouroit  sans  postérité  masculine  (  i  ).  >» 
En  dédommagement  de  ces  états,  Eudes  accepta,  au 
nom  de  sa  nièce  ,  des  rentes  à  prendre  sur  les  comtés 
d'Angoulêroe  et  de  Mortain,  et  une  somme  considéiable 
pour  acheter  des  terres.  Quoique  la  princesse  n'eût  que 

(i)Velly,  t,  VIII.  1^.  71. 
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„  SIX  ans ,  on  conclut  son  mariage  avec  Philippe  ,  fils  de 
Louis ,  comte  d'Évreux ,  fils  lui-même  de  Philippe-le- 
Hardi ,  prince  peu  riche ,  auquel  on  fit  pi  omettre  qu'a- 
venant la  consommation  de  son  mariage  il  n'exigeroit 
rien  pour  son  épouse  que  ce  qui  étoit  porté  par  ce  traité; 
et,  en  attendant  l'âge,  la  jeune  princesse  fut  remise 
entre  les  mains  d'Agnès  ,  fille  de  S.  Louis,  veuve  de  Pio- 
bert  II ,  duc  de  Bourgogne ,  et  aïeule  maternelle  de  la 
petite  princesse.  Dès  ce  moment  le  monarque  joignit  au 
titre  de  roi  de  France  celui  de  roi  de  Navarre. 

Quant  au  genre  de  tendresse  d'Eudes  pour  sa  nièce  , 
et  au  dévouement  qui  lui  avoit  fait  presque  prendre  les 
armes  pour  elle,  on  put  les  apprécier  lorsqu'on  le  vit 
recevoir  la  main  de  Jeanne,  fille  de  Philippe,  et  pour 
dot  le  comté  de  Bourgogne  ,  dont  il  avoit  déjà  le  duché. 
Ces  deux  parties  réunies  formèrent  ce  puissant  état  qui 
rendit  ses  successeurs  formidables  à  la  France.  Poiu* 
Charles,  comte  de  la  Marche,  l'idée  qu'il  avoit  eue  de  se 
faire  augmenter  son  apanage,  et  qui  l'avoit  jeté  dans  le 
parti  des  mécontents,  il  la  perdit  quand  la  mort  du 
jeune  fils  de  Philippe  ,  lui  doima  l'espérance  de  la  cou- 
ronne de  France,  que  la  foible  santé  de  son  frère  lui 
assuroit  comme  procliaine.  Le  roi  satisfit  les  autres  mé- 
contents par  des  sacrifices  de  terres  et  de  dignités  (pi  il 
fit  à  leur  cupidité  ou  à  leur  ambition. 
ï-"9-  (>ep(!ndant  Pi<^bert,  (ju  il  ne  faut  pas  perih-e  de  vue,  se 
disant  toujouîs  comte d'Aitois,  malgré  l'arrêt (pii  le des- 
tituoit,  continuoit  ses  tentatives  contre  la  possession  de 
Mahaud  ,  sa  tante  (  i  ).  Ses  (îfforts  promettoient  d'autant 
moins  de  succès,  f[ue  c'étoit  contre  le  roi  de  France  hii- 

(i;  vdiy,  t.  v!i[,  p.  (j^ 
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même  qu'il  falloit  les  diriger  ,  parceque  ce  prince  avoit 

épousé  la  fille  de  Mahaud,  et  qui!  étoit  naturel  qu'il      ^^'•^* 
soutint  sa  helle-mère,  puisque  ses  filles ,  nées  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  sa  femme,  dévoient  en  hériter.  De  p]us  , 
les  Artésiens  étoient  peu  disposés  en  faveur  du  préten- 
dant. Des  députés  qu'il  envoya  aux  habitants  de  Saint- 
Omer  pour  les  engager  à  lui  ouvrir  leurs  portes  n'eurent 
que  cette  réponse  en  forme  de  question  :  «  Le  roi  l'a-t-il 
«  reçu  à  comte?  —  Nous  ne  savons  ,  répondirent  les  en- 
«  voyés.  —  Adonc  ,  répliquèrent  les  bourgeois  ,  nous  ne 
«  sommes  mie  faiseurs  de  comtes  d'Artois;  mais  si  leroi 
«  l'eût  reçu  à  comte ,  nous  l'aimissions  autant  qu'un 
«  autre.  »  Ce  fut  à  Robert ,  après  cette  déclaration ,  à 
<iesser  ses  poursuites. 

Philippe  obtint  des  Flamands  pareille  condescen- 
dance à  ses  désirs  dans  un  différent  qu'il  eut  avec  leur 
duc.  Le  prince  disoit  n'entreprendre  la  guerre  que  pour 
exempter  ses  sujets  d'arrérages  de  contributions  que  le 
roi  exigeoit  ;  mais  ils  aimèrent  mieux  payer  une  dette 
à  laquelle  ils  s'étoient  engagés  par  leur  dernier  traité 
ay€c  Philippe-le-Bel,  et  ils  contraignirent  leur  duc  à 
faire  la  paix.  Elle  fut  signée  en  iSao ,  et  mit  un  terme 
à  des  hostilités  qui  duroient  depuis  près  de  vingt  ans. 
Il  semble  que  la  complaisance  ,  quoiqu'un  peu  forcée , 
qu  avoit  eue  Philippe-le-Long  d'assembler  les  états  ,  et 
d'admettre  en  quelque  manière  au  gouvernement  le 
peuple,  qui  jusque-là  n'avoit  été  compté  pour  rien,  lui 
avoit  concilié  la  confiance  des  indociles  Flamands  ,  ses 
voisins. 

Son  régne  se  seroit  écoulé  dans  les  douceurs  d'une 
tran(|iuilité  parfaite  ,  si  elle  n'avoit  été  troublée  j)ar  les 
ravages  de  fanatiques  ignorants ,  et  aussi  cruels  que 
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""; dissolus.  Les  François  n'étoient  pas  encore  guéris  de  la 

manie  des  croisades  ;  les  confesseurs  les  prescrivofent 
à  leurs  pénitents,  les  juges  aux  criminels  ;  les  princes  , 
les  grands  seigneurs ,  les  prélats  ,  les  abbés  et  les  ab- 
besses  même  se  les  imposoient ,  soit  par  excès  de  dévo- 
tion, soit  pour  le  rachat  de  leurs  péchés.  Louis-le-Hutin 
avoit  voué  le  saint  voyage;  surpris  par  la  mort,  il  légua 
une  somme  d'argent  pour  y  être  employée.  Philippe- 
le-Long  se  croisa  avec  Jeanne  sa  femme ,  et  beaucoup 
de  seigneurs  qu'il  assembla  à  ce  sujet.  Il  ne  fut  dé- 
tourné de  partir  que  par  les  remontrances  du  pape 
.leanXXIi,  qui  lui  fit  sentir  le  danger  de  quitter  son 
royaume  dans  un  temps  où  Tesprit  de  cabale  rendoit 
sa  présence  si  nécessaire.  Mais  le  roi  mit  du  moins  en 
réserve  une  somime  destinée  à  la  pieuse  expédition  , 
quand  les  circonstances  le  permettroient.  Avec  de  pa- 
reils exemples  ,  comment  le  peuple  n'âuroit^il  pas  cru 
cet  acte  de  religion  très  utile  pour  le  salut  ?  et  comment 
n'auroit-il  pas  cherché  à  s'en  appliquer  le  mérite  ? 

Les  gens  de  campagne  sur-tout ,  s  entretenant  de  ceï 
matières ,  se  séduisoient  les  uns  les  autres ,  et  se 
çroyoient  de  bonne  foi  appelés  à  délivier  la  Terre- 
Sainte.  Ils  quittèrent  leurs  terres  ,  formèrent  des  attrou- 
pements ,  et  furent  \jon\n\6.s  pastoureaux  ,  comme  ceux 
qui  avoient  rava,gé  la  France  sous  saint  Louis.  Ils 
aUoient  ,  disoient-ils,,  à  Jérusalem.  D'abord  ils  mai- 
choient  armés,  et  mendioient;  mais  la  charité  chré- 
tienne ne  leur  fournissant  pas  suflisanmient ,  ils  volè- 
lent  et  pillèrent  par-tout  sur  le  ])assage.  Dignes  émules 
de  leurs  devanciers  ,  ils  avoient  aussi  à  leur  (é(o  nn 
prosciit  du  clergé  et  un  moine   apostat. 

Leur  fureur  se    portoit  principalement  contre  l<^s 
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juifs ,  auxquels  ils  ne  laissoicnt  que  le  choix  entre  le  — ' — 
baptême  et  la  mort.  Les  malheureux  fuyoient  en  trou- 
pes à  rapproche  des  pastoureaux.  Quatre  ou  cinq  cents, 
dit-on  ,  s'étoient  réfugies  dans  une  tour.  Les  pastou- 
reaux les  y  attaquent  :  ils  se  défendent  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons ,  et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  trou- 
ver sous  leur  main  ;  et  ces  choses  leur  manouant ,  dans 
leur  rage  ,  ils  jettent  leurs  enfants  à  la  tête  des  asssié- 
geants.  Enfin  ,  poiu'  ne  pas  tomber  vif?  entre  les  mains 
de  ces  furieux  qui  faisoient  souvent  précéder  la  mort 
par  des  supplices  ,  ils  choisissent  un  d'entre  eux  ,  jeune 
et  vigoureux,  qu'ils  chargent  de  les  égorger  tous.  Lors- 
qu'il se  trouva  seul  vivant ,  avec  quelques  enfants  qu'il 
avoit  conservés,  il  se  présenta  aux  assiégeants,  qui 
eurent  tant  dhorreur  de  son  action  qu'ils  le  mirent 
en  pièces  ;  mais  ils  sauvèrent  les  enfants. 

Ils  n'étoient  {)as  toujours  si  compatissants.  Ordinai- 
rement ils  n'avoient  d'égaixls  ni  pour  l'âge  ,  ni  pour  le 
sexe ,  et  ils  portèrent  si  loin  leurs  excès  contre  les 
juifs ,  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  les  prendre 
sous  sa  protection.  On  défendit ,  sous  peine  de  la  vie  , 
de  leur  faire  aucune  violence.  Plusieurs  zélés  se  scan- 
dalisèrent de  cette  prohibition.  Ne  seroit-il  pas  odieux, 
disoient-ils  ,  de  maltraiter  des  chrétiens  pour  sauver 
des  infidèles?  Mais  ces  chrétiens  étoient  des  fanatiques 
très  redoutables  parleur  fureur  et  leur  nombre.  Ils  se 
portèrent  sur  Pans ,  prirent  de  vive  force  le  petit  Châ- 
telet ,  qui  leur  en  fermoit  l'entrée  ,  traversèrent  cepen- 
dant la  ville  sans  désordre  ,  et  allèrent  se  ranger  en 
bataille  dans  le  pré  aux  Clercs  ,  comme  pour  défier  les 
troupes  qu'on  préparoit  contre  eux.  Il  paroît  qu'imi- 
tant la  conduite  de  Blanche  à  l'égard  des  pastoureaux 
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"~r  de  son  temps,  Philippe-le-Long  laissa  ceux-ci  se  dissi* 
per  d'eux-mêmes  ,  comme  un  torrent  qui  se  perd  sans 
ravages  quand  on  ne  lui  oppose  pas  d'obstacles.  Une 
troupe  qui  s'approcha  d'Avignon  ,  frappée  des  foudres 
de  l'église ,  auxquelles  se  joignirent  les  armes  tempo- 
relles -  s'évanouit ,  disent  les  historiens  ,  comme  la  fu- 
mée. 

i320  Ces  mouvements  des  pastoureaux  donnèrent  des  in- 
quiétudes aux  Mahofiiétans.  Le  roi  de  Grenade,  crai- 
gnant que  ce  zèle  enthousiaste  ne  pénétrât  en  Espagne, 
imagina ,  dit-on ,  povu'  diminuer  le  nombre  des  enne- 
mis qui  pourroient  lui  tomber  sur  les  bras,  de  dépeupler 
la  France  en  empoisonnant  les  eaux.  Cette  commission 
fut  confiée  aux  juifs  ,  comme  devant  saisir  avec  em- 
pressement le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens  ,  dont  ils 
étoient  fort  mal  traités.  Le  roi  maure  leur  envoya  des 
poisons  qui ,  jetés  dans  les  puits ,  les  fontaines  et  même 
les  eaux  courantes  ,  dévoient  les  infecter;  mais,  comme 
les  juifs  savoient  qu'ils  étoient  fort  observés  ,  ils  n'osè- 
rent prendre  ce  soin  eux-mêmes  ,  et  le  remirent  aux 
lépreux  ,  qui  étoient  très  nombreux  en  France  depuis 
les  croisades.  Dans  la  crainte  de  la  contagion  que  la 
communication  avec  eux  pourroit  répandre  ,  ils  étoient 
séquestrés  dans  des  espèces  d'ermitages  de  campagne , 
éloignés  de  la  compagnie  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis.  On  leur  persuada  cpu)  l'action  de  ces  poisons  sur 
les  eaux  rendroit  lépreux  comme  eux  tous  ceux  <|iii 
en  boiroient,  et  que  le  nombre  en  deviendroit  si  grand 
qu'il  faudroit  bien  qu'on  les  rendit  à  la  société.  Ce.* 
poisons  étoient  des  têlcs  de  couleuvre,  des  pattes  de 
crapaud  ,  des  cheveux  de  femme  ,  du  sang  humain  , 
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de  l'urine  infusée  dans  une  liqueur  noire  et  fétide  ;  ~ 
àbnogeste  bien  dégoûtant,  sans  doute,  mais  peu  pro- 
pre à  corrompre  des  eaux  courantes,  en  y  joignant 
même,  comme  faisoient  quelques  uns,  les  pratiques 
les  plus  sacrilèges.  Cette  composition  paroît  avoir 
été  bien  plutôt  l'ouvrage  de  la  superstition  que  de  la 
chimie. 

Précisément  dans  le  temps  que  ces  imputations 
odieuses  se  répandirent,  il  se  manifesta  dans  le  midi 
de  la  France  une  maladie  contagieuse  qui  enlevoit 
beaucoup  de  monde.  Peut-être  même  fut-ce  la  maladie 
dont  les  médecins  ighoroient  la  cause  qui  donna  lieu  à 
l'accusation.  Mais  ,  comme  le  peuple  est  bien  plus  sus- 
ceptible d'erreur  subite  que  de  réflexion,  il  se  jeta 
sur  les  juifs  avec  un  acharnement  forcené,  et  en  peu 
de  temps  il  en  massacra  un  grand  nombre.  Le  gouver- 
nement vint  encoie  au  secours  de  ces  mfortunés;  il 
les  prit  sous  sa  sauvegarde ,  et  défendit ,  sous  des  peines 
capitales,  de  leur  faire  aucun  mal.  Mais  il  est  à  re- 
marquer que  les  mieux  protégés  furent  ceux  qui  étoient 
les  plus  riches ,  et  les  historiens  du  temps  indiquent 
naïvement  le  motif  de  cette  préférence  :  c'est  qu'on 
vouloit  savoir  d'eux  la  nature  et  la  quantité  de  leurs 
biens.  Les  inquisiteurs  tirèrent  de  leurs  recherches 
cent  cinquante  mille  livres  ,  somme  alors  très  considé- 
rable. 

Une  autre  manie,  mais  qui  n' étoit  pernicieuse  qu'aux 
fous,  tourmenta  les  amoureux  de  ce  siècle.  H  se  forma 
une  société  d  hommes  et  de  femmes,  sous  le  nom  de  ga- 
lois  et  de  galoiscs  ^  dont  l'objet  étoit  âv.  se  prouver  l'excès 
de  leur  amour  par  une  opiniâtreté  invincible  à  braver 
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"~         la  rigueur  des  saisons  (i).  Les  chevaliers  et  les  dameâ 
dévoient    se   couvrir   très  légèrement  dans  les   plus 
grands  froids ,  et  très  pesamment  dans  les  plus  ardentes 
chaleurs.    Alors  ils  allumoient  de  grands  feux  dans 
leurs  appartements,  et  s'en  approchoient  jusqu'à  se 
brûler.  L'hiver  ils  ajoutoient  des  glaçons  au  froid  le 
plus  cuisant.  «  Si  dura  cette  vie  et  cette  amourette  grand- 
«  pièce  (  long-temps  )  jusques  à  tant  que  le  plus  de  ceux 
«  en  furent  morts  et  péris  de  froid.  Car  plusieurs  tran- 
«  sissoient  de  pur  froid,  et  raouroient  tous  roides  de 
«  lèz  leurs  amies  ^  et  aussi  Icui's  amies  de  lèz  eux ,  en 
«  parlant  de  leurs  amomettes ,  et  en  eux  moquant  et 
«  bourdant  de  ceux  qui  étoient  bien  vêtus.  Et  aux  autres 
«  il  convenoit  desserrer  les  dents  de  couteaux ,  et  les 
«  chauffer  et  les  frotter  au  feu  comme  roides  et  en- 
«  gelés...  Si  ne  doute  que  ceux  et  celles  qui  moururent 
«  en  cet  état  ne  soient  martyrs  d'amour.  »  Si  on  pouvoit 
prononcer  sur  l'origine  d'une  folie ,   on  croiroit  que 
celle-ci  étoit  montée  sur  celle  des  dévots  exagérés  qui 
s'imaginoient  ne  gagner  le  ciel  qu'à  force  de  mortifica- 
tions les  plus  douloureuses  et  les  plus  pénibles  :   de 
même,  des  amants  passionnés  auront  pensé  qu'ils  ne 
dévoient  obtenir  les  faveurs  de  ramoui" ,  qui  étoit  leur 
paradis,  que  par  ces  tourments.  Ils  y  donnèrent  ce- 
pendant du  relâche,  et  la  communauté  des  souffrance» 
entre  les  deux  sexes  amena  insensiblement  la  commu- 
nauté des  dédommagements.   Selon  la  coutume,  dans 
ces  sociétés  mélangées,  on  comincncoit  par  L'esprit  et  on 
fînissoit par  la  chair.   H  senii)le  qu'à  toutes  les  pages  de 
l'histoire  soit  inscri»^!,'  celte  maxime  :   Fuyez  L'exagcra- 
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tion;  mais  le  François  ht,  approuve,  et  son  caractère  -— — — 
,,  ^  ^  *  iSao. 

1  emporte. 

Il  fut  commis  dans  ce  temps  un  crime  affreux.  Le 
prévôt  de  Paris ,  Henri  Capetal  ou  Chapperel ,  nom  que 
riiistoirc  doit  dévouer  à  Texécration,  fît  pendie  un 
innocent  pauvre  ,  qu'il  tenoit  en  prison,  à  la  place  d'un 
riche  coupable,  qu'il  sauva  de  la  potence  pour  de  l'ar- 
gent. Le  juge  inique  ,  condamne  à  la  même  peine,  ex- 
pia son  crime  sur  le  même  gibet ,  et  ses  biens  furent 
donnés  à  la  famille  du  malheureux.  L'horrible  prévari- 
cation du  premier  magistrat  redoubla  le  zélé  du  prince 
pour  le  bien  public,  et  lui  fit  rendre  un  grand  nombre 
de  sages  ordonnances,  utiles  pour  faire  connoître  les 
mœurs  du  temps. 

Les  juges  se  rendront  au  palais  à  l'heure  qu'on  i32o-3ï. 
chante  la  première  messe  dans  la  chapelle  basse ,  et  y 
demeureront  jusqu'à  midi  sonné.  Ils  se  garderont  bien 
d  interrompre  la  séance  par  des  nouvelles  et  autres 
esbattements .  Le  nombre  et  les  fonctions  des  conseillers 
sont  déterminés.  Les  prélats  n'assisteront  pas  aux  au- 
diences, afin  qu'ils  ne  soient  point  distraits  du  gouver- 
nement de  leurs  s/nritualàés.  Les  magistrats  n'enten- 
dront les  plaideurs  qu'au  tribunal,  et  jamais  chez  eux; 
n'en  recevront  ni  lettres  ni  messages,  crainte  de  sé- 
duction. D'autres  règlements  sur  des  points  de  détail 
moins  importants  marquent  l'attention  scrupuleuse 
de  Philippe  sur  tout  ce  (jui  concerne  la  justice.  La  con- 
viction intime  de  la  sainteté  de  ce  devoir  brille  dans  le 
préambide  d'une  de  ses  ordonnances,  conçu  en  ces 
teiines  :  «  IMessire  Dieu,  qui  tient  sous  sa  main  tous  les 
«  rois,  ne  les  a  établis  en  terre  qu'afin  qu'ordonnés 
*  premièrement  en  leurs  personnes ,  ils  gouvernent 
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"~  «  ensuite  duement ,  et  ordonnent  leur  royaume  et  leurs 

l3202  la. 

«  sujets.  »  Philippe  met  ici  l'exemple  avant  la  loi.  Il 
veut  que  «  Tordonnance  soit  gardée  e/i  nous,  dit-il,  et 
a  es-i^ens  qui  nous  entourent.  Nous  déclarons,  continue- 
«  t-il ,  que  tous  les  jours  ,  avant  de  commencer  à  bcso- 
«  gner  à  choses  tempoielles  ,  nous  voulons  entendre  la 
n  messe ,  défendant  à  toutes  personnes  de  nous  pré- 
«  senter  des  requêtes  pendant  le  saint  sacrifice,  ou  de 
«  nous  adresser  la  parole.  » 

Et,  pour  prévenir  toute  surprise,  le  sage  monarque 
défend  de  passer  o\\  conseiller  aucunes  lettres  contraires 
aux  anciens  règlements.  Le  chancelier  devient  préva- 
ricateur s'il  entreprend  de  sceller  celles  oii  se  trouve 
cette  clause ,  nonobstant  anciennes  ordonnances.  Phi- 
lippe fit  le  premier  des  lois  sur  les  rentes  perpétuelles 
et  à  vie,  proscrivit  les  grâces  dispendieuses  qui  sous 
Içs  rois  précédents  avoient  si  Jort  appetissé  le  domaine 
de  la  couronne ,  déclara  ennemi  de  l'état  quiconque 
soliiciteroit  un  de  ces  dons  a  héritages ,  révoqua  beau- 
coup de  CCS  aliénations.  De  ces  lois  s  est  formé  le  code 
qui  a  rendu  le  domaine  de  nos  rois  inaliénable.  Ce 
prince  fit  dans  sa  maison  de  grandes  réformes,  toutes 
tendantes  à  l'économie  sans  diminuer  l'éclat.  Il  tenta 
d'établir  l'égalité  des  poids  et  mesures  dans  tout  le 
royaume;  mais  la  multiplicité  et  la  puissance  des  sei- 
gneurs étoient  trop  grandes  pour  qu  il  réussît  :  il  trouva 
un  bon  moyen  de  borner  cette  aiilorité,  sur-tout  dans 
les  villes  drp(Midaiites  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
en  y  établissanl  un  capitaine  d'armes  dont  il  laissa  le 
choix  aux  boiii-geois.  Il  poiivoit  avoir  armures  et  gens 
de  [)ied  et  de  cheval,  pour  repousser  la  violence  à  la 
réquisition  de  la  bourgeoisie.  On  conçoit  que  les  villes 
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iflotées  de  ce  privilège  y  trouvèrent  un  abri  toujours  "[^^^^ 
subsistant    contre  les   vexations  de  leurs    seigneurs. 
Ces  choix  ne  se  pou  voient  faire  sans  des  assemblées, 
et  ces  assemblées  enhardirent  le  peuple ,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  à  traiter  en  commun  ses  intérêts. 

Philippe  V  mourut  vers  lage  de  trent^e  ans,  après  six 
mois  de  maladie. 

On  ne  manqua  pas  de  dire ,  comme  à  l'ordinaire ,  qu'il  1 3a2. 
avoit  été  empoisonné  ;  mais  il  ne  reste  ni  probabihté ,  ni 
preuve  même  indirecte  de  ce  crime.  Quatre  filles  et  un 
fds  qui  mourut  au  berceau  sont  une  preuve  de  la  bonne 
intelligence  qui  régna  entre  lui  et  Jeanne  de  Bourgo- 
gne son  épouse,  quand  elle  fut  rentrée  en  grâce  auprès 
de  lui.  Trois  do  ces  princesses  ont  été  mariées  ;  la  der- 
nière prit  le  voile  dans  Tabbaye  deLongchamp.  Jeanne 
survécut  huit  ans  à  son  mari,  estimée  et  considérée. 

Il   nomma  pour  exécuteur  testamentaire  le  pape 
Jean  XXII,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance.   Ce 
pontife  étoit  grand  politique,  dur,  sévère,  absolu,  loua- 
■    ble  cependant  d'avoir  donné  Texemple  de  la  rétractation 
.xlans  une  explication  qu'il  eut  avec  lUniversité  de  Pa- 
ris, touchant /a  visionbéatifique ;  ç'est-à-dire  touchant 
la  manière  dont  les  bienheureux  verroient  Dieu  en  pa- 
radis. Seroit-ce  intuitivement,  comme  qui  diroit  dans  sa 
propre  substance?  et  cette  félicité  devoit-ellc  commen- 
cer immédiatement  après  le  jugement  particulier  qui 
suit  la  mort,  ou  seulement  après  le  jugement  général? 
Il  est  étonnant  qu'un  homme  du  génie  de  Jcc.n  XXII  ait 
donné  dans  de  pareilles  spnitu;dités  ,  sur-tout  après  ce 
(pii  venoit  de  lui  arriver  avec  une  esi)éce  de  secte  née 
chez  les  franciscains  ou  frères  mineurs. 

Ces  enthousiastes ,  regardant  comme  le  sublime  et  la 
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perfcclion  du  vœu  de  pauvreté  de  ne  conserver  aucun 
genre  de  pio[)riété,  conféroient  généreusement  celle 
même  de  leurs  aliments  au  souverain  pontife.  Un  des 
prédécesseurs  de  Jean  XXH  avoit  bien  voulu,  pour  dé- 
charger ces  consciences  scrupuleuses,  accepter  la  pro- 
priété des  biens-fonds  qu'on  leur  donnoit  ;  mais  Jean 
rejeta  la  propriété  alimentaire,  et  refusa  leur  présent. 
Us  s'obstinèrent  à  l'en  gratifier;  leur  généreuse  désap- 
propriation  fut  qualifiée  d  hérésie;  et  croiroit-on,  si  les 
historiens  contemporains  nendonnoient  la  certitude, 
qu'il  y  eut  de  ces  opiniâtres  condamnés  au  feu,  et  exé- 
cutés comme  hérétiques  relaps?  On  observera  cepen- 
dant que  la  plupart  de  ces  obstinés  étoient  attachés  à 
un  antipape ,  soutenu  par  l'empereur ,  et  que  le  crime 
de  schisme  peut  bien  avoir  été  la  principale  cause  de  la 
barbarie  de  leur  supplice. 

JeanXXII  érigea  Toulouse  en  archevêché  en  iSiy  ; 
mais  il  enleva  une  partie  du  territoire  ou  des  revenus 
de  cette  église,  pour  fonder  quatre  nouveaux  évéchés 
qu'il  établit  à  Montauban,  à  Saint-Papcul ,  à  Rieux  et  à 
Lombes.  Il  partagea  encore  plusieurs  autres  diocèses. 
Dans  celui  de  Narbonne  il  érigea  deux  cvêchés ,  Aletli 
et  Saint-Pons;  Castres  dans  celui  d'Alby  ;  dans  la  pro- 
vince de  lîordeaux,  Condom  ,  Sarlat,  Saint-llour ,  Lu-, 
(•on  et  Maillezais,  depuis  la  llochelle.  On  prit  des  abbayes 
de  l'ordre  de  saint  Benoît  pour  doter  la  plupart  de  ces 
établissements. 

Velly  [)orte  de  l»hilij)pe-le-Long  ce  jt»{;(;menl  (pu  pa- 
roit  conforme  à  la  vérité.  «  Ce  fut  un  prince  d'un  grand 
«  mérite,  dévot  sans  foiblesse,  religieux  ohservaleur  de 
«  s;i  j)arole,  vi{;ilant,  habile,  prudent,  hardi ,  de  nururs 
«  douces,  saus  aigreur ,  sans  caprices ,  d'un  isprit  orné, 
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«  délicat  et  solide  (i).  »  Il  aima  les  savants,  les  attira 
dans  son  palais,  et  leur  donna  auprès  de  lui  des  distinc- 
tions honorables  et  utiles. 

CHARLES    IV,    LE    BEL, 

ACF.  r>E  28  ANS. 


Charles  ,  dit  le  Bel ,  comte  de  la  Marche  ,  avoit  été , 
conclue  on  Ta  vu  ,  associé  à  la  faction  qui  paroissoit 
vouloir  exclure  du  trône  Philippe-le-Long  ,  après  la 
mort  de  Louis-le-Hutin,  son  frère,  pour  y  placer  Jeanne 
de  Navarre,  fille  de  ce  dernier.  Il  dut  s'estimer  heureux 
de  ce  que  le  projet  de  la  cabale  ne  réussit  pas,  puisqu'a- 
près  la  mort  de  Philippe-le-Long,  son  frère  ,  il  monta 
pour  ainsi  dire  de  plein  saut  sur  le  trône  de  France  ,  et 
fut  couronné  à  Reims  avec  beaucoup  d'éclat,  sans  au- 
cune contradiction.  Il  conserva  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre ,  comme  tuteur  de  sa  nièce,  disent  quelques  his- 
toriens. Cependant  il  ne  le  fit  point  porter  à  la  jeune 
princesse  ;  ce  qui  laisse  du  doute  sur  sa  pi'étention. 

Son  régne  de  six  ans  ne  présente  pas  plus  d'événe-  1 322-25. 
ments  que  le.  précédent,  de  la  même  longueur.  Quand 
Charles  piit  le  sceptre,  Blanche  de  Bourgogne-Comté, 
son  épouse ,  étoit  renfermée  dans  ce  même  château 
Gaillard  où  Louis-le-Hutin  avoit  fait  j)érir  Marguerite 
d'une  mort  si  tragique.  Pareil  soit  jxjuvoit  cire  appré- 
hendé par  Blanche,  dans  un  moment  où  son  mari  se 
proposoit  un  mariage  dont  il  cspéroit  de  la  postérité  ; 
mais  il  se  rencontra  un  moyen  de  les  débarrasser  Tua 

(1)  Velly,  t.  VIII ,  p.  122. 
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'^^.  r  de  1  autre,  moius  cruel  que  celui  de  Louis.  A  fores 
de  recherches,  on  trouva  des  nullités  dans  le  mariage. 
On  découvrit  de  la  parenté,  des  alliances,  des  affinités 
dont  on  n  avoit  pas  obtenu  dans  le  temps  les  dis- 
penses nécessaires.  Ces  empêchements  nétoient  pas 
bien  prouvés  ;  mais  on  les  prit  pour  bons.  Il  n'y  avoit 
donc  point  eu  de  mariage ,  par  conséquent  point  d'adul- 
tère. Blanche  sortit  de  sa  prison  et  prit  le  voile  dans 
'l'abbaye  de  Maubuisson ,  où  elle  vécut  pieusement. 
Charles  épousa  Marie  de  Luxembourg  ,  fille  de  l'empe- 
reur Henri  VIL  Dès  la  première  année  de  son  mariage, 
elle  mourut  à  Montargis,  d'une  fausse-couche  ,  et  y  fut 
inhumée.  Le  roi  se  remaria  à  Jeanne ,  fille  de  Louis  , 
comte  d'Évreux  ,  fils  de  Philippe-le-Hardi. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  de  remjjlir 
ses  coffres  ,  toujours  épuisés.  Il  prit  les  mêmes  movens 
que  ses  deux  prédécesseurs;  examen  sévère  de  la  con- 
duite des  juges  dans  les  provinces  ,  et  amendes  contre 
les  prévaricateurs ,  non  au  dédommagement  des  mal- 
jugés ,  mais  au  profit  du  fisc  ;  recherches  rigoureuses 
sur  la  gestion  des  financiers  et  des  maltôtiers.  Ils  étoient 
presque  tous  Italiens  et  Lombards.  Leurs  biens  fu- 
rent confisqués  ,  et  la  plupart  renvoyés  dans  leur 
pays  aussi  pauvres  qu'ils  en  étoient  venus.  La  re- 
cette générale  des  revenus  de  la  couronne  avoit  été 
confiée ,  sous  Philippe-le-Long ,  à  Gérard  Laguette  , 
homme  de  basse  naissance ,  par  conséquent  sans  aj)pui. 
On  ne  dit  pas  f|u('l  geure  de  procédure  fut  employé 
contre  lui  ;  il  est  seulement  clair  cpion  en  vouloit  ù  son 
argent.  Ses  bureaux  furent  dévastés  ,  ses  commis  dis- 
persés ;  on  Tapplicpia  à  la  question  pour  savoir  oîi  il 
avoit  caché  ses  trésors.  H  persista  à  nier  qu'il  eût  au- 
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Cime  réserve ,  et  mourut  dans  les  tourments.  Son  corps,  — ^ 

comme  celui  de  Marigni.  fut  attaché  aux  fourches  pa-  ^  ^^'^  ' 
tibulaires  de  Montfaucon,  qu'il  avoit  aussi  fait  réparer. 
Ces  violences  contre  les  gens  chargés  du  maniement 
des  deniers  publics ,  sans  qu'il  en  revienne  aucun  avan- 
tage à  l'état ,  marquent  plus  de  cupidité  dans  l'adminis- 
tration que  de  zélé  pour  la  justice. 

Charles  -  le  -  Bel  donna ,  dans  lui  autre  genre  ,  uu 
exemple  de  sévérité ,  rare  pour  le  temps ,  et  qui  dut  être 
applaudi, excepté  par  les  grands  seigneurs  que  la  puni- 
tion de  leur  semblable  humilioit.  Un  gentilhomme 
de  Gascogne,  nommé  Jourdain  de  l'Isle ,  exerçoit  un 
brigandage  affreux  dans  tout  le  canton.  Son  château 
étoit  le  refuge  de  tous  les  vagabonds ,  pillards  et  scélé- 
rats échappés  à  la  justice,  qui  ravageoient  les  campa- 
gnes sous  ses  ordres  ,  rançonnoient  les  passants  ,  mas- 
sacroient ,  incendioient  et  portoient  par-tout  la  désola- 
tion. Le  roi  l'a  voit  déjà  averti  et  menacé;  mais  fier  de 
ses  forces ,  et  sur-tout  de  la  protection  du  pape  Jean 
XXII ,  dont  il  étoit  parent  par  sa  femme,  il  continuoit 
ses  violences.  Le  monarque  à  la  fin  envoya  un  huissier 
le  sommer  de  comparoître  à  la  cour  du  parlement. 
Jourdain  eut  l'audace  de  maltraiter  le  porteur  d'ordre 
du  roi ,  et  même  de  le  massacrer,  disent  (quelques  uns. 
Cependant  il  se  présenta ,  se  sentant  appcy-emment 
hors  d'état  de  désobéir ,  ou  comptant  sur  le  crédit  des 
plus  grands  seigneurs  du  pays ,  ses  paients  ou  ses 
alliés ,  qu'il  amena  avec  lui.  Mais  Charles  ne  se  laissa 
iii  ébranler,  ni  séduire.  Il  voulut  que  le  procès  fût  fait 
au  coupable  dans  toutes  les  réjjles;  et,  inexorable  après 
la  sentence  qui  le  condumnoit  à  la  potence ,  il  ordonna 
qu'elle  fût  exécutée ,  au  grand  élonuemcnt  de  tous  cc^ 


«023-2" 


3oO  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

petits  tyrans ,  moins  surpris  de  la  mort  violente  d'un 
seigneur  châtelain  ,  leur  compagnon  d'armes  ,  que  de 
l'ignominie  du  supplice.  Cet  acte  de  justice  a  valu  à 
Charles  -  le  -  Bel  le  titre  de  sévère  justicier  j  gardant  le 
droit  à  chacun. 

Les  seuls  mouvements  hostiles  de  ce  rêmie  furent 
diriges  contre  la  Guienne ,  à  l'occasion  des  empiéte- 
ments des  commandants  anglois  sur  les  terres  de 
France.  Cette  Guienne  ,  depuis  cent  soixante  et  dix  ans 
qu'Eléonore  divorçant  avec  Louis-le-Jeune  l'avoit  por- 
tée à  Henri  II ,  son  nouveau  mari ,  étoit  devenue  une 
pomme  de  discorde  jetée  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. L'hommage  exigé  d'un  vassal  aussi  puissant  que 
le  suzerain  étoit  une  cause  hahituelle  de  division  qui 
se  méloit  encore  à  toutes  les  autres.  Il  lut  demandé 
par  Chu'les-le-Bel ,  montant  sur  le  tione  de  France , 
à  Edouaid  il,  établi  sur  celui  d'Angleterre,  et  époux 
d'Isabelle ,  sœur  du  monarque  François. 

Edouaid  II  et  sa  femme  sont  également  diffames 
dans  lliistolie  ,  l'un  pour  avoir  montré  à  ses  favoris 
un  attachement  coupalde  ;  1  autre  pour  avoir  usé  à 
l'égard  de  son  époux  des  représailles  les  plus  ciin^i- 
nclles.  Elle  fit  plus  ;  elle  le  détrôna  ,  et  porta  même  la 
("ureur  jusqu'à  le  faire  périr  par  une  mort  l)ar])are. 

Le  malheineux  l^iouard  II  se  tiouvoit  daus  la  dé- 
tresse de  la  guerre  civile ,  lorsque  son  beau-frère  exi- 
gea qu'il  vint  rendre  son  hommage  de  la  Guienne  et 
du  Ponthieu.  Il  y  avoit  du  risque  à  ce  prince  de  quit- 
ter sou  rovaiune  :  <'epeiulant  Charles  pressoit  et  de- 
mandoit  riioumia{;e  en  personne  connue  ])lus  solcn- 
lU'.l  :  le  roi  d'Angleterre  |)rit  le  parti  d'abantlonner 
ses  étuts  de  France  à  son  fils  aîné  ,  ûgé  de  tieizc  ans, 
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qui  a  depuis  été  célèbre  sous  le  nom  d'Edouard  II I. 
Ce  prince  vint  en  France  avec  sa  mère ,  qui  ménagea 
un  traité  entre  les  deux  rois  ;  il  rendit  son  hommage  et 
se  mit  en  possession  de  la  Guienne  et  du  Pontlucu. 
Ainsi ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  après 
la  mort  cruelle  de  son  père ,  il  serioit  la  France  par 
ses  flancs  maritimes  ,  et  étoit  maître  d'une  grande  lon- 
gueur de  côtes  qui  lui  ouvroicnt  l'entrée  du  royaume 
à  volonté. 

On  a  blâmé  Charles4e-Bel  de  n'avoir  pas  profité  des 
troubles  d'Angleterre  pour  réunir  ces  provinces  an- 
gloises  à  sa  couronne  ;  ce  qui  auroit  prévenu  les  guerres 
funestes  dont  la  France  a  été  le  théâtre  pendant  plus 
d'un  siècle.  Cette  politique  auroit  été  avantageuse;  mais 
seroit-elle  fondée  en  justice?  Il  paroit  que  Charles-îe- 
Bel,  représenté  par  le  président  Hénault  comme  un 
prince  ioible,  étoit  un  monarque  vertueux,  plein  de 
bonne  foi,  ami  de  l'équité ,  punissant  le  vice  sans  accep- 
tion de  personnes ,  rigide  observateur  de  tous  les  de- 
voirs ;  aussi  ne  voulut-il  donner  aucun  secours  à  sa 
sœur  contre  son  mari ,  quoiqu'il  lui  eût  été  utile  d'ani- 
mer et  d'entretenir  ces  querelles  domestiques.  Encore 
dans  1  âge  des  plaisirs  ,  puisqu'il  mourut  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans ,  il  méprisoit  le  faste  et  étoit  peu  dé- 
pensier. Aussi  ses  courtisans  disoient-i's  qu'il  tenoit 
plus  du  philosophe  que  du  roi. 

Jusqu'à  ce  siècle  on  n'avoit  su  en  France  que  ce  qui 
s'enseignoit.  dans  les  Universités;  la  théologie,  une 
scolastique  hérissée  de  subtilités,  une  dialectique  em- 
brouillée et  pédantesquc  :  non  que  quelques  person- 
nes ne  s'appliquassent  en  particulier  à  des  science* 
moins  sombres  ;  m.jis  il  n'y  avoit  pas  de  corps  littéraires 


ijij-'i'j. 


.»02  HISTOIRE    DE    FRANCE, 

"T^        qui  fissent  leur  occupation  de   connoissances  aaréa- 
1325-^7.  /,       ^  ,         .  " 

blés.  Sept  Toulousanis,  ennuyés  de  cette  grave  mono- 
tonie, se  rassembloiént  quelquefois  pour  donner  Fessor 
à  leur  enjouement.  Leurs  séances  se  tenoient  dans  un 
jardin  ,  aux  portes  de  Toulouse  ,  sous  de  frais  ombra- 
ges. Il  leur  vint  en  tête  d'y  inviter  leurs  compatriotes  , 
voisins  et  éloignés  ,  par  une  lettre  circulaire  écrite  en 
vers  provençaux  ;  ils  signèrent ,  La  gaie  société  des  sept 
troubadours  j,  et  promettoient  une  violette  d'or  au  poëte 
dont  la  pièce  de  vers  seroit  jugée  la  meilleure  dans  la 
séance  qu'ils  indiquoient.  La  première  fut  tenue  le 
3  mai  1.324.  Arnaud  Vidal,  natif  de  Castelnaudari  ^ 
remporta  le  prix  ,  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  la  gaiô 
science. 

A  mesure  que  la  société  s'accrut ,  on  fit  des  statuts 
qui  s'appelèrent  lois  d'amour.  La  société  reçut  le  nom 
àe  jeu  d'amour.  On  y  établit  pour  les  récipiendaires  des 
degrés  comme  dans  les  Universités.  Celui  qui  obtenoit 
nu  prix  étoit  déclaré  bachelier  j,  mais  après  un  examen* 
Il  en  falloit  subir  un  second  pour  être  docteur  et  maître 
dans  le  gai  savoir.  On  devoit  aussi  s'engager  à  assister 
tous  les  ans  à  rassemblée  où  s'adjujjeoit /«/^//«c/prt/e 
joie.  Des  jardins  que  la  guerre  détiuisit,  le  jeu  d'a'^ 
niour  passa  dans  l'bôtel-de-ville  de  Toulouse  ,  et  prit  le 
nom  de  Collège  de  Uhéloriijuc.  Les  prix  «e  multijiliè: 
rcnt  ;  à  la  violette  on  joignit  la  rose ,  l'églanline  et 
d'autres  fleurs.  Clémence  Isaure  ,  dam(>  toulousaine^ 
s'est  rendue  célèbre  en  assignant ,  par  son  testament , 
des  fonds  ])our  les  irais  des  prix  et  des  séances.  On 
îi  afbnetloit  au  concours  (iiie  d(!s  pièces  latines,  odes  j 
élégies  ,  bymnes  et  j)oési('s  seniblal)!es  ,  qui  dévoient 
ctrc  en  l'bonnenr  de  Dieu  ,  (Je  la  bicnJMiu  euse  Vierge  et 
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lies  Saints  ;  singuliers  sujets  pour  des  docteurs  en  gaie  "TZ  T 
science.  Ainsi  la  chevalerie  chez  nos  bons  aïeux  ,  pres- 
crivoit  Yamourde  Dieu  et  des  Dames.  Pareils  établisse- 
ments se  sont  formés  dans  d'autres  grandes  villes ,  et 
ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  jeux  Jloraujc.  de 
Toulouse  doivent  être  regardés  comme  l'ongine  des 
sociétés  littéraires  ,  qui ,  à  l'exemple  des  Universités  , 
mais  distinctes  d'elles  ,  se  sont  occupées  des  sciences 
et  ont  été  connues  sous  le  nom  à' Académies.  Ainsi , 
en  prenant  pour  époque  \es  jeux  floraux  ^  fios  réunions 
académiques  se  trouvent  séparées  de  cinq  cents  ans 
de  celles  de  Charlemagne. 

Philippe-le-Bel  avoit  eu  trois  princes,  les  plus  beaux      1328, 
hommes  de  leur  cour.  Ils  promettoient  une  nombreuse 
lignée  :  tous  trois  disparurent  en  moins  de  quinze  ans. 
Charles-le-Bel ,  le  dernier ,  laissa  Jeanne  d'Évreux  ,  sa 
troisième  femme ,  enceinte.  Attaqué  de  la  maladie  qui 
,  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  trente-quatre  ans , 
il  appela  près  de  son  lit  les  seigneurs  qui  se  trouvoient 
à  la  cour  ,  et  leur  dit  :  «  Si  la  reine  accouche  d'un  fils  , 
«  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  reconnoissiez  pour 
«<  votre  roi  ;  si  elle  n'a  qu'une  fille ,  ce  sera  aux  grands 
o  de  France  à  adjuger  la  couronne  à  qui  il  appartien- 
«  dra.  En  attendant,  je  déclare  Philippe-de-Valois  rc- 
»<  gent  du  royaume.  » 

Pendant  que  la  race  directe  s'éclipsoit ,  la  branche 
de  Bourbon  commençoit  à  poindre  sur  l'horizon  de 
France  ;  car  sous  Charles-le-Bel,  et  en  1327  ,  la  baron- 
nie  de  Bourbon  fut  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Louis  I,  fils  aîiu"  de  Bobert ,  comte  de  Clermont  on 
Beauvoisis  ,  sixieuie  fils  de  S.  Louis.  Pour  apprécier  cet 
tiQnnc'ur  ,  il  faut  observer  (ju'il  n'y  avoit  alors  d'autres 
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"p'ducs  que  ceux  de  Bourgogne ,  de  Guienne  et  de  Bre- 
tagne ;  que  ce  dernier  ne  Tétoit  que  depuis  trente  ans  , 
et  qu'il  n'y  avoit  d'autres  pairs  laïcs  de  nouvelle  créa- 
tion que  ces  mêmes  ducs  de  Bretagne  et  les  comtes 
d'Artois  et  dÉvreux'.  On  trouve  dans  les  lettres  d'érec- 
tion ces  termes ,  qui ,  selon  le  président  Ilcnault ,  sem- 
blent présager  la  fortune  de  la  liguée  de  Robert  :  «  J'es- 
K  père  que  les  descendants  du  nouveau  duc  contribue- 
«  ront ,  par  leur  valeur,  à  maintenir  la  dignité  de  la 
K  couronne.  » 
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PHILIPPE  VI,   DE  VALOIS, 

AGE  DE  34  A>S, 


«  IjA  monarchie ,  dit  Mézeray,  agrandie  sous  le  rêgno 

«  de  Charlemagne ,  possédoit  les  deux  tiers  de  FEurope.      i3a8, 

«  Sous  Lothaire  et  Louis-le-Fainéant,   elle  n'avoit  plus 

«  que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux.  Depuis 

«  Philippe-Auguste  jusqu'à  ce  régne ,  elle  s'étoit  puis- 

«  samment  relevée  ;  mais  ensuite  elle  commença  à  tom- 

«  ber.  Les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  ,  les  dange- 

«  reuses  intrigues  du  Navarrois ,  le  peu  de  conduite  de 

«  Charles  VI ,  et  les  discordes  sanglantes  des  maisons 

«  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ,  la  poussèrent  jusqu'à  son 

«  déclin,  et  firent  que  l'Angleterre  jouit  des  beaux  jours 

«  pour  un  temps.  » 

Voilà  donc  ce  que  nous  avons  à  décrire  pendant  cinq 
régnes  qui  composent  cent  trente-trois  années.  Des  tra- 
hisons, des  assassinats,  des  guerres  sanglantes,  des 
défaites  honteuses ,  un  roi  captif,  un  autre  frappé  de 
démence ,  le  royaume  en  proie  à  toute  la  fureur  des  fac- 
tions ,  une  marâtre ,  contente  de  perdre  le  sceptre  et  la 
couronne,  pouivu  qu'elle  les  arrache  à  son  fils;  l'éfflise 
2.  at> 
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troublée  comme  l'état  ;  et ,  au  milieu  de  cette  horrible 
confusion ,  des  actions  héroïques  ,  des  prodiges  de  fidé- 
lité et  de  valeur  qui  tiennent  du  miracle  ;  des  lois  sages 
nées  du  sein  du  désordre,  et  dans  le  gouvernement  une 
révolution  favorable  aux  peuples.  Tel  est  l'aperçu  des 
événements  qui  lient  les  régnes  de  Philippe  de  Valois , 
de  Jean  II ,  de  Charles  V,  de  Charles  YI ,  et  de  Char- 
les VII ,  et  qui  pourroient  faire  la  matière  d'un  drame 
dont  les  passions  des  princes  seroientlenœud. 

Pendant  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne ,  Philippe , 
fils  de  Charles  de  Valois ,  oncle  des  trois  derniers  rois  , 
et  lui-même  cousin  de  ces  princes ,  prit  la  régence  , 
comme  il  avoit  été  réglé  par  Charles-le-Bel  mourant. 
Isabelle,  reine  d'Angleterre,  sœur  des  trois  derniers 
monarques  ,  se  présenta  pour  l'obtenir  ;  elle  disoit  que 
son  sexe  ne  devoit  pas  la  priver  de  cet  honneur ,  puis- 
que l'histoire  fournissoit  beaucoup  d'exemples  en 
PYance  de  régences  déférées  à  des  princesses.  Mais  les 
dernières  dispositions  de  Charles-le-Bel ,  son  frère,  pré- 
valurent, et  Valois  fut  reconnu  régent  dans  une  assem- 
blée des  principaux  seigneurs  du  royaume. 

Il  gouverna,  pendant  Tintervalle  de  la  grossesse  de 
sa  cousine,  avec  la  circonspection  d'un  homme  qui  n'est 
pas  encore  le  maître.  Plusieurs  affiiires  importantes  se 
présentèrent,  entre  autres  le  procès  de  Bobert,  récla- 
mant toujours  le  comté  d'Artois  contre  Mahaud ,  com- 
tesse de  Bourgogne,  sa  tante.  Au  lieu  d'une  décision , 
Philippe  négocia  entre  les  parties  une  transaction  qui 
hiissoitdes  espérances  au  prince  ,  dont  l'amilié  et  les  ta- 
IcnLs  lui  avoicnt  déjà  été  utiles,  et  alloieiU  encore  lui 
éiru  nécessaires.    Ce  momenl  arriva  quand  la  rein« 
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Jeanne ,  dont  le  régent  attendoit  l'accouchement  avec  ' 
anxiété  ,  mit  au  monde  une  fille. 

Alors  parurent  de  nouvelles  prétentions,  non  pas 
d'Isabelle  ,  mais  d'Edouard  III ,  son  fils  ,  roi  d'Angle- 
terre. Il  envoya  des  ambassadeurs  pour  réclamer  la 
couronne  de  France.  Ils  furent  entendus  à  Paris ,  dans 
une  grande  assemblée  ,  qui  pr'itle titre d'états-géyiéraujc. 
Les  députés  anglois  reconnoissoient  qu'en  vertu  de  la 
loiSalique,  Isabelle  étoit  exclue  du  trône;  mais  ils  sou- 
tenoient  que  l'exclusion  des  femmes  ,  portée  par  cette 
loi ,  ne  s'étendoit  pas  à  leur  postérité  masculine  ;  qu'à 
la  vérité  la  mère  d'Edouard  n'avoit  personnellement 
aucun  droit  à  la  couronne ,  mais  qu'elle  donnoit  à  son 
fils  le  droit  de  proximité  qui  le  rendoit  habile  à  succé- 
der, en  qualité  de  mâle  ,  et  comme  neveu  des  trois  der- 
niers rois,  dont  Philippe  de  Valois  n'étoit  que  cousin; 
qu'ainsi  la  couronne  lui  appartenoit  comme  au  plus 
prochain  hoir  mâle.  Leur  plaidoyer  fut  long ,  savant 
pour  le  temps ,  très  adroit ,  comme  on  peut  en  juger  par 
cette  phrase  qui  le  termine  :  «  Faites  élection  d'un  prince 
K  qui  vous  sera  obligé  de  la  dignité  que  vous  lui  confé- 
«rerez,  rt  prenez  bien  garde  de  le  choisir  généreux  , 
«  libéral,  qui  se  ressouvienne  que  vous  l'avez  fait  et  non 
«  reçu ,  et  qui  partage  avec  vous  ,  sans  ingratitude  et 
«  sans  orgueil ,  la  puissance  que  vous  lui  donnerez.  » 

Ces  flatteries  et  ces  promesses  firent  en  effet  de  l'im- 
pression sur  quelques  esprits  ;  mais  Robert  d'Artois ,  qui 
s'étoit  déjà  distingué  dans  cette  lice  quand  Isabelle  de- 
manda la  régence,  re[)oussa  avec  fierté  ces  insinuations 
adulatrices.  Il  étoit  bon  François  alors.  «  Il  ne  faut  pas  , 
«  dit-il  aux  ambassadeurs  qui  prodiguoient  l'or  et  l'ar- 
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■  (I  gcnt ,  il  ne  faut  pas  de  récompenses  pour  nous  amener 
«  à  notre  devoir.  Vos  présents  et  vos  offres  ne  servent 
«  qu'à  faire  connoître  vos  mauvais  droits.  Les  François 
^'ont  pas  Tame  mercenaire  ,  et  si ,  comme  on  le  leur 
«conseille,  i's  se  vendoient  eux-mêmes  ils  devien- 
«  droient  esclaves.  C'est  pourquoi ,  sans  espérer  autre 
«  chose  de  Philippe  qu'une  sage  et  bonne  administra- 
«  tion ,  nous  le  reconnoissons  tous  pour  le  roi  de  France, 
«  vrai  et  légitime  héritier  du  feu  roi  Charles  ,  d'heu- 
«  reuse  mémoire  ;  nous  lui  prêtons  serment  de  fidélité  et 
«  d'obéissance  ;  nous  vouons  notre  sang  et  nos  biens  à 
«  son  service ,  et  nous  sommes  prêts,  quand  il  lui  plaira, 
H  de  l'accompagner  dans  l'église  de  Reims,  où  nos  rois 
u  reçoivent  l'onction  de  l'huile  céleste,  et  d'y  porter  nos 
ft  vœux  et  nos  prières  pour  le  bonheur  et  la  prospérité 
«  de  son  régne.  » 

Robert  traita  aussi  à  fond  le  point  de  droit.  Il  obser- 
va qu'Edouard,  ne  représentant  qu'une  femme,  ne 
toouvoit  tirer  d'elle  un  droit  qu'elle  n'avoit ,  ni  ne  pou- 
voit  avoir  ;  et  que  cette  proximité,  qu'il  faisoit  tant  va- 
loir, étant  fondée  sur  celle  de  sa  mère,  ne  poussait  assa- 
vourer  Jiî  .sentir  que  chose  fi'iniîiîne  ^  par  conséquent  ex- 
clusive du  tronc.  Cette  harangue  emporta  tous  les  suf- 
frages. Philippe  fut  reconnu  par  une  acclamation  géné- 
rale. Il  partit  quelques  jours  après  pour  Reims,  où  le 
sacre  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité.  La  fête  dura 
quinze  jours.  I^emonai(|ne  y  reçut  le  nom  de  Fortuné  , 
parceque,  né  du  second  fils  de  l*hilippe-le-Hardi ,  il  par- 
vint au  trône  p.ir  le  défint  de  postérité  mâle  des  trois 
r  )is  issus  de  Painé.  Ldonard,  invité  au  conronnonient 
co  unie  duc  et  pair  de  Guienne,  ne  s'y  rendit  pas.  Ce 
piince,  (juoiquc  jeune,  sentit  vivement  le  refus  qu'il 
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éipixjiivoit ,  et  en  conserva  profondément  le  souvenir. 
On  apercevoit  déjà  en  lui  le  développement  des  talents 
militaires  et  politiques  qui  Font  rendu  si  funeste  à  la 
France. 

Philippe  de  Valois  étoit  âgé  de  trente  quatre  ans ,  et 
avoit  un  fils  nommé  Jean ,  qui  en  comptoit  dix-huit.  Ses. 
trois  prédécesseurs  portoient  le  titre  de  rois  de  Navarre  : 
Louis-le-Hutin,  parcequ'il  étoit  fils  deJçanne,  femme 
de  Philippe-le-Bel ,  héritière  de  ce  royaume  avant  soa 
mariage.  Jeanne ,  fille  de  Louis-le-Hutin ,  resta  en  bas> 
âge  sous  ses  deux  oncles  ^  Philippe-le-Long  et  Charles-. 
le-Bel.  Ils  portèrent  tous  deux  le  titre  de  rois  de  Navarre, 
comme  héritiers  masculins  de  leur  mère ,  et  autorisés 
d  ailleurs  par  les  conventions  qu'ils  firent  avec  le  tu- 
teur de  la  jeune  princesse ,  au  sujet  des  dédommage- 
ments qu'ils  lui  accordèrent  pour  les  droits  qu'elle  pou- 
voit  avoir  à  l'héritage  desQnpère.  Le  nouveau  monarque 
n'avoit  pas  les  mêmes  titres  à  cet  héritage.  Il  rendit  le 
sceptre  à  sa  jeune  cousine,  et  l'envoya  avec  Philippe, 
comte  d'Évreux ,  son  époux ,  petit-fils  comme  lui  de  Phi- 
Jjppe-le-Hardi,  se  faire  reconnoître  par  les  états  de  Béarn. 
assemblés  à  Pau.  Edouard  y  présenta  des  protestations 
généalogiques  ;  mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  celles  de  Paris.  Le  roi  de  France  retint,  delà  suc- 
cession des  aïeux  de  Jeanne,  les  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie,  comme  fiefs  masculins ,  qui,  faute  d  iioirs 
mâles ,  revenoient  de  droit  à  sa  couronne.  Cependant  il 
donna  aux  deux  époux  en  présent ,  ou  conime  dédom- 
magement ,  les  comtés  d'Angouléme  et  de  Mortain ,  une 
somme  une  fois  payée,  et  des  rentes  à  prendre  sur  son 
domaine. 

Les  Flamands  se  rcmontrèicnt  au  commencement  di; 
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■  ce  régne ,  travaillés  comme  à  l'ordinaire  par  des  dissen- 
tions qui  attirèrent  chez  eux  les  annes  de  la  France.  Ils 
n'aimoient  point  Louis ,  dit  de  Nevers  et  de  Crécy ,  leur 
comte  ,  et  s'étoient ,  en  grand  nombre ,  déclarés  contre 
lui  dans  un  procès  avec  ses  oncles ,  qui  lui  contestoient 
ses  états.  Ils  l'avoient  mêina  mis  en  prison.  Le  roi  lui  fit 
rendre  la  liberté ,  et  appela  la  cause  de  son  vassal  au 
parlement  de  Paris.  Cette  cour  adjugea  le  duché  au  ne- 
veu. Il  restoit  dans  le  cœur  des  Flamands  un  levain  d'a- 
nimo'^ité.  Elle  éclata  à  l'occasion  des  impôts  qu'ils  pré- 
tendirent excessifs ,  et  levés  avec  trop  de  i  igueur.  Ils  se 
révoltèrent.  Le  duc  implora  le  secours  du  roi.  Les  che- 
valiers fiancois,  ducs,  comtes,  barons,  les  hommes 
d'armes,  tous  en  qualité  de  gentilshommes,  répugnoient 
à  cette  guerre.  Ils  réputoient  au-dessous  d'eux  d'aller 
combattre  un  ramassis  d'artisans ,  de  petits  marchands, 
de  pêcheurs,  la  populace  des  villes  et  les  vagabonds 
des  campagnes.  Ils  ne  voyoient  ni  gloire,  ni  profita 
acquéiir  par  la  victoire.  Philippe,  au  contraire,  re- 
gardoit  comme  fort  important  de  punir  la  révolte ,  de 
crainte  que  ses  propres  sujets,  enhardis  par  l'exemple  , 
n'en  piissent  aussi  1  habitude.  Dans  un  grand  conseil, 
qu'il  présida  lui-même ,  il  fit  résoudre  la  guerre  et  donna 
un  grand  éclat  aux  préparatifs.  Il  alla  prendre  avec 
j^ompeloriflanimeà  Snint-Denys,  et  partit  à  lafin  d'août , 
malgré  les  représentations  de  ses  meilleurs  généraux , 
qui  croyoient  la  saison  trop  avancée  pour  aller  porter 
la  guerre  dans  un  pays  que  la  fraîcheur  do^la  fin  de  l'été 
ot  les  pluies  de  l'autounie  alloienl  rendre  impraticable, 
sur-tout  à  la  cavalerie,  qui  laisoit  alors  la  force;  des  ar- 
mées. 

Loin  que  l'arrivée  des  François  inspirât  de  la  crainte 
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aux  Flamands ,  une  espèce  d'enthousiasme  les  saisit.  Ils  — 
allèrent  en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux  populaires, 
qu'ils  croyoient  ceux  de  la  liberté.  Il  paroît  que  la  no- 
blesse de  Flandre  prit  peu  de  part  à  cette  guerre.  Les 
impôts  ne  tomboient  pas  sur  elle.  Son  orgueil  laissa  ces 
troupes  bourgeoises  se  défendre  comme  elles  pourroient 
contre  les  François.  Le  peuple,  incapable  de  se  modé- 
rer ,  bravoit  par  des  chansons  et  des  épigrammes  insul- 
tantes l'armée  brillante  de  Philippe.  Quand  il  arriva  au- 
près de  Cassel ,  il  vit  sur  les  tours  un  étendard  où  étoit 
peint  un  coq,  et  ce  distique  en  gros  caractères  ; 

Quand  ce  coq  chanté  aura. 
Le  roi  Cassel  conquérera. 

Le  corps  des  Flamands ,  tout  d'infanterie ,  étoit  re- 
tranché sur  une  hauteur  près  de  la  ville,  et,  malgré  le 
premier  enthousiasme  populaire ,  il  étoit  bien  inférieur 
en  nombre  et  en  forces  aux  François.  Outre  de  gros  ba- 
taillons d'infanterie  tirés  des  communes  de  Picardie ,  de 
Normandie  et  de  Champagne ,  le  iiionajque  comptoit 
sous  ses  drapeaux  dix-sept  mille  gens  d'armes ,  et  on 
croit  qu'en  totalité  l'armée  de  France  étoit  de  deux  tiers 
plus  forte  que  celle  des  Flamands.  Nonobstant  cette  dis- 
proportion ,  ceux-ci  renonçant  à  l'avantage  de  leur  posi- 
tion, demandent  la  bataille  en  plaine.  C'étoit  de  leur 
part  une  ruse  pour  surprendre  les  François.  La  bataille 
fut  accordée  et  fixée  à  deux  jours  de  là.  L'usage  étoit 
que  pendant  ces  intervalles  convenus  on  cessât  toute 
hostilité,  et  on  vivoit  réciproquement  dans  une  espèce 
de  sécurité,  qui  rendoit  peu  sévère  sur  la  discipline. 
Un  des  chefs  des  Flamands  ,  nommé  Zennequin  ,  mar* 
chand  de  poissons ,  avoit  remarcjué  cette  négUgencc  eve 
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~~  allant  vendre  lui-même  sa  denrée  dans  le  camp  deê 
François.  Il  avoit  observé  qu'on  v  faisoit  de  longs  repas , 
que  la  soirée  sur-tout  et  une  partie  de  la  nuit  se  pas- 
soient  en  danses  et  en  concerts  ;  mais  aussi  qu'on  se  dé- 
domiiiageoit  le  jour,  et  que  le  sommeil  saisissoit  pres- 
que toute  Tarmée  vers  l'heure  de  midi.  Zennequin  juge 
que  la  sécurité  occasionée  par  la  trêve  ne  fera  qu'aug- 
menter cette  négligence.  En  conséquence,  il  conçoit  le 
hardi  projet  d'enlever  le  roi  et  tout  son  quartier. 

Le  jour  de  S.  Barthelemi,  il  partage  son  armée  en 
trois  corps ,  ordonne  à  l'un  de  marcher  paisiblement , 
sans  point  de  noise ,  droit  au  quartier  du  roi  de  Bohême, 
qui  tenoit  lavant-garde  ;  à  l'autre ,  de  s'avancer  avec  le 
même  silence  contre  la  bataille ,  qui  étoit  aux  ordres 
du  comte  de  Hainaut;  Zennequin  lui-même,  à  la  tête 
du  troisième ,  entre  dans  le  camp  à  deux  heures  après 
midi  sans  faire  le  cri  de  guerre ,  perce  jusqu'au  quartier 
du  roi.  Ceux  qui  !e  voient  passer  le  prennent  pour  un 
renfort  des  communes  voisines.  Une  chevalier  nommé 
Renaud  de  Lard,  dans  cette  persuasion,  les  gronde 
amicalement  de  ce  qu'ils  viennent  troubler  le  sommeil 
de  leurs  amis  :  un  coup  de  javelot  qui  le  renverse  mort 
à  terre  est  toute  la  léponse.  Aussitôt  commence  le 
massacre  dans  les  tentes,  et  sur  tous  ceux  qui  en  sor- 
tent. De  grands  cris  s'élèvent,  et  parviennent  jusqu'au 
pavillon  du  roi.  Un  dominicain  ,  son  confesseur,  est  le 
premier  qui  l'avertit  du  danger.  Le  monarque  croit  que 
la  peur  trouble  limaijination  du  bon  moine,  et  plai- 
s.uite  de  sa  fraye u i- ;  mais  les  avertissements  se  multi- 
plient, l'ennemi  force,  renverse  tout,  et  est  à  la  vue. 
Le  joi  veut  se  faire  armer  ;  il  ne  se  trouve  personne 
assez  adroit  pour  lui  rendre  ce  service.  Les  clercs  de  la 
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chapelle  y  suppléent  comme  ils  peuvent.  Le  voilà  à 
cheval.  Il  veut  fondre  surTennemi  ;  Miles  de  Noyers  , 
garde  de  roriflamme ,  le  retient  au  moment  où  il  alloit 
être  enveloppé  s'il  se  fût  avancé ,  et  sans  doute  tué  ou 
pris.  Ce  chevalier  lève  l'étendard  royal ,  l'agite  en  signe 
de  détresse  ;  il  est  aperçu  ;  la  cavalerie  arrive  autour  du 
prince;  les  Flamands  sont  cernés  ,  enfoncés,  taillés  en 
pièces  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux.  «  Aucun  ne  re- 
«  cula ,  dit  Froissard  ,  tous  furent  tués  et  morts  l'un  sur 
*  l'autre,  sans  yssir  de  la  place  dans  laquelle  la  bataille 
«  commença.  »  On  fait  monter  leur  nombre  à  treize 
ou  quatorze  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Cassel  fut  pris,  rasé  et  réduit  en  cendres.  Les  autres 
grandes  villes  se  rendirent  ;  on  en  enleva  des  otages 
pour  la  sûreté  des  amendes ,  et  le  plat  pays  fut  ravagé. 
Pai'-tout  on  abattit  les  fortifications  dont  les  mécontents 
pouvoient  se  prévaloir  pour  une  autre  rébellion.  Plus 
de  dix  mille  des  mutins  furent  condamnés  à  mort  par 
ordre  du  comte,  et  exécutés  dans  l'espace  de  trois 
mois,  la  plupart  tourmentés  par  d'affreux  supplices. 
Ensuite  Philippe,  en  présence  des  principaux  seigneurs, 
dit  au  duc  :  «  Beau  cousin ,  je  suis  venu  ici  sur  la  prière 
«  que  vous  m'en  avez  faite.  Peut-être  avez-vous  occa- 
«  sioné  la  révolte  par  votre  négligence  à  rendre  la 
«  justice  que  vous  devez  à  vos  peuples  :  c'est  ce  que  je 
«  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent.  Vous  m'avez 
•<  occasioné  de  grandes  dépenses ,  j'aurois  droit  de 
»  prétendre  à  des  dédommagements,  mais  je  vous  tiens 
«  quitte  de  tout.  Je  vous  rends  vos  états  soumis  et  pa- 
n  cifiés;  gardez-vous  bien  de  nous  faire  retourner  une 
«  seconde  fois  pour  pareil  sujet  :  si  voire  mauvaise  ad- 
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«  ministratiou  m'obligeoit  de  revenir,  ce  seroit  moins 
«  pour  vos  intérêts  que  pour  les  miens.  >> 

Valois  rentra  en  France  couvert  de  gloire,  disent  les 
historiens.  «  Il  fut  moult  prisé  à  honneur  de  cette  entre- 
«  prise ,  dit  Froissard ,  et  demoura  en  grant  prospérité , 
«  et  accrut  l'état  royal ,  et  n'avoit  eu  oncques  mais  roi 
«  en  France,  si ,  comme  Ton  disoit ,  qui  eust  tenu  Tétat 
«  pareil  au  sien.  »  De  si  heureux  commencements  re- 
haussèrent la  fierté  naturelle  du  roi.  Alors  commença 
entre  lui  et  Edouard  le  combat  d'orgueil  qui  a  causé 
tant  de  maux  à  la  France. 
1 3  )Q.  Edouard  n'avoit  ni  assisté  au  sacre  de  Philippe ,  quoi- 
qu'il y  fût  invité,  ni  rendu  son  hommage  pour  la 
Guienne.  Il  diffcroit  cette  cérémonie ,  qui  lui  coûtoit 
d'autant  plus  qu'elle  l'obligeoit  de  s'humilier  devant 
un  trône  qu'il  avoit  prétendu  occuper.  Cependant  les 
délais  qu'il  faisoit  succéder  les  uns  aux  autres,  sous 
des  prétextes  sans  cesse  renaissants ,  expirèrent  enfin. 
Valois  menaça  de  saisir  toutes  les  terres  que  l'Anglois 
possédoit  en  France ,  s'il  ne  se  déterminoit  à  remplir 
ce  devoir,  et  fixa  le  temps,  ainsi  que  le  lieu,  qui  devoit 
être  la  ville  d'Amiens.  Edouard  s'y  rendit.  A  son  arrivée, 
il  s'engagea  une  contestation  sur  la  (jualité  de  l'hom- 
mage :  seroit-il  simple  ou  lige?  Celui-ci  lioit  personnel- 
lement le  vassal  au  souverain,  et  le  souuiettoit  à  toutes 
les  peines  de /oiw«?/2f/e,  qui  étoient  la  confiscation  et 
la  mort,  s'il  se  permetloit  quelque  acte  de  rébellion 
contre  son  seijjncur.  U  est  étonnant  que  cette  ques- 
tion si  importante  n'eût  pas  été  résolue  avant  la  cérc- 
luonie. 

Le  roi  d'Anjjleterre  comparut  dans  la  cathédrale  ;  le 
roi  de  France  l'y  attendoit  assis  sur  son  trône ,  super- 
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bernent  vêtu  ,  la  couronne  en  tête,  entouré  d'une  cour  ' 
magnifique,  dans  laquelle  se  trouvoient  trois  rois,  ceux 
de  Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque;  les  ducs  de 
Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  les  autres  princes 
du  sang ,  les  deux  reines ,  veuves  de  Philippe-le-Long 
et  de  Charles-le-Bel,  avec  les  princesses  et  leur  brillante 
suite,  les  ministres  et  les-plus  grands  seigneurs,  tous 
debout  autour  du  monaïque.  Quand  celui  d'Angleterre 
s'approcha ,  le  grand  cliambellan  lui  commanda  doter 
sa  couronne ,  son  épée ,  ses  éperons ,  et  de  se  mettre  à 
genoux  sur  un  carreau  qu'on  lui  avoit  préparé.  Cet 
ordre  parut  l'étonner  :  il  s'étoit  trop  avancé  pour  re- 
culer, il  obéit;  mais  on  remarqua  sur  son  visage  le  dé- 
pit intérieur  qu'il  ressentoit  d'une  pareille  humiliation 
devant  tant  d'illustres  témoins.  Quand  il  fut  à  genoux , 
le  chancelier  lui  prononça  la  formule  suivante  :  «  Syre, 
«vous  devenez,  comme  duc  de  Guienne,  homme-lige 
«  du  roi ,  mon  seigneur,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté 
«porter.»  Edouard  refusa  de  répondre  voire „  selon 
l'usage ,  et  prétendit  qu'il  ne  devoit  pas  l'homuiage- 
lige  (i).  On  disputa;  et  enfin,  sur  la  promesse  que  fit 
l'Anglois  de  consulter  ses  archives  quand  il  seroit  re- 
tourné dans  ses  états ,  pour  savoir  précisément  à  quoi 
il  étoit  obligé,  et  d'envoyer  lettres  scellées  de  son  grand 
sceau ,  qui  expliqueroient  quelle  sorte  d'hommage  il 
devoit  ;  sur  cette  promesse ,  on  consentit  qu'il  le  rendît 
en  termes  généraux.  A  la  formule  rejetée,  le  chancelier 
substitua  celle-ci ,  peut-être  préparée  d'avance  en  cas 
de   difficultés  :   «Syre,  vous  devenez  homme  du  roi 

(i)  Le  vassal-lige  ctoit  lié  à  son  suzerain  d'une  obligation  phij! 
étroite  que  le  vassal  ordinaire:  entre  autres  obligations,  il  lui  devoit 
If  service,  envers  et  contre  tons,  en  personne,  et  ù  ses  dépens. 
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rt  de  France ,  mon  seigneur  ;  vous  reconnoissez  ten-ir 
«  de  lui  la  Guienne  et  ses  appartenances  comme  pair 
«  de  France ,  selon  la  forme  des  paix  faites  entre  ses. 
«prédécesseurs  et  les  vôtres,  selon  ce  que  vous  et 
«  vos  ancêtres  avez  fait  pour  le  même  duché  à  ses  de- 
K  vanciers  rois  de  France.  »  Edouard  répondit  :  J^oire. 
«S il  est  ainsi,  reprit  le  chancelier,  le  roi  notre  syre 
«  vous  reçoit  sauf  ses  protestations  et  retenues.  »  Le 
monarque  françois  dit  voire,,  et  baisa  à  la  bouche 
le  roi  d'Angletejre ,  dont  il  tenoit  les  mains  entre  les- 
siennes. 

Ainsi  finit  cette  superbe  cérémonie;  elle  mit  la  rage 
dans  le  cœur  de  l'Anglois,  et  lui  fit  jurer  une  haine  im- 
mortelle au  prince  qui  le  traitoit  avec  tant  de  hauteur. 
Retourné  dans  ses  états ,  il  donna  les  lettres  scellées  de 
son  grand  sceau  qu'il  avoit  promises  en  confirmation 
de  son  hommage,  qui  étoit  effectivement  l'hommage- 
lige.  Les  deux  princes  ne  montrèrent  pas  encore  leur 
secrète  antipathie;  au  contraire,  Edouard  désirant  ter- 
miner quelques  différents  avec  Philippe,  au  sujet  de  la 
Guieuiie,  passa  en  France  avec  confiance,  et  y  fut 
reçu  avec  les  démonstrations  d'une  franche  cordialité. 
Les  deux  monarques  convinrent  même  d'un  mariage 
entre  le  prince  de  Galles,  encore  au  berceau  ,  et  une 
princesse  de  Franco  cpii  n'étoit  pas  encore  née.  Vains 
simulacres  d'amitié  entre  des  princes  dont  l'un  ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'envier  la  couronne  qu'il  croyoit  \\\v 
être  injustement  ravie,  et  l'autre  ne  manquoit  pas  l'oc- 
casion de  triom])her  do  ses  avantages  sur  son  rival. 

Après  la  guerre  de  Flandre ,  Valois  s'appli(pia  au  gou- 
vernement :  attentif  à  tout  ce  qu'il  cioyoit  pouvoir  con- 
tribuer au  boiilicur  du  peiq)le,  établissant  l'ordre  duus. 
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les  tribunaux  ,  prévenant  les  crimes  par  de  bonnes  lois,  " 
donnant  lui-même  l'exemple  des  vertus  ,  en  les  encou- 
rageant. Il  lui  étoit  né  un  second  fils  ;  son  éducation  de- 
vint pour  le  père  un  objet  important  ;  il  résolut  d'en 
charger  Bernard  de  IMareuil ,  maréclial  de  France , 
d'autant  plus  digne  de  cet  emploi ,  qu'il  l'ambitionnoit 
moins.  Pour  s'en  exempter,  il  allégua  l'obligation  où  ii 
se  trouveroit ,  s'il  acceptoit ,  de  quitter  la  charge  de  ma- 
réchal de  France ,  dont  les  fonctions  étoient  alors  jugées 
incompatibles  avec  les  devoirs  à  remplir  auprès  du 
prince.  «  Si  vous  y  pensez  bien  ,  lui  dit  le  roi  dans  la 
«  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  vous  trouverez  que 
«  nous  faisons  trop  plus  grand  honneur  de  vous  y  met- 

«  tre ,  que  nous  ne  ferions  de  vous  laisser  maréchal 

«  car  il  n'est  oncques  maréchal  en  France  qui  n'en  lais- 
«  sât  volontiers  l'office,  pour  être  li  premier  au  frein  de 
«  l'aîné  fils  du  roi.  »  Il  paroît  que,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  du  prince ,  Bernard  fut  obligé  de 
quitter  sa  charge  de  maréchal  de  France. 

Les  monnoies ,  .depuis  qu'on  avoit  commencé  à  y 
toucher,  étoieni  toujours  une  cause  de  dissention  entre 
le  souverain  et  les  sujets  ;  Philippe  fixa  le  titre  et  le 
poids  ,  de  manière  à  faire  espérer  plus  de  solidité  par 
la  suite.  Il  y  avoit  des  conflits  perpétuels  de  juridiction, 
et  souvent  des  contestations  fort  aigres  entre  le  clergé 
€tla  noblesse;  le  roi  entreprit  de  les  terminer.  Il  indiqua 
une  assemblée  dans  son  palais ,  où  se  trouvèrent  vingt- 
cinq  archevêques  ou  évêques ,  beaucoup  d'abbés  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  laïcs  ,  avertis  d'apporter 
leurs  titres. 

Le  monarque  parut  sur  son  trône,  entouré  des  princes 
du  sang ,  des  pairs  et  barons  du  royaume  et  de  ses  mi- 
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■  nistres.  Pierre  de  Cugnières,  écuyer,  conseiller  du  roi, 
fit  les  fonctions  d'avocat-général,  et  porta  la  parole.  Sa 
harangue  roula  tout  entière  sur  les  prétentions  du  cler- 
gé :  il  l'accusa  d'appeler  toutes  les  affaires  à  sa  juridic- 
tion, sous  prétexte,  dit-il ,  que,  n*y  ayant  pas  d'acte  juri- 
dique sans  serment ,  il  n'y  en  a  par  conséquent  aucun 
qui  ne  tienne  à  la  religion,  et  dont  les  juridictions  ec- 
clésiastiques ne  doivent  connoître.  C'étoit  là  en  effet  la 
doctrine  du  clergé ,  émanée  des  principes  de  la  cour  de 
Rome.  Comme  celle-ci  se  disoit  juge  des  rois  ,  il  n'y  avoit 
pas,  à  son  exemple,  de  tribunal  ecclésiastique  qui  ne 
se  crût  supérieur  à  celui  des  seigneurs  ,  et  qui  n'attirât 
à  soi  toutes  les  affaires. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens ,  qui  avoit  été  garde 
des  sceaux ,  et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VI ,  et  Pierre  Bertrandi ,  évêque  d'Autun  ,  orateurs 
du  clergé ,  ne  nièrent  pas  que  telle  ne  fût  la  doctrine  du 
clergé.  Us  tinrent  que  ce  qui  faisoit  la  solidité  des  con- 
trats de  mariage ,  des  testaments  et  de  beaucoup  d'actes 
poin-  des  intérêts  particuliers ,  étoit  le  serment  fait  sous 
l'autorité  de  l'église  ;  que  l'exécution  de  ces  actes  n'étoit 
que  faccessoire  de  l'engagement  religieux,  et  que  l'ac- 
cessoire devant  suivre  le  principal ,  c'étoit  non  aux  tri- 
bunaux laïcs ,  mais  aux  tribunaux  ecclésiastiques  qu'ap- 
paitenoiont  la  discussion  et  le  jugement  de  ces  causes. 
Kn eUet, c'étoit  là  le  fond  de  la  qiieielle.  Les  avocats,  se- 
lon leur  coutume ,  y  mêlèrent  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. Le  plaidoyer  de  Cugnières  fut  aigre  et  virulent  ; 
In  f)artie  de  son  discours  qu  on  pouvoit  apjicler  dogma- 
iHjiK!  étoit  (Il  latin  ;  iii;iis  (|nan(l  il  en  Aiut  aux  griels  , 
])()iir  circ!  iiiiciix  <'nf(ii(lii  des  seigneurs  laïcs ,  il  pour- 
suiNÏt  sa   harangue  en  irançois,  et  n'y  omit  rien  de  ce 
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qui  pouvoit  piquer  et  mortifier  le  clergé.  Peut-être  le  fit- 
il  repentir  d'avoir  laissé  donner  tant  de  publicité  à  cette 
affaire  ;  peut-être  aussi  un  peu  d'humiliation  lui  fut-elle 
utile  ;  car  il  paroît  que  le  monarque  crut  devoir  s'ab- 
stenir de  prononcer ,  dans  la  crainte  que  les  sarcasmes 
de  Cugnières  contre  les  ministres  de  la  religion  ne  fis- 
sent tort  à  la  religion  même.  Ainsi  trop  d'ardeur  dans 
les  défenseurs  d'une  bonne  cause  lui  est  quelquefois 
nuisible.  Philippe  fit  dire  aux  prélats  :  «  Si  vous  corrigez 
«  ce  qui  en  a  besoin  ,  le  roi  veut  bien  attendre  jusqu'à 
«  Noël  prochain  ;  si  vous  ne  le  faites  pas  dans  ce  terme  , 
«  il  y  apportera  le  remède  qui  sera  agréable  à  Dieu  et 
«  au  peuple.  »  Mais  ce  grand  éclat  se  dissipa  en  fumée, 
et  il  ne  fut  plus  parlé  de  cette  affaire.  Il  résulta  seule- 
ment de  cet  appareil  que  V appel  comme  d'abus^  qui  étoit 
déjà  exercé,  devint  une  partie  essentielle  de  notre  ju- 
risprudence. 

Une  autre  séance  royale  aussi  solennelle,  mais  qui  i33i, 
intéressoit  moins  le  peuple ,  attira  par  d'odieuses  cir- 
constances l'attention  du  public.  Les  historiens  s'éten- 
dent sur  le  procès  de  Robert  d'Artois ,  parceque  son 
résultat  se  lie  aux  malheurs  de  la  France.  Ce  prince  , 
quoique  le  comté  eût  été  adjugé  à  sa  tante  Mahaud,  en 
portoit  toujours  le  titre,  et  ne  cessoit  de  jeter  des  re- 
gards de  regret  sur  ce  riche  héritage,  qu'il  prétendoit 
lui  être  injustement  enlevé.  Robert  avoit  un  grand  mé- 
rite ;  il  étoit  distingué  par  son  habileté  à  la  guejre  et 
dans  le  conseil.  On  a  vu  qu'il  avoit  beaucoup  contribué 
à  faire  obtenir  à  Philippe  de  Valois  la  prciérence  sur 
Edouard  pour  la  couronne  de  France.  Aussi  le  roi , 
dont  il  avoit  épousé  la  sœur ,  l'estimoit  singulièrement , 
se  conduisoit  par  ses  avis  ,  de  sorte  qu'il  étoit  regardé 
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-  comme  son  principal  ministre.  Mais  toutes  ces  faveurs, 
le  comté  de  Beaumont  et  d'autres  belles  terres  qu'il 
avoit  eues  en  échange  de  l'Artois  ,  n'effacoient  pas  en 
lui  le  désir  de  se  le  faire  restituer.  Il  en  parloit  au  roi 
jusqu'à  l'importunité ,  et  le  pressoit  sans  cesse  de  faire 
revoir  le  procès.  Philippe  lui  remontroit  la  difficulté  et 
l'indécence  même  de  faire  encore  retentir  les  tribu- 
naux d'une  affaire  déjà  jugée  deux  fois  contradictoire- 
ment.  Encore,  lui  disoit-il,  si  vous  aviez  de  nouveaux 
titres  à  produire  ,  peut-être  pourroit-on  revenir  sur  la 
procédure.  Ce  moyen  ,  que  le  roi  ne  proposoit  sans 
doute  que  comme  un  échappatoire ,  frappe  Robert  ;  il 
le  saisit ,  et  se  met  à  la  recherche  de  titres  auxquels  il 
ne  songeoit  pas  auparavant. 

De  quoi  manque-t-on  quand  on  a  du  crédit ,  de  l'ar- 
gent et  de  la  mauvaise  foi?  Cependant  il  n'est  pas  cer- 
tain que  le  comte  d'Artois  ait  conçu  dès  le  commence- 
ment de  son  affaire,  le  projet  déshonorant  qui  Ta  perdu. 
Souvent  on  réalise  dans  son  esprit  ce  qu'on  désire  ardem- 
bient,  et  on  soutient  ensuite  comme  vérité  un  men- 
songe utile.  C'est  ce  qui  arriva  à  Robert. 

Son  grand  père  ,  Robert ,  comte  d'Artois ,  tué  à  la 
bataille  de  Courtray ,  avoit  eu  pour  ministre  de  con- 
fiance Henri  d'Irechon,  évoque  d'Arras.  Une  demoiselle 
de  Héthiine  ,  nommée  Jeanne  de  Divion  ,  qui  vivoit  près 
du  prélat ,  avoit  reçu,  dit-elle  ,  de  lui,  au  lit  de  la  mort , 
un  écrit  concernant  la  succession  du  comté ,  qu'elle 
devoit  remettre  au  petit-fils  sitôt  cpie  le  grand-père 
auroit  fermé  les  yeux.  L'intrigante  Divion  offre  d'abord 
à  la  coiulcsse  iMaliaiid  de  lui  rendre  cet  écrit,  comme 
pièce  <]iii  poiivoit  lui  nuire  dans  son  jirocès,  si  elle 
ctoit  comme.  Repousscc  par  Mahaud  ,  elle  le  propose 
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à  la  comtesse  d'Artois  ,  épouse  de  Robert ,  comme  pièce 
utile.  La  princesse  refuse;  mais  le  mari,  poursuivi  par 
sa  chimère ,  se  laisse  tenter.  Il  veut  voir  l'écrit.  C'étoit 
une  lettre  de  Tévêque  d'Arras ,  adressée  à  lui  Robert, 
petit-fils  du  vieux  comte  Robert.  Elle  commençoit  par 
des  excuses  du  prélat  d'avoir  celé  pendant  sa  vie  les 
droits  du  prince  sur  le  comté  d'Artois.  Illui  demandoit 
pardon  de  sa  négli(jence,  et  s'avouoit  dépositaire  d'actes 
qui  furent  faits  alors ,  «  dont  les  doubles ,  disoit-il ,  en- 
«  registres  par-deveis  la  cour  ,  furent ,  par  un  de  nos 
«  grands  seigneurs,  jetés  au  feu  ,  et  après  ce  fut  plané 
«  le  registre  de  la  cour.  »  Or  ces  actes ,  dont  la  Divion 
disoit  avoir  été  instruite  de  vive  voix  par  Tévêque, 
étoient,  selon  elle,  1°  le  contrat  de  mariage  de  Philippe, 
père  de  notre  Robert ,  par  lequel  le  vieux  Robert  donr 
noit  à  son  fils  et  à  ses  hoirs  la  propriété  du  comté  d'Ar.- 
tois  ,  au  préjudice  de  Mahaud  ,  sa  fille  ;  2°  la  ratifica- 
tion de  ce  don  après  le  mariage  ;  3°  les  lettres-patentes 
de  Philippe-le-ÏIardi,  confirmatives  des  actes  précé- 
dents. 

On  sent  combien  cette  fable  étoitmal  tissue  :  la  coiir  1331.3^, 
fîdence  d'un  évéque  à  une  demoiselle  assez  mal  fa- 
mée; ces  titres  enlevés  par  un  grand  seigneui-  (pion  ne 
nomme  pas  ;  les  registres  mutilés  ,  ou  biffés  sans  cjuil 
reste  trace  de  Ces  violences.  Il  n  y  avoit  que  la  représen- 
tation des  actes  qui  pût  couvrir  l'invraisemblance.  C'es.t 
à  ce  moment  que  le  comte  commence  à  se  rendre  cou- 
pable. Il  engage,  ou  la  Divion  s'offre  d'elle-même  à 
fabriquer  des  pièces.  Elle  s'adjoint  un  ouvrier  adroit , 
s'aide  de  sa  servante  et  d'autres  intrigants  de  tous  états, 
que  l'appât  du  gain  lui  associe.  Ils  léussissent  assez  à 
imiter  récritiue  et  les  formes  de  la  chancellerie;  niaif 
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"■*;;  ils  sont  arrêtés  par  les  sceaux.  Dans  rimpossibilîté  de 

i33i-3a 

'  les  contrefaire  ,  ils  en  détachent  d'autres  diplômes  et 

les  appliquent  à  ceux-ci.  Robert ,  triomphant,  annonce 

au  roi  qu'il  a  des  titres.  Le  monarque ,  se  défiant  de  la 

fourberie  ,  fait  comparoître  la  Divion.  Après  avoir  bien 

tergiversé ,  elle  avoue  toute  la  manœuvre.  Le  comte 

dit  que  cet  aveu  lui  a   été  arraché  par  la  crainte  ,  qu'il 

soutiendra  ses  titres ,  les  armes  à  la  main ,  contre  qui-    * 

conque  les  attaquera.   Le  roi ,  prenant  ce  défi  comme 

adressé  à  lui-même  ,  réplique  plus  fermement,  et  en 

fixant  son  beau-frère  ,  que  les  titres  sont  faux,  et  qu'il 

fera  punir  les  faussaires  ;  et  voilà,   par  cette  menace, 

deux  amis  brouillés  à  la  mort, 

Robert,  honteux  de  reculer,  demande  que  l'affaire 
soit  suivie.  La  cour  des  pairs  est  convoquée  ,  et  ,  afin 
qu'elle  soit  complète,  le  roi  émancipe  et  déclare  pair 
Jean,  son  fils  aîné,  duc  de  Normandie.  Les  pièces  sont 
présentées;  elles  sont  scrupuleusement  examinées,  et 
le  résultat  de  leur  examen  fut  que,  le  roi  séant  avec 
les  pairs  et  les  grands  du  royaume  ,  il  intervint  arrêt 
qui  déclare  que  les  lettres  produites  par  Robert  d'Ar- 
tois, comte  de  Beaumont ,  sont  fausses  ,et  qui  ordonne 
qu'elles  seront  cancelées  et  dépiécées.  Le  procureur-gé- 
néral demande  alors  au  comte,  qui  étoit  présent,  s'il 
prétend  encore  user  de  ces  lettres.  Il  se  retire,  con- 
sulte son  conseil,  lentrc  et  déclare  qu'il  renonce  à  ses 
titres.  Aussitôt  l'arrêt  est  exécuté  sous  ses  yeux. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mortifiant  pour  lui  ;  car , 
pOtniK?  pas  compromettre  le  prince,  on  ne  parla  ni 
de  la  Uivion  ni  d(î  sei^  (x>mplices:  mais  ces  ménag(î- 
ments  neîurent  pas  assez  efficaces  pour  purger  le  cœur 
du  malheureux  comte  du  fiel  duul  il  étoit  gonflé.  Il 
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éclata  en  plaintes  amères  contre  Tingratitude  de  son  ~~    T" 
beau-frère.  Il  paroît  même  qu'il  tâcha  de  former  une 
cabale  à  la  cour  ,  puisque  le  roi  se  crut  dans  la  nécessité 
d'exi[jer  de  plusieurs   seigneurs  un  nouveau  serment 
de  fidélité.  PJjilippe,  dans  l'espoir  de  le  faire  rentrer  in- 
sensiblement en  lui-même  ,  et  par  égard  pour  leur  an- 
cienne amitié  ,    dissimula  cinq  mois  les  procédés  du 
comte  :  à  ce  terme ,  il  crut  qu'il  étoit  temps  de  venger 
la  majesté  du  souverain  et  l'autorité  des  lois  ,  égale- 
ment outragées.    Il  cessa  en  conséquence  d'arrêter  le 
cours  de  la  justice  et  fit  reprendre  le  procès  de  la  Di- 
vionetdeses  complices. 

Interrogés,   ils  ne  manquèrent   pas   de  charger  lé  i332-34« 
comte,  comme  auteur  et  instigateur  du  crime.  Après 
une  procédure  sévère ,   l'intiigante  et  sa  servante  fu- 
rent condamnées   à   être  brûlées  vives  et  exécutées  ; 
l'ouvrier  qui  les  avoit  aidées  fut   trouvé  étranglé  en 
prison.  Sans   doute  on   crut  devoir  proportionner  le 
supplice  des  femmes  plutôt  à  l'importance  qu'à  la  na- 
ture du  dé'it.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  compro- 
mises, faux  témoins,   porteurs  de  paroles,  donneurs 
avis  ,  mtrigants  rie  tout  état ,  empresses  soit  jiar  nite- 
rét ,  soit  par  vanité ,  à  se  mêler  des  affaires  des  grands  t 
tous  subirent  différentes  peines;  les  laïcs  ,  des  flétris- 
sures  infamantes    et    d(^s  punitions   corporelles  ;    lés, 
clercs,  privation  de  leurs  bénéfices  et  prison  perpétuelle; 
mais    ces  châtiments  n'eurent  lieu   qu'après  celui  de 
Eobert  d'Artois. 

Quand  il  sut  ses  complices  mis  en  justice,  il  se  cacha, 
erra  de  province  en  province,  et  de  château  en  châ- 
teau, et  passa  enfin  à  J>ru\elles.  Cité  à  cotnparoître  à  la 
cour    des  pairs,  il   demanda    des  délais;  mais,   mal- 
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,33^.3/  Sï"é  les  passeports  de  sûreté  qu'on  lui  fit  parvenir ,  c{?5 
'  délais  expirés,  il  ne  comparut  pas.  Après  un  plaidoyer 
du  procureur-(;énéral ,  qui  rappeloit  tous  les  incidents 
du  procès  ,  ce  magistrat  conclut  à  ce  que  «  Robert 
«  d'Artois,  comte  de  Beaumont ,  fût  condamné  en  corps 
«  et  en  biens ,  c'est  à  savoir  le  corps  mis  et  livré  à  la 
«  mort,  et  les  biens  confisqués  et  acquis  au  roi; et 
«  qu'attendu  son  absence ,  il  fût  banni  du  royaume  de 
«  France.  »  Conformément  à  ces  conclusions ,  le  roi 
prononça  l'arrêt  de  bannissement  et  de  confiscation. 

Le  dépit,  la  rage  d'être  proclamé  criminel  et  infâme 
à  la  face  de  la  nation  troublèrent  la  raison  du  proscrit , 
et  lui  inspirèrent  les  résolutions  les  plus  désespérées. 
Il  essaya  d'attenter  à  la  vie  dû  roi,  et  soudova  des  as- 
sassins, qui  se  mirent  en  route  pour  effectuer  leur  crime, 
înaisqui,  effrayés  de  son  énormité ,  revinrent  d'eux- 
mêmes  sur  leurs  pas.  Au  défaut  des  hommes,  Robert  in- 
voqua les  enfers  :  il  voulut  ensorceler  le  roi ,  l'envoutcr, 
comme  on  disoit  alors,  c'est-à-dire ,  ainsi  que  nous  la- 
vons  déjà  expliqué ,  piquer  avec  une  aiguille  une  figure 
de  cire  représentant  le  roi ,  qui  ressentiroit  les  blessures 
qu  on  feroit  à  son  image,  et  la  mort  même,  si  on  la 
perçoit  au  cœur.   Philippe  employoit  des  moyens  plus 
sûrs  pour  punir  cet  obstiné  criminel.  Il  le  poursuivoit 
d'asile  en  asile,  empéchoit  les  princes  voisins  de  le  re- 
cevoir, eu  menaçant  de  la  guerre  ceux  qui   l'accueille- 
roient.  Le  duc  de  Brabant  chez  qui   le  comte  s'étoit  le- 
tiré,  vouloit  le  retenir,  nonobstant  la  colère  du  roi,  qu'il 
brava  jusqu'à  s'exposer  à  la  guerre.  «Ah!  lui  dit  I{o- 
«'  bcrt,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'entraîne  mon   hôte  dans 
«ma  disgrâce!   Vous   avez  donné  {jénéreuse  preuve  à 
«l'amitié  et  à  rhospitalilé  j»lus  que  vouii  ne  deviez.  U 
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«  est  temps  que  vous  rendiez  à  vos  sujets  la  sûreté  et  le  . 

«  repos  que  mon  inalheur  leur  a  ôte.  Plût  a  Dieu  que 
«  vous  m'eussiez  fermé  votre  pays  !  vous  1  auriez  fermé 
«  à  la  guerre  et  à  la  désolation  qui  me  suivent.  Vous  le 
«  savez:  pour  me  chercher  dans  les  antres  et  cavernes 
«  où  je  me  cacliois ,  ils  ont  mis  le  feu  par  tout  le  Hai- 
«  naut  et  le  Brabant.  Il  faut  donc  que  je  fuie  la  France 
«  et  toutes  les  terres  amies  de  ma  patrie  ;  que  je  cher- 
«  elle  un  prince  assez  puissant  pour  me  protéger:  et 
«  puisque  c'est  mon  destin  d'attirer  après  moi  les  incen- 
«  dies ,  les  meurtres  et  les  saccagements  ,  je  veux  quel-  ' 

«  que  jour  retourner  vers  Philippe  et  lui  rendre  la  pa- 
«  reille  des  pertes  qu'il  vous  a  fait  souffrir  poiu'  l'amour 
«  de  moi.  »  Après  ces  adieux,  mêlés  de  tendresse  et  de 
menaces ,  il  gagne  un  petit  port ,  s'embarque  et  se  jette 
entre  les  bras  du  roi  d'Angleterre. 

Edouard,  qui  avoit  éprouvé  ce  que  valoit  d'Artois  i334. 
lorsque  l'éloquence  de  ce  prince  lui  fit  manquer  la  cou- 
ronne de  France ,  et  lorsque  depuis ,  à  la  tête  des  trou- 
pes françoises  ,  Fiobert  chassa  de  la  Navarre  les  Anglois 
qui  avoient  voulu  l'envahir,  Edouard  vit  avec  plaisir 
Philippe  se  priver  d'un  pareil  appui.  Il  le  reçut  affec- 
tueusement, et  lui  donna  le  comté  do  Pdchmond  ,  en 
échange  des  possessions  qu'il  quittoit.  C'étoit  une  re- 
vanche de  l'accueil  obligeant  que  Philippe  faisoit  en 
France  à  David  Bruce ,  que  l'Anglois  venoit  de  [  rcci- 
pitcr  du  trône  d'Ecosse.  Ainsi  ces  deux  monarques  ne 
laissoient  point  perdre  l'occasion  de  se  nionlrer  h  ur 
mutuelle  malveillance.  Personne  n'ignoroit  c(>s  dispo- 
sitions ,  et  il  n'y  avoit  pas  de  petit  prince ,  ])oint  de  sei- 
gneur voisin  des  deux  états  qui  ne  se  mît  à  prix,  et  (jui 
ne  cherchât  à  se  faiie  arrher  pour  le  moment  où  les 
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deux  rivaux  ne  maiiqueroient  pas  de  se  choquer.  Le 
pape  seul  ,  Jean  XXIf ,  politique  habile,  avoit  tâché 
d'amortir  cette  ardeur  guerrière ,  qui  s'enflammoit  dans 
le  secret ,  ou  de  diriger  sur  d'autres  contrées  le  feu  qui 
menaçoit  d  embraser  l'Europe.  Il  proposa  une  croisade; 
Philippe  l'accepta,  et  fit  des  préparatifs.  Edouard  ne  s'y 
refusa  pas,  et  leva  aussi  des  troupes.  Le  prince  françois 
offrit  de  partir  si  l'Anglois  vouloit  l'accompagner  ; 
mais  il  savoit  qu'occupé  à  rendre  l'Ecosse  tributaire, 
son  adversaire  n'abandouneroit  pas  cet  avantage  pro^ 
chain  pour  des  exploits  incertains  et  éloignes.  L  insu- 
laire à  son  tour  proposa  démettre  en  mer  et  de  cingler 
vers  l'Asie,  lorsqu'il  vovoit  clairement  que  l'état  de  la 
France,  où  le  comte  d'Artois  et  ses  partisans  entrete- 
noient  des  troubles,  ne  permettoit  pas  à  Philippe  de 
s'éloigner.  Mais  les  deux  monarques  levèrent  exacte- 
ment les  décimes  accordées  pour  la  croisade,  dont  ils 
ne  s'occupèrent  plus  quand  ils  eurent  l'argent  dans 
leurs  coffres.  Cet  argent  leur  servit,  ainsi  que  les 
troupes,  pour  les  entreprises  qu'ils  méditoient. 

Le  roi  d'Angleterre  commença  l'assaut  ;  ce  mot  con- 
vient à  la  lutte  de  ces  deux  princes  qui  se  condui suent 
quelquefois  en  spadassins,  se  provoquant  et  se  déliant 
l'un  l'autre.  Edouard  prétendit  qu'en  recevant  son  hom- 
mage pour  la  Guleuue  et  le  Ponlhiou  on  avoit  ]Momis 
de  lui  londre  quel([ues  parties  distraites,  de  t(Mnj)S  en 
temps,  de  ces  provinces.  II  fit  encore  d'autres  demaiules 
de  villes  et  châteaux  isolés.  «  Demandez  tout  d'un  coup 
«  la  couiorme,  lui  dit,  à  ce  qu'on  croit,  llobert  d'.\rtois. 
«  C'est  le  moyen  d'engager  les  princes  dont  vous  vous 
«  êtes  prcKMué  l'alliance  de  ne  pas   s'épargiuM-  ilans  les 
0  efforts  (jne  vous  leur  prescrirez  j  la  cause  (|u'iU  auront 
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«  embrassée  si  ouvertement,  il  faudra  qu'ils  la  soutien-  - 

.'<  nent.  Et  moi,  qui  ai  donné  la  couronne  à  Philippe  , 
«j'en  serai  bien  plus  propre,  en  vous  saluant  roi  de 
«  France ,  à  la  faire  tomber  de  sa  tête  pour  la  placer 
«  sur  la  vôtre.  » 

Edouard  rccevoit  avidement  ces  espérances  flat-  iSBS-S^. 
îeuses  ;  cependant  il  crai^iioit  de  trop  hasarder  en  ser- 
vant plus  précipitamment  qu'il  ne  convenoit  la  pas- 
sion du  comte.  Il  laissoit  mûrir  ses  anciennes  alliances 
et  travailloit  à  de  nouvelles  :  sur-tout  il  desiroit  de  s'at- 
tacher les  Flamands,  dont  le  pays  lui  ouvriroit  des  en- 
trées en  France,  et  lui  présentoit  un  passage  pour  la 
retraite  en  Angleterre  ,  en  cas  d  événements  fâcheux. 
Le  duc  de  Flandre ,  peu  docile  aux  avertissements  du 
roi  de  France ,  lorsque  Philippe  lui  remit  ses  sujets  sou- 
mis, les  exaspéra  par  de  nouvelles  exactions.  La  ville 
deGand,  sa  capitale,  se  révolta  à  linstigation  d'un 
brasseur,  nommé  Jacques  Artevelle  ou  d'xlrievelle.  Le 
comte,  au  lieu  de  tenir  tête  à  cet  adversaire  peu  redou- 
table d'abord ,  s'enfuit  en  France.  Le  brasseur  devint 
le  maître  de  cette  ville  et  des  autres  par  la  terreur  qu  il 
sut  inspirer.  Il  les  parcouroit,  escorté  d'une  trou])e  de 
scélérats  déterminés.  S'il  rencontroit  quelqu'un  dont 
l'opinion  lui  éloit  contraire,  sur  un  signal  convenu, 
trois  ou  quatre  de  ses  gens  se  détachoieiit  de  la  troupe, 
alloient  faire  querelle  à  cet  homme,  et  le  tuoient  sur-le- 
champ  ,  ou  il  ameutoit  le  peuple,  qui  massacroit  le  sus- 
pect; c'étoit  assez  d'avoir  dit  un  mot  contre  lui  pour 
être  assassiné.  Tous  les  gens  h<léles  au  duc  luyoiiîut, 
sans  savoii-  où  trouver  d  asile.  Vn  rel)el!(;  est  peu  difli- 
cile  à  gagner  quand  on  hii  montre  des  forces  prêtes  à 
le  soutenir;  aussi  Artevelle  piêla-:-il  volontiers  loreill» 
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J333.3  à  la  proposition  que  lui  fit  Edouard  de  le  secourir.  Il  se 
dévoua  entièrement  au  roi  d'Angleterre ,  et  s'engagea  à 
lui  ouvrir  la  Flandre,  quand  il  lui  plairoit  de  passer  en 
France. 

i338.  Cette  alliance,  par  laquelle  la  Normandie  étoit  me- 
nacée d'une  guerre  voisine,  qui  pouvoit  porter  ses  ra- 
vages bien  avant  dans  le  duché ,  émut  les  seigneurs  nor- 
mands. Ils  prirent  la  résolution  de  prévenir  ce  fléau  par 
la  diversion  d'une  descente  en  Angleterre.  Leurs  an- 
cêtres ,  disoient-ils  ,  avoient  bien  pu  conquérir  le  royau- 
me sous  le  4uc  Guillaume;  pourquoi  ne  se  promet- 
troient-ils  pas  le  même  succès  sous  Jean ,  fils  aîné  de 
Philippe ,  nommé  à  leur  duché  par  son  père  ?  Ils  s'en- 
gageoient  à  fournir  et  soudoyer  pendant  douze  semaines 
quatre  mille  hommes  d'armes,  qui  continueroientmême 
au-delà  leur  service,  moyennant  que  le  roi  s'enga- 
geroit  de  les  payer.  Les  Normands  firent  ces  propositions 
par  une  députation  qui  fut  solennellement  reçue  à  Vin- 
cennes.  Peut-être  avoit-elle  été  secrètement  sollicitée 
par  le  duc  Jean ,  qui  n'auroit  pr.s  sans  doute  été  fâché 
de  se  tioaverà  la  tête  d'une  expédition  aussi  brillante; 
mais  elle  n'aboutit  qu'à  quelques  descentes  partielles 
que  les  ISormands  firent  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

iôj(j.  Mais  Edouard  ne  s'en  tint  pas  à  de  légères  hostihtés, 
toujours  phis  fi'icheuses  pour  les  peuples  que  décisives. 
Dans  le  grand  différent  ((u'il  avoit  avec  iMiilippcî  ,  ses 
mesures  étant  bien  prises  de  loin,  il  éclata  enfin  et  en- 
voya l'évêquede  Lincoln  demander  la  restitution  do  la 
coiu'omu!  d(i  ['Vanc(.',  «'tdéciarcr  la  {;iioi-re;  ses  généraux 
en  même  l(;mps  atta(|uèrcnt  et  prirent  des  places  eu 
Gui(Min(!  et  en  Saintonge,  et  hii-menu;  traversa  la  I  lan- 
drc  et  le  lluinanl ,  et  vint  assiéger  Cambray .  Sou  armée , 
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grossie  des  troupes  d\iiie  multitude  d'alliés ,  sur-tout 
d'xUlemands,  présentoit  cent  vingt  mille  combattants. 
La  ville  étoit  bien  fortifiée ,  munie  de  vivres  et  d'une 
bonne  garnison  ;  elle  donna  le  temps  au  roi  de  France 
de  ramasser  ses  troupes.  Elles  nVtoient  pas  tout-à-fait 
si  nombreuses  que  celles  de  FAnglois  :  les  François  ne 
comptoient  que  soixante  mille  fantassins,  mais  qua- 
rante-cinq mille  gens  d'armes  tous  bien  équipes  et  aguer- 
ris. Edouard  menoit  avec  lui  Robert  d'Artois.  Ce  prince 
entra  en  Picardie ,  le  fer  et  le  flambeau  à  la  main ,  rava- 
gea la  Thièrache ,  le  Laonois  et  jusqu'aux  frontières  de 
laCbampagne,  tant  pour  rassasier  sa  haine  du  spec- 
tacle des  atrocités  qu  il  s'étoit  promises  en  faisant  ses 
adieux  au  duc  de  Brabant ,  que  pour  tâcher  d'attirer 
son  beau-frère  à  une  bataille,  dans  laquelle  il  trouve- 
roit  peut-être  l'occasion  de  le  combattre  corps  à  corps 
et  de  l'abattre  à  ses  pieds. 

Peu  s'en  fallut,  en  effet,  que  la  bataille  n'eut  lieu. 
Edouard,  désespérant  de  prendre  Cambray ,  si  bien  dé- 
fendu, avoit  levé  le  siège.  Il  s'avança  au-devant  de  Phi- 
lippe. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  la  Ca- 
pelle,  dans  un  lieu  nommé  Vironfosse.  Elles  n'étoient 
séparées  que  par  un  j)ctit  défilé.  Voilà  donc  les  deux 
rivaux  en  présence  ,  dans  la  position  qu  ils  sembloicnt 
tous  deux  ardennnent  désirer.  Edouard  envoie  deman- 
der la  bataille;  Philippe  en  fixe  le  jour  au  vendredi  sui- 
vant. Mais  convient-il  de  répandre  le  sang  des  chré- 
tiens le  jour  que  le  Sauveur  du  monde  a  répandu  le 
sien  pour  le  salut  des  hommes?  Ce  scrupule  allecte  éga- 
lement les  deux  rois,  et  fait  resserrer  les  épécs  et  les 
lances  prêtes  à  être  ensanglantées.  Il  est  possible  que 
cette  raison  ,  qui  certainement  de  nos  jours  ne  suspen- 


ijji). 


io:»9. 


33o  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

•  di'oit  pas  le  choc  de  deux  armées ,  ait  été  déterminante 
dans  ce  siècle.  Les  historiens  anglois  disent  que  Phi- 
lippe n'osa  attaquer  Edouard  ,  et  rejettent  sur  le  pre- 
mier le  blâme  de  la  bataille  manquée.  Mais  pourquoi 
l'Anglais  ne  passa-t-il  pas  lui-même  le  délilé?  On  croit 
qu'il  craignit  de  s'y  engager  avec  des  troupes,  à  la  vé- 
rité plus  nombreuses,  mais  ramassées  de  tous  pays, 
et  dont  il  n'étoit  pas  sûr.  Quant  au  monarque  François , 
ou  peut  penser  que  dans  cette  occasion  il  suivit ,  comme 
il  auroit  dû  toujours  faire,  l'avis  de  son  conseil,  qui  lui 
représenta  qu'une  défaite  livreroit  ses  états  à  son  en- 
nemi, pendant  que  ceiui-ci  ne  risquoit  d  autre  désa- 
vantage, s'il  étoit  battu,  que  de  se  retirer  dans  son  île. 
Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cette  inaction , 
il  est  certain  que  jamais  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
plus  voisines,  pkis  prêtes  à  se  charger ,  et  que  jamais 
elles  ne  s'éioijjnèieut  plus  tranquillement.  îklouard  dé- 
campa le  piemier ,  Philippe  ne  le  poursuivit  pas  ;  il  eut 
cependant  les  honneurs  de  la  campagne,  parceque  .ses 
généraux  battirent  les  Anglois  en  Guienne,  et  qu'une 
flotte  qu'il  avoit  mise  en  mer  remporta  sur  celle  d'An- 
gleteire  des  avantages  dont  les  Fiançois  n'eurent  pas 
long-temps  le  plaisir  de  se  glorifier. 

Edouard  se  retira  en  iirabant,  vX  congéîlia  une  grande 
partie  de  son  année ,  sur-tout  les  Alleujands,  dont  l'en- 
tretien hii  étoit  fort  onéreux.  Cette  dépense  lui  donna 
l'idée  de  se  faire  une.  leciiie  de;  Flamands,  qu'il  pouvoit 
avoir  t\  meilleur  marché,  ArtcvelU^  lui  avoit  procuré  un 
traité  île  connnerce  avec  les  princij)ales  villes.  Quehpies 
j>andes  peu  nombreuses,  à  la  vérité,  de  soldats  de  co 
pays  m;ir<  lioK'ut  iléja  sons  ses  éteniiards  :  le  gros  de  lu 
jiiAlion  g.jrdoit  encore  une  exacte  uculialilé,  mais  con- 
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servoit  toujours  du  ressentiment  contre  le  roi  de  France, 
parcequ  il  tenoit  les  places  de  Lille ,  de  Douay  et  de  Bé- 
tliune ,  en  nantissement  de  sommes  qu'ils  s'étoient  en- 
gàjjés  de  payer  après  la  défaite  de  Cassel.  Ce  prince  eut 
la  maladresse  de  demander  dans  ce  moment  le  paie- 
ment de  ces  sommes.  «  Vous  ne  les  devez  ,  dit  Artevelle 
«  à  ses  compatriotes ,  vous  ne  les  devez  qu'au  roi  de 
«  France  :  reconnoissez  pour  tel  Edouard  ;  non  seule- 
V  ment  il  vous  en  donnera  quittance ,  mais  encore  il 
"  s'engagera  à  vous  remettre  les  villes  qu'on  vous  re- 
«  tient.  »  Le  traité  fut  fait  sur  ce  plan,  et  les  Flamands 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  comme 
roi  de  France.  On  assigne  à  cette  circonstance  l'éporjue 
où  les  rois  d  Angieleire  ont  pris  le  titre  et  les  armes  des 
rois  de  France. 

Cette  défection  causa  un  grand  embarras  au  monar- 
que françois  ;  non  sculeruent  elle  fournissoit  à  son  rival 
des  troupes  de  terre,  mais  encore  elle  le  privoit  lui- 
même  d'une  marine  considérable ,  le  seul  moyen  de  fer- 
mer la  France  à  Edouard ,  au  moment  où  ce  prince,  qui 
étoit  passé  en  Angleterre,  en  rameiunoit  son  armée. 
Cependant  Philippe,  en  achetant  des  vaisseaux  de  tous 
côtés,  sur-tout  à  Cènes  ,  parvint  à  se  composer  aussi 
une  flotte,  qu  il  opposa  à  celle  d  Angleterre.  Elies  se  ren- 
contrèj-ent  à  la  vue  du  port  de  l'Ecluse,  et  s  y  livrèrent 
un  combat  qui  en  a  pris  le  nom.  C'est  un  des  plus  terri- 
bles qu  il  y  ait  jamais  eu  entre  les  deux  nations.  Edouard 
y  combattit  eii  héros.  Blessé  d'une  flèche  à  la  cuisse ,  il 
ne  cessa  de  donner  ses  oidres.  Cepeiulant,  malgré  la 
bravoure  de  ses  chevaliers,  l'habileté  de  ses  marins, 
l'agilité  de  ses  vaisseaux,  plus  faciles  à  gouverner  que 
les  lourdes  caraqucs  soudoyées  par  rhilippe,  il  auruit 
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~  été  battu ,  si  les  Flamands  ,  qui  restèrent  d'abord  spec- 
tateurs sur  leurs  barques ,  ne  fussent  venus  à  son  se- 
cours. L'impétuosité  de  leur  attaque  décida  la  victoire 
pour  les  Anglois  :  elle  fut  complète.  Les  historiens  les 
plus  modérés  font  monter  la  perte  des  François  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes ,  et  celle  des  vais- 
seaux à  quatre-vingt-dix,  pris,  coules  ou  brûlés.  Le 
monarque  anglois  entra  triomphant  dans  le  port  de  l'É- 
cluse ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Tournay.  Robert 
d'Artois ,  qui  dans  l'occasion  de  faire  du  mal  aux  Fran- 
çois ne  pouvoit  rester  inactif,  alla  assiéger  Saint-Omer. 
Rien  n'égale  les  horreurs  qui  se  commirent  par  les 
corps  détachés  de  la  grande  armée  pendant  ces  deux 
sièges.  Au  reste,  les  excès  d  atrocité  étoient  semblables 
de  part  et  d'autre.  Quoique  les  Anglois  tinssent  la  mer 
en  vainqueurs ,  les  François,  profitant  de  la  faveur  dos 
brouillards  et  des  vents  ,  portoient  le  ravage  et  la  déso- 
lation sur  les  rivages  de  leurs  ennemis,  qui  de  leur  côté 
parcouroient  les  côtes  de  la  Normandie  la  flamme  à  la 
main.  Dans  une  descente  ils  réduisirent  en  cendres  la 
ville  de  TréporL.  Le  duc  Jean  ,  dans  la  campagne  pré- 
cédente, en  avoit  donné  ou  suivi  le  funeste  exemple.  U 
avoit  désolé  le  Hainaut ,  et  «  volèrent  les  flammèches,  dit 
«  Froissard,  jusqu'à  Valonciennes.  »  il  avoit  mis  ensuite 
le  siège  devant  une  forteresse  nommée  Thin-l'lCvcque, 
château  sur  la  Samhnî,  ])rès  de  (;;unbray,  oii  il  em- 
ploya ,  dil-oii ,  (l<'s  calions  cl  d(îs  bombardes.  C'est  l;«  pi  e- 
mière  fois  qu'il  en  es(  parlé  dans  l'histoire,  l'our  la  pre- 
mière fois  aussi,  il  se  servit  d'un  nujyon  l)ien  étrange, 
[)lus  eflicace  que  ces  nouvelles  macliines ,  dont  rdlet 
ne  [)(jw\()it  èli'c  ciieoi'e  lorl  dangereux.  Il  lit  lancer  |j;u' 
des  ciiL^iiis  dans  la  place  les  corps  des  chevaux  et  autro.<» 
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anlhiaux  qui  mouroient  dans  son  camp;  et  l'infection  " 
causée  par  les  cadavres  força  la  garnison  de  capituler. 
Celles  de  Tournay  et  de  Saint-Omer  se  défendirent  si 
bien,  qu'Edouard  et  d'Artois  levèrent  le  siège,  mais 
non  sans  une  grande  perte  que  leur  fit  éprouver  le  duc 
de  Bourgogne  à  Montcassel.  Ils  étoient  d'ailleurs  forcés 
de  réunir  leurs  troupes  povu'  résister  au  roi ,  qui  venoit 
les  attaquer.  Ces  deux  monarques  se  trouvèrent  encore 
presque  aussi  près  l'un  de  l'autre  qu'à  Vironfosse.  Ils 
se  défièrent,  non  à  une  bataille,  mais  à  un  combat  sin- 
gulier, dont  le  prix  seroit  la  couronne  de  France  :  mais 
Philippe  demandoit  qu'Edouard  mît  en  équivalent  celle 
d'Angleterre.  Cette  réciprocité  n'accommodoit  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  le  défi  en  resta  là.  La  proximité  des  deux 
princes  donna  lieu  à  une  négociation  dont  s'entremêlè- 
rent les  légats  du  pape  et  les  princesses  mères ,  sœurs , 
ou  parentes  des  deux  rois.  Les  conférences  aboutirent 
à  une  trêve  d'un  an ,  que  chacun  signa  dédaigneuse- 
ment ,  comme  s'il  faisoit  grâce  à  son  ennemi  ;  mais  au 
fond  ils  en  avoient  chacun  besoin  :  Edouard  pour  re- 
tourner dans  son  île  ,  où  les  affaires  d'Ecosse  le  rappe- 
loient;  et  Philippe  pour  apaiser  dans  son  royaume  le 
mécontentement  du  peuple,    que  l'excès  des  impôts 
avoit  porté  en  ])lusieurs  lieux  à  la  révolte.  Les  désor- 
dres que  la  guerre  j)ropage  par-tout  exigeoient  aussi 
des  règlements  de  police,  auxquels  le  roi  s'appliqua  avec 
zèle  et  succès.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  la  partie  po- 
litique du  gouvernement  :  ses  négociations  enlevèrent 
au  roi  d'Angleterre  des  alliés  importants ,  tels  que  l'em- 
pereur et  les  princes  d'Allemagne ,  dont  les  états  étoient 
connue  une  péj)inière  d'hommes  où  l'Anglois  alloit  cher- 
cher SCS  renforts.  Il  rassura  aus^i  et  gagna  le  comte  de 
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"7"  Hainaut,  que  la  crainte  avoit  engagé  sous  les  drapeaux 
d'Edouard.  Enfin  il  p-^^^^iqua  en  Flandre  des  intelligences 
qui  commencèrent  à  y  diminuer  le  crédit  et  la  puissance 
du  brasseur  Arteveiie. 

i34 1.  Au  moment  de  la  signature  de  la  trêve ,  mourut  sans 
enfants  Jean-le-Bon ,  duc  de  Bi  etagne.  D'un  de  ses  frè- 
res décédé  avant  lui,  nommé  Guy  de  Penthiévre  ,  il 
avoit  une  nièce  appelée  Jeanne-la-Boiteuse ,  qu'il  maria 

*  à  Charles  de  Blois,  neveu  par  sa  mère  du  roi  de  France, 

et  le  fit  reconnoître  par  les  états  son  successeur  au  du- 
ché. Cette  inauguration  se  fit  malgré  les  remontrances 
et  les  réclamations  de  Jean  ,  comte  de  Montfort .  autre 
frère  de  Jean-le-Bon,  mais  d'un  second  lit.  Sa  mère, 
Yolande  de  Dreux,  fille  de  Béatrix  ,  héritière  de  Mont- 
fort,  avoit  porté  ce  comté  dans  la  maison  de  Bretagne* 
IMontfort  avoit  épousé  Jeanne  de  Flandre ,  fille  du  comte 
Louis  de  Nevers. 

îs'ayantpu,  malgré  ses  importunités  auprès  de  son 
frère ,  au  lit  de  la  mort ,  lui  faire  changer  ses  disposi- 
tions en  faveur  de  sa  nièce,  Montfort  s'empare  des 
trésors  du  duc ,  gagne  avec  cet  argent  les  principaux 
seigneurs,  se  rend  maître  des  places  fortes,  et  se  pro- 
clame hautement  duc  de  Bretagne.  Persuadé  que  le* roi 
de  France  ne  manquera  pas  d'embrasser  la  cause  de 
son  neveu,  il  se  pourvoit  auprès  du  roi  d'Angleterre 
pour  en  obhmir  des  secours  en  cas  de  besoin.  On  cioit 
même  (ju  il  lui  fit  secrètement  hommage  de  spn  duché, 
et  se  reconnut  son  vassal.  La  cour  des  pairs,  réclamée 
par  h;  comte  de  Blois  et  son  é[)ouse,  se  saisit  de  l'af- 
faire. Mt>nirort  lut  sommé  de  comparoître  :  il  se  pré- 
senta a\er  une  suite  de  quatre  cents  gentilhomioes; 
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mais  il  disparut  avant  le  jugement  qui  adjugea  le  duché  " 
à  Jeanne-la-Boitcuse  et  à  son  époux. 

Pendant  les  procédures,  la  guerre  était  déjà  com- 
mencée en  Bretagne  entre  les  partisans  des  deux  com- 
pétiteurs. Le  roi  de  France  envoya  le  duc  de  Norman- 
die soutenir  la  cause  de  son  neveu ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre fit  passer  des  troupes  au  comte  de  Montfort.  Ce 
seroit  une  histoire  qui  tiendroit  du  roman  que  de  rap- 
porter les  prouesses  des  chevaliers  bretons  et  François 
pendant  cette  guerre  :  rencontres,  surprises,  défis  d'un 
contre  un ,  de  trente  contre  trente ,  et  davantage  ;  tous 
combats  à  outrance  ;  la  terre  jonchée  de  débris  de  cas- 
ques et  de  cuirasses,  de  lances  et  d'épées,  de  morts  et 
de  mourants  ;  des  actes  de  férocité  et  des  traits  de  gé- 
nérosité ,  tels  qu'en  présentent  les  annales  de  la  che- 
valerie, Mais  ,  quelque  éclatants  qu'aient  été  les  hauts 
faits  des  hommes,  la  palme  delà  gloire  est  restée  à 
deux  femmes^  Jeanne-la-Boiteuse ,  et  Jeanne-la-Fla- 
mande. 

La  première,  patiente  dans  l'adversité,  ferme  et  cou- 
rageuse dans  les  revers  ,  gagnoit  les  cœurs  par  son  af- 
fabilité et  sa  douceur;  elle  ne  manquoit  pas  non  plus 
des  talents  politiques  et  militaires  qui  commandent  l'es- 
time ;  mais  elle  eut  moins  d'occasions  de  les  mettre  en 
évidence  que  la  princesse  de  Flandre,  son  antagoniste, 
dont  les  faits  d'armes  pourroient  illustrer  des  guer- 
riers même  célèbres.  Montfort,  son  mari,  fut  fait  pri- 
sonnier dès  la  première  campagne,  et  envoyé  dans  la 
tour  du  Louvre.  Alors  tout  le  faix  de  la  guerre  tomba 
sur  elle.  Elle  se  retira  dans  la  ville  d'Hennebond.  Lé 
comte  de  Blois  y  mit  le  siège,  persuade  que  son  mari 
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"  étant  dans  les  fers ,  si  elle  y  tomboit  elle-même ,  la  guerre 
seroit  bientôt  terminée.  Ce  but  et  cette  espérance  don- 
noient  une  grande  activité  à  ses  efforts  ;  la  comtesse  les 
repoussoit  avec  la  même  ardeur.  Elle  avoit  afccoutumé 
les  femmes  et  les  filles  à  être  intrépides  comme  elle ,  à 
panser  les  blessés  et  à  porter  des  rafraîchissements  aux 
combattants  jusque  sur  la  brèche. 

A  la  bravoure  du  soldat ,  Théroïne  joignoit  le  coup- 
d'œil  du  capitaine.  Un  jour,  pendant  un  assaut ,  elle  re- 
marque qu'une  partie  de  ceux  qui  étoient  préposés  à  la 
garde  du  camp  ennemi  l'ont  abandonné ,  ou  par  curio- 
sité ,  ou  pour  se  joindre  aux  assaillants.  Elle  prend  trois 
cents  cavaliers  ,  se  met  à  leur  tête  ,  sort  par  une  porte 
opposée  à  l'attaque,  fond  sur  le  camp,  renverse  tout, 
et  y  met  le  feu.  Les  clameurs  de  ceux  qui  sont  surpris  , 
leur  fuite ,  et  les  flammes  qui  s'élèvent ,  rappellent  les 
troupes  de  l'assaut ,  et  le  font  cesser.  Après  ce  succès , 
elle  reprend  le  chemin  de  la  ville;  mais  elle  est  coupée 
par  un  corps  supérieur.  Sans  se  déconcerter,  elle  or- 
donne à  sa  troupe  de  se  débander,  et  marque  la  réunion 
dans  une  ville  voisine:  quelques  jours  après,  avec  ses 
con)pagnons  d'armes  et  d'autres  qui  s'y  joignent,  elle 
se  présente  devant  les  retranchements  des  assiégeants^, 
les  force  ,  et  est  reçue  en  triomphe  dans  Hennebond. 

Le  renfort  qu'elle  amène  et  sa  présence  renouvellent 
le  courage  des  assiégés;  mais  aussi  ils  sont  attaqués 
avec  plus  d'ardeur.  Des  machines  plus  fortes  que  celles 
qu'on  avoit  enq)l()yées  jiis(ju'alors  ébranlent  les  mu- 
railles :  elles  menacent  ruine,  les  brèclies  s'élargissent, 
les  habitants  s'intimident.  Cédant  à  la  crainte  d'être 
rniportés  d'assaut ,  ils  demandent  ii  capituler.  La  conir 
tossc  (1«!  Monllort  remontre  en   v;Ù!î   qu'elle  attend   à 
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chaque  instant  du  secour»;  le  peuple  ne  voit  que  le  — ~ 

daîiger  présent.  Les  assiégeants  accordoient  des  condi- 
tions avantageuses  ;  elles  alloient  être  signées.  Jeanne, 
livrée  à  la  plus  vive  inquiétude,  craignoit,  espéroit  , 
comptoit  tous  les  moments.  Dans  son  impatience ,  elle 
monte  sur  la  tour  la  plus  élevée ,  regarde  ,  aperçoit  des 
vaisseaux  dans  le  lointain.  Elle  descend  précipitam- 
ment, s'écriant  :  «Voilà  le  secours,  enfants,  nous  sommes 
«  sauvés.  »  Elle  court  au  port,  reçoit  les  Anglois  ,  fait 
une  sortie  avec  eux,  renverse  les  travaux ,  brûle  les  ma- 
chines ;  les  assiégeants  se  retirent  en  désordre  ,  et  Hen- 
nebond  est  délivré. 

Mais  le  courage  et  l'habileté  de  la  comtesse  n'empê- 
choient  pas  le  dépérissement  de  ses  affaires.  Le  comte 
de  Blois ,  son  concurrent ,  étoit  souteim  par  toutes  les 
forces  de  la  France ,  tandis  qu'Edouard  ,  occupé  de  l'E- 
cosse, ne  lui  envoyoit  que  de  foibles  renforts.  Elle  va 
le  trouver  elle-même,  se  compose,  avec  sa  permission, 
une  petite  armée  de  chevaliers  d'élite,  charmés  de  com- 
battre sous  ses  ordres  ;  et  pour  général  ,  elle  obtient  le 
comte  d'Artois  ,  dont  la  haine  pour  le  roi  de  France  ne 
laissoit  pas  douter  qu'il  n'employât  à  lui  nuire  tout  ce 
que  la  nature  et  l'expérience  lui  avoient  donné  de  bra- 
voure et  de  capacité. 

La  comtesse  se  met  sur  la  flotte  qui  portoit  ce  renfort:  i3^'i, 
elle  étoit  attendue  surk's  côtes  de  France  par  une  escadre 
moins  nombreuse ,  mais  composée  de  vaisseaux  plus 
forts.  Il  y  eut  un  rude  combat.  Jeanne  y  paya  de  sa  per- 
sonne conmie  les  plus  braves  chevaliers.  Une  tempête 
sépara  les  deux  flottes  ,  et  rendit  la  \  ictoire  incertaine. 
Il  paroît  cependant  que  l'avantage  fut  pour  les  Anglois, 
puisqu'ils  débarquèrent.  Le  comte  d'Artois  ne  fut  pas 
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■  loiifj-temps  sans  entrer  en  action.  Il  alla  assiéger  Vannés, 
et  remporta  d'assaut.  Quatre  chevaliers  de  la  garnison , 
échappés  au  carnage,  rassemblèrent  un  petit  corps 
d'armée  ,  et  vinrent  attaquer  la  ville  ,  dont  les  brèches 
n'étoient  pas  encore  réparées.  Ils  y  pénétrèrent  malgré 
les  efforts  du  comte,  fjui  défendit  courageusement  sa 
conquête.  Blessé  dangereusement,  et  n  ayant  pas  de 
confiance  aux  chirurgiens  françois ,  il  se  fit  transporter 
en  Angleterre,  et  y  mourut.  On  dit  qu'il  exhorta  Edouard 
à  ne  se  pas  désister  de  ses  prétentions  sur  la  couronne 
de  France,  et  qu'il  lui  marqua  les  moyens  de  les  faire 
valoir.  C'étoit  pousser  le  dépit ,  la  haine  et  le  désir  de 
la  vengeance  au-delà  du  terme  que  la  nature  marque  à 
toutes  les  passions.  Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  des 
larmes  ;  il  perdoit  un  prince  qu'il  pou  voit  ne  pas  estimer, 
à  cause  de  son  crime  de  faux ,  mais  qui  lui  étoit  utile. 
Les  Anglois  ,  qui  le  regardoient  comme  un  innocent 
persécuté  ,  lui  marquoient  les  égards  dus  au  malheur. 
Aussi  se  plaisoit-il  au  milieu  d  eux.  Sans  doute  il  y  a 
quelque  consolation  j)our  un  coupable  de  vivre  avec 
des  personnes  dont  l'hominage  d'admiration  qu'elles 
rendent  à  ses  qualités  d'éclat  le  distrait  des  remords 
qu'excite  en  lui  le  cri  de  sa  conscience. 

La  comtesse  de  Montfort  ne  perdit  point  à  hi  moit 
de  Uo!)eit d'Artois.  Edouard  prit  sa  phice  ,  et  amena 
de  puissants  secouis  :  la  {{uerre  se  fit  avec  une  nou- 
velle ard(;ur  entre  lui  et  Jean  ,  duc  de  Normandie  ,  que 
lMiih|)pe,  son  père,  avoit  mis  à  la  lètc  de  ses  troupes. 
Ainsi  la  nialhciircnse  |{ieta{;ne  continua  (rctic  lavagcc 
j)ar  les  deux  paitis.  IjCUIS  fureurs  fuient  enlin  susj)en- 
ilues  par  une  trcv»;  (jue  ménagèrent  encoie  les  K'«gats 
(lu  p.i[t('.    Elle  (!('N(»it   aboutir   à    une   paix   qui  scroit 
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traitée  sous  les  yeux  du  souverain  pontife ,  dans  un 
temps  déterminé.  Selon  les  conditions  de  la  trêve ,  le 
comte  de  RIontfort  devoit  être  relâché  et  rendu  à  son 
épouse  ,  en  renonçant  à  ses  droits  sur  lu  Bretagne  ;  sur 
son  refus  de  consentir  à  cette  clause  ,  il  continua  à  être 
détenu.  Deux  ans  après  ,  il  trouva  moyen  de  s'évader 
déguisé  en  marchand  ,  mais  il  mourut  la  même  année  , 
laissant  un  fils  nommé  Jean  ,  que  sa  mère  envoya  en 
Angleterre  sous  la  protection  du  roi. 

Celui  de  France ,  quelque  temps  avant  la  trêve,  a  voit  o// 
fait  une  acquisition  qui  ne  coûta  pas  de  sang  comme 
beaucoup  d'autres  ,  et  fît  une  augmentation  très  pré- 
cieuse au  royaume.  Ilurabert  II  ,  possesseur  du  Dau- 
phiné  ,  n'avoit  ([u'un  hls  qui  périt  par  accident.  L'état 
affreux  auquel  la  Bietagne  étoit  réduite  par  les  pré- 
tentions des  héritiers  collatéraux  lui  fit  craindre  le 
même  sort  pour  le  Dauphiné.  Il  crut  que  la  meilleure 
manière  d(!  préserver  son  peuple  de  ces  malheurs 
étoit  de  l'unir  à  un  état  puissant  ,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  point  de  variations  à  redouter,  et  choisit  la  France 
sa  voisine.  Avec  quelques  pensions  et  d'autres  stipula- 
tions utiles  sa  vie  durant ,  ilumhert  exigea  seulenient 
que  le  fils  du  roi ,  successeur  immédiat  de  la  couronne  , 
portât  dans  la  suite  le  titre  de  daupiiin.  En  i349, 
Philij)pc  de  Valois  acquit  aussi,  par  achat  ,  le  comté 
de  Montpellier  sur  don  Jaynie  II  ,  roi  de  Majorque  , 
petit-neveu  de  Pierre  111 ,  roi  d'Aragon  ,  que  les  vêpres 
siciliennes  avoient  rentlu  maître  de  la  Sicile.  Don 
.layme  ,  dépouillé  pai-  Pierre  IV,  son  beau-frère  ,  ar  ' 
rière-petit-his  de  Pierre  III ,  destina  les  iouils  ([u'il 
reçut  à  la  recouvrance  de  soji  royaume  :  mais  sou 
expédition  fut  malheureuse  ,  et  lui-méiue  y  trouva  la 
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■  mort.  La  réunion  du  comté  de  Montpellier  à  la  France 
acheva  celle  du  Languedoc. 

Dans  ce  temps  fut  établie  la  gabelle ,  mot  saxon  qui 
signifie  tribut.  Il  avoit  déjà  été  perçu  ,  à  différentes 
époques  ,  quelques  deniers  sur  le  sel  ;  mais  Philippe 
de  Valois  est  le  premier  de  nos  rois  oui  ait  rendu  cet 
impôt  régulier,  en  forçant  le  peuple  d'aller  prendre  le 
sel  dans  des  greniers ,  et  en  donnant  par  conséquent 
à  ce  présent  de  la  nature  le  prix  qu'il  jugeoit  à  propos 
d'y  mettre.  Pour  cela  le  roi  d'Angleterre  l'appeloit  l'au- 
teur de  la  Loi  salique.  C  étoit  une  allusion  assez  plaisante 
à  l'avantage  que  Valois  avoit  tiré  de  la  vraie  loi  salique, 
par  laquelle  il  régnoit.  Philippe  fut  sans  doute  excité 
à  ce  monopole  par  la  nécessité  de  la  guerre ,  et  peut- 
être  par  les  acquisitions  du  Dauphiné  ,  du  comté  de 
Montpellier,  et  quelques  autres,  qui  coûtèrent  beaucoup 
d'argent.  Ces  acquisitions  ,  quoique  utiles  ,  n'amoient- 
ellcs  pas  pu  être  renvoyées  à  des  temps  moins  fâcheux? 
Il  paroit  que  Valois  eut  le  système  ,  trop  suivi  depuis, 
non  pas  de  proportionner  la  dépense  à  la  recette  ,  mais 
d'élever  la  recette  à  la  dépense  ,  système  cpii  n'est  rai- 
sonnable que  lorsque  la  dépense  est  nécessaire.  Mais 
son  règne  ,  nmlgré  les  malheurs  dont  il  fut  rempli  , 
guerres  perpétuelles ,  pestes  ,  famines  ,  fléaux  de  toute 
espèce,  fut  un  règne  de  luxe  et  de  niagnificence.  Le 
maiiage  de  Phihj)pc  de  l'rance  ,  second  fils  du  roi ,  est 
cèlèbie  par  les  fêtes  qui  se  donnèrent ,  et  par  leur  ca- 
tastr()j)he. 

Les  princ(îs  et  h;s  grands  seigneurs  de  Franco  et  dos 
pays  étraiifjors  ap|)olôs  au  loiirnoi  v  vinrent  ru  granil 
nombre.  Fos  (  liovalicrs  l)rotons  \rs  |)his  iciioiiiiiics  par 
leur  naissance  et  i(,Lir  bi  avoure  s'y  rendirent.  Edouard, 
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contre  la  teneur  expresse  d  une  des  conditions  de  la 

trêve,  avoit  débauché  une  partie  d'entre  eux  et  notam-  ^^^' 
ment  Olivier  de  Clisson ,  père  de  celui  qyi  fut  dans  la 
suite  connétable  de  France  ,  et  les  avoit  attirés  secrète- 
ment du  parti  de  Charles  de  Blois  à  celui  de  la  comtesse 
de  Montfbrt.  Le  roi  en  fut  prévenu,  et  même  il  lui  fut 
indiqué  des  moyens  de  s'assurer  de  leur  correspon- 
dance. Sur  ces  documents  ,  Philippe  les  fit  arrêter  avec 
quelques  seigneurs  normands  du  même  parti  ;  et ,  sans 
que  leur  procès  ait  été  fait ,  du  moins  publiquement , 
puisqu'il  n'en  reste  aucune  trace  ,  ils  furent ,  au  nombre 
de  douze ,  conduits  aux  halles  ,  exposés  au  piloi  i ,  déca- 
pités ,  leurs  corps  attachés  au  gibet,  et  leurs  têtes  en- 
voyées en  Bretagne,  pour  être  attachées  aux  portes  des 
principales  villes. 

Les  historiens  ont  recherché  les  motifs  d'une  exécu-  1345. 
tion  si  brusque  et  privée  de  toutes  les  formalités  que  les 
lois  réclament  en  faveur  des  citoyens  ;  quelques  uns 
croient  les  avoir  trouvés  dans  le  secret  dû  à  la  délatrice 
des  complots  de  ces  seigneurs.  Ils  disent  que  Philippe 
de  Hainaut,  reine  d'Angleterre,  assez  proche  jKîrente  de 
Philippe  de  Valois,  piquée  de  la  préférence  qu'Edouard, 
son  époux  ,  donnoit  à  la  célèbre  comtesse  de  Sali^bury, 
envoya,  pour  le  mortifier  et  se  venger,  révéler  au  roi 
de  France  ,  les  complots  vrais  ou  snpposés  de  ces  sei- 
gneurs ,  et  que  Philippe,  ne  voulant  pas  compromettre 
la  reine,  mais  certain  des  crimes  de  ces  infortunés  ,  se 
crut  en  droit  de  bruscpier  leur  châtiment,  sans  garder 
aucune  formalité  de  justice  :  d'autres  attribuent  les  in- 
formations qui  parvimcntîui  roi  au  comlede  Salisbury 
même,  et  en  vengeance  des  galanteries  (ri'ldounrd. 
Quoi  (|u'il  en  soit ,  Philippe  gagna  à  celle  conduite  la 
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rf^putation  d'un  despote  ombrageux  et  cruel.  Edouard 
regarda  ce  massacre  comme  une  injure  personnelle  qui 
lui  étoit  faite  en  haine  de  Tamitié  que  ces  seigneurs  lui 
portoient,  et  il  en  garda  un  profond  ressentiment.  Dans 
le  premier  mouvement  de  sa  colère  ,  il  s'étoit  cru  auto- 
risé à  user  de  représailles  sur  les  prisonniers  francois 
qu'il  avoit  entre  les  mains ,  et  il  se  seroit  porté  contre 
eux  à  cette  injuste  barbarie  ,  sans  les  vives  et  pressantes 
sollicitations  de  Henri  de  Lancastre  ,  son  cousin.  Il  se 
satisfit  du  moins  enrompant  la  trêve. 

On  remarque  qu'à  cette  époque  Philippe  de  Valois 
devint  triste  ,  sombre  ,  rêveur  ;  soit  que  le  changement 
de  son  caractère  ,  jusqu'alors  gai  et  ouvert ,  ait  été  ime 
suite  des  remords  que  lui  causa  cette  exécution  ;  soit 
que  les  aveux  obtenus  des  condamnés  lui  aient  lait  con- 
noître  qu'il  y  avoit  dans  une  grande  partie  du  royaume, 
et  même  à  sa  cour,  des  mécontents  dont  il  devoit  se 
défier;  soit  enfin  que  l'opiniâtreté  d'Edouard  à  prendre 
le  litre  de  roi  de  France  fût  comme  un  fantôme  mena- 
çant attaché  à  ses  pas,  qui  l'épouvantoit  sans  cesse. 

Il  auroit  été  fort  avantageux  pour  l'Anglois  d'avoir 
en  Flandre  encore  plus  de  pouvoir  que  les  intrigues 
d'Artevelle  ne  lui  en  avoient  procuré.  Leduc,  chassé 
par  le  brasseur  de  GaAd  ,  étoit  toujours  réfugié  en 
France,  lulouard  conçut  le  projet  de  lui  substituer  le 
prince  de  Galles,  son  fils  aîné;  Artevelle  s'apprêta  à  le 
seconder.  Il  se  (lattoit  d'avoir  assez  d'empire  sur  l'esprit 
des  Flamands  pour  les  amener  an  dci  nier  période  de 
relxîllion  contre  leur  .souverain.  Sons  |)ivlexfe  de  salnci- 
le  monarque  arrivant  d'Angleterre  ,  il  obtint  des  prni- 
cipales  villes  des  députés  ,  qu'il  mena  à  l'Fcluse  ,  où  ce 
prince  avoit  (l(h;M(pié.  lùlouard  les   recul  avec  les  dé- 
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monstrations  les  plus  affectueuses  ,  auxquelles  ils  pa- 
rurent très  sensibles.  Le  brasseur  crut  le  moment  favo- 
rable pour  leur  proposer  le  changement  de  souverain  ; 
mais  les  sollicitations  et  les  menaces  de  leur  perfide  com- 
patriote furent  inutiles.  Ils  répondirent  constamment  : 
«  Ce  n  est  pas  à  nous  à  déshériter  notre  duc.  »  lisse 
retirèrent  et  allèrent  porter  chacun  dans  leur  ville  leur 
indignation  contre  l'auteur  et  Tinstigateur  de  leur  ré- 
volte. Sou  crédit  commença  à  diminuer  par-tout.  Le 
traître  resta  près  d'Edouard  ,  pour  prendre  avec  lui  des 
mesures  rigoureuses  ,  au  défaut  des  moyens  concilia- 
toires  qui  lui  avoient  si  mal  réussi.  Il  crut  devoir  com- 
mencer par  Gand ,  où  étoit  le  siège  de  sa  puissance.  Il 
y  introduisit  cinq  cents  Anglois,  et  les  suivit. 

Mais  son  crédit  y  étoit  déjà  bien  diminué.  Il  dut 
s'apercevoir  aussi ,  aux  regards  de  ses  concitoyens  , 
quand  il  retoinna  à  Bruges,  qu'ils  étoient  bien  revenus 
de  leurs  préventions  en  sa  faveur.  Le  peuple ,  assemblé 
sur  son  passage ,  murmuroit  tout  haut.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  parvint  à  sa  maison  ,  à  travers  la  multitude , 
dont  la  contenance  et  les  discours  n'annonçoient  rien 
que  de  sinistre.  En  entrant ,  il  fait  barricader  portes  et 
fenêtres  ;  mais  .sa  demeure  est  en  un  moment  investie 
par  la  popidace  en  fureur.  Il  ^aroît  sur  le  balcon  ,  et 
commence  à  haran{{uer.  «  Descendez,  lui  crie-t-on,  ne 
«  nous  scrmonez  pas  de  si  haut.  »  Il  cherche  pour  lors 
à  s'échapper;  mais  toutes  les  issues  étoient  gardées.  Il 
est  arrêté  ,  cruellement  j)ercé  et  déchiré  par  ce  même 
peuple  dont  il  étoit  deux  jours  aiq)aravant  1  idole.  »  Le- 
«  çon  terrible,  dit  un  historien,  pour  tout  sujet  rebelle 
«  et  séditieux.  »  Ajoutons,  leçon  inutile.  Les  Flamands 
ne  rempilent  pas  cepeiuhuil  leur  s  liaisons  avec  le  roi 
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■ d'Angleteire.   Us  lui   promirent  de  continuer  à  ]'ai.der 

1340.  dans  la  guerre  ,  et  de  ne  point  fane  la  paix  avec  leur 
comte  que  son  fds  ne  prît  alliance  avec  quelqu'une  des 
princesses  d'Angleterre. 

Cette  guerre ,  dont  on  s'occupoit  comme  inévitable  , 
dans  le  temps  même  qu'on  faisoit  des  trêves  ,  qui  dé- 
voient ,  disoit-on  ,  conduire  à  la  paix  ;  cette  guerre 
éclata  bientôt ,  mais  plus  générale  ,  plus  atroce  qu'elle 
n'avoit  été.  Elle  ne  se  borna  plus  à  la  Bretagne  ,  qui  en 
fut  cependant  le  prétexte.  Edouard  publia  qu'il  ne  l'en- 
treprenoit  que  pour  venger  les  seigneurs  bretons  déca- 
pités à  Paris  ,  où  ils  avoienl  été  attirés  par  trahison ,  et 
mis  à  mort  contre  la  teneur  du  traité  de  la  trêve  ,  qui 
stipuloit  ime  sûreté  générale  tant  que  la  suspension 
d'armes  dureroit.  A  ce  motif  il  joignit  hautement  la 
prétention  à  la  couronne  de  France ,  usurpée  par  son 
injuste  compétiteur,  qu'il  n'appeloit  plus  que  PhiHppe 
de  Valois.  C'est  le  seul  titre  qu  il  lui  donna  dans  le  défi 
envoyé  pour  déclarer  la  guerre. 

Le  principal  théâtre  des  hostiiilés  fut  d'abord  en 
Guienne.  Jean  ,  fils  aîné  du  roi ,  et  duc  de  Normandie  , 
V  commandoit  avec  des  forces  supérieures  à  colles  des 
Anglois.  Il  atlaquoit  Angoulêmc,  défendu  par  un 
brave  capitaine  ,  nommq^lNorw  ich  ,  qn  il  avoit  réduit  à 
l'extrémité.  Ce  commandant  se  présente  seul  sur  les 
créneaux  ,  la  veille  de  la  fête  de  la  purification ,  et  de- 
mande îi  parler  au  général  françois.  Le  duc  arrive  au 
bas  (lu  renipari.  «Vous  voulez  appareninient  vous 
«  renchc,  dil-il  à  Norwich'  l'oint  du  loiil  ,  r(''|)ond  crliii- 
«  ci;  mais  sachant  ([lie  vous  avez,  aussi  bi(;n  (juc  moi  , 
«  grande  dévotion  à  la  Sainte-Vierge  ,  j'ai  pensé  à  vous 
«  priei-  de  m'accordrr  une  suspension  daimes  ,  seuje- 
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«  ment  pour  la  fête  de  demain ,  et  qu'il  ne  soit  permis  ,        ^      -■ 
«  ni  à  vos  soldats  ,  ni  aux  miens ,   de  tirer  l'épée  Tun 
«  contre  l'autre  pendant  ce  saint  jour.  »  Volontiers  , 
répond  le  prince,  et  on  se   retira.  Le  lendemain,  de 
grand  matin ,  Norwich  sort  de  la  ville  à  la  tête  de  sa 
{jarnison  avec  armes  et  bagage;  mais,  arrêté  aux  avant- 
postes  ,  il  demande  à  parler  au  commandant  du  quartier. 
«  Je  ne  suis  pas  venu  ,  lui  dit-il,  pour  me  battre  ;  mais  , 
•<  pendant  ce  jour  de  fête  que  mon  seigneur  le  duc  de 
«  Normandie  m'a  accordé,  je  suis  bien  aise  de  me  pro- 
0  mener  hors  de  la  place,  où  mes  soldats  et  moi  sommes 
'<  enfermés  depuis  si  long-temps.  »   On  va  rapporter  ce 
propos  au  duc.  Il  sourit  et  répond  :  «  Laissez-les  passer 
«  et  contentons-nous  d'avoir  la  ville.  »  C  est  le  seul  trait 
d'humanité  qu'on  puisse  raconter  de  cette  guerre,  qui 
se  faisoit  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  férocité. 
Outre  les  ravages  et  lincendie  des  campagnes  ,  les  mal- 
heureux habitants  des  villes,  qui  avoient  quelquefois, 
malgré  eux,  défendu  leurs  murailles,  étoient  passés  au 
fil  de  l'épée ,  et  ruinés  de  fond  en  comble  par  l'incendie 
de  leurs  maisons. 

Les  progrès  du  prince  Jean  en  Guienne  alarmèrent  i3^G. 
Edouard.  Il  leva  une  nouvelle  armée,  dans  le  dessein 
d'aller  secourir  cette  province  ;  mais ,  au  lieu  de  descen- 
dre à  lîaïonne  connue  il  comptoit,  la  contrariété  des 
vents  et  les  retards  qu'ils  apportèrent  à  son  expédition 
lui  firent  changer  de  dessein  ,  et,  sur  les  conseils  de 
Geoffroy  d'Jhiixourt ,  il  débar([ua  en  NormanHie  ,  qu'il 
se  mit  aussitôt  à  ravager.  Philippe,  qui  ainoit  dii  se  te- 
nir prêt  de  tous  côtés  contre  un  ennemi  aussi  actif,  n'a- 
voit  auj)rès  de  lui  rpie  (pielque  cavalerie,  qu'il  envoya 
a  la  défense  de  Caen,  sous  le  coujuiandcment  du  comte 
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d'Eu,  connétable  de  France.  Il  espéroit  que  cette  ville 
tiendroit  assez  long-temps  pour  qu'il  pût  rassembier 
une  armée  ;  mais  elle  fut  prise  à  la  première  attaque 
par  la  mauvaise  conduite  ou  par  la  trahison  du  conné- 
table. Le  pillage  se  fit  méthodiquement  pendant  trois 
jours  ,  et  on  chargea  du  butin  plusieurs  vaisseaux  ,  qui 
portèrent  ces  dépouilles  à  Londres. 

Edouard  ayant  partagé  son  armée  en  deux  corps 
pour  une  plus  facile  exécution  ,  l^un  continua  de  rava- 
ger la  Normandie,  et  poussa  jusqu'au  pays  Chartrain  ; 
l'autre ,  à  la  tête  duquel  il  se  trouvoit  en  partant  de 
Caen  ,  ruina  tout  le  pays  entre  l'Orne  et  la  Seine ,  brûla 
Louviers  et  le  Pont-de-l'Arche ,  et  aboutit  à  Poissy.  Il  y 
fut  rejoint  par  les  pillards  du  pays  Chartrain,  qui ,  che- 
min faisant ,  mirent  le  feu  àSaint-(]ermain  ,  INanterrc, 
Ruel,  Saint-Cloud,  Neuilly,  dont  les  flammèches  vo- 
loient  jusque  dans  Paris.  Cependant  Philippe  en  ap|jc- 
lant  auprès  de  lui  la  noblesse  de  Picardie  ,  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne,  et  rassend^lant  les  communes 
de  ces  provinces,  s'étoit  enfin  procuré  une  armée.  Son 
premier  soin  fut  de  garantir  la  ville  de  Rouen  des  atta- 
ques (ju'iîdouard  méditoit.  Privé  de  ce  passage  ,  l'An- 
glois,  malgré  ses  succès  et  la  réunion  de  toutes  ses  for- 
ces, se  trouvoit  an  milieu  du  royaume  dans  un  état  (pii 
devenoit  cbacjuc;  jour  plus  ciiiifiue.  A  leHcl  d  en  soitir, 
il  cherche  le  long  de  la  Seine  (jii('l(|n  autre  passîige  par 
lequel  il  puisse  s'ouvrir  (.'Msiiitc  nu  clicuru»  dans  le  l'ou- 
thieu  el  la  l'iaudic,  pour  de  là  icgaj'.uer  sou  île,  s'il  y 
étoit  contraint  :  niiùs  l'lii!i|)pe  avoit  fait  r()uq)re  tous  les 
ponts,  et  l(;  peu  de  gués  cpi  d  y  a\oit  éloicut  bien 
gardés.  Il  observoir  d'ailleurs  reuueuii  sur  la  riv»^ 
^roile  ,  et  suiv:jit  toutes  ses  marches.  Ainsi  pressé  ,   le 
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rusé  Edouard  fait  parvenir  à  Philippe  le  faux  avis  qu'il  ' 
est  déterminé  à  tenter  le  passage  près  de  Paris.  Philippe 
repasse  alors  sur  la  gauche  et  s'établit  à  Antony  ;  mais  , 
pendant  que  bien  retranché  dans  ce  poste  il  y  attendait 
le  roi  d'Angleterre ,  celui-ci  s'avance  rapidement  sur 
Poissy,  refait  le  pont ,  culbute  les  troiqjcs  tirées  de  la 
Picardie,  qui  résistoient,  gagne  le  Beauvoisis,  toujours 
pillant  et  brûlant ,  et  se  voit  deux  jours  d'avance  lors- 
que le  roi  se  trouve  en  état  de  le  poursuivre. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  d'avoir  passé  la  Seine , 
il  falloit  traverser  la  Somme ,  dont  les  bords  étoient  gar- 
nis de  soldats,  et  tous  les  ponts  en  puissance  du  roi. 
Edouard  tenta  successivement  d'en  forcer  deux  ,  mais 
ce  fut  en  vain ,  et  il  se  trouva  alors  dans  un  danger  im- 
minent ,  entre  une  rivière  profonde  et  fangeuse  où  l'on 
ne  connoissoit  pas  de  gué  ,  et  une  aimée  plus  forte  que 
la  sienne ,  dont  il  alloit  être  forcé  de  soutenir  les  atta- 
ques avec  des  troupes  fatiguées  d'une  longue  marche , 
et  embarrassées  de  butin  et  de  prisonniers. 

On  soupçonnoit  cependant  l'existence  d'un  gué. 
Edouard  fait  proclamer  dans  son  camp  une  forte  ré- 
com])ense  pour  celui  qui  le  fera  connoître.  Un  homme 
du  pays  l'indique  au-dessous  d'Abbeville  ,  dans  un  lieu 
nommé  Bîanquetaque.  Il  étoit  peu  fréquenté ,  parce- 
que  la  mer  le  couvroit  pendant  le  flux.  L'Auglois  s'y 
présente  à  la  mer  descendante  ,  et  passe  la  livi'rc  à  la 
vue  de  dix  mille  hommes  qui  l'attendoient  do  l'autre 
côté.  Selon  quelques  historiens  ,  Godemard  d(;  Foi ,  qui 
les  commandoit,  fit  de  la  résistance  ;  mais  ,  abandonné 
par  des  soldats  qui  étoieut  deii  milices  nouvellement  le- 
vées ,  il  se  retira.  Selon  d'autres,  Oodemard  étoit  un 
traître  qui  livra  lâchement  le  passage.  Philippe  arriva 
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lorsque  les  derniers  Anglois  passoient  ;  il  fit  même  dea 
prisonniers  :  mais  il  ne  put  s'enj^ager  dpns  le  ^é  ,  par- 
ceque  la  mer  revenoit  et  le  rendoit  impraticable.  Il  re- 
tourna donc  à  Abbeville  ,  oii  étoit  le  gros  de  son  armée. 

Il  s'en  falloit  néanmoins  de  beaucoup  qu'Edouai'd 
fût  en  sûreté.  Le  passage  de  Blanquetaque  lui  avoit  pro- 
curé l'avantage  de  n'être  pas  noyé  dans  les  eaux  de  la 
Somme  en  cas  de  défaite  ,  au  lieu  qu'à  présent ,  n'ayant 
plus  de  rivière  derrière  lui ,  il  pou  voit  espérer,  s'il  étoit 
battu  ,  de  se  sauver  avec  quelques  débris  de  son  armée  ; 
mais  le  combat  paroissoit  inévitable,  parceque  les  Fran- 
çois n'étoient  qu'à  trois  lieues  de  distance,  et  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  composition  à  attendre  d'un  ennemi  plus 
fort  et  irrité  :  aussi  1  Aujjiois  n  en  demanda-fc-il  pas  ,  et 
ne  songea-t-il  qu.'à  vendre  cbèrcment  sa  vie  ,  en  choi- 
sissant un  jioste  avantageux.  Il  plaça  son  camp  sur  une 
éminencequi  dominoit  le  village  de  Créci ,  d'où  cette 
bataille  a  pris  son  nom*. 

Il  est  à  remarquer  que  les  deux  rois  se  préparèrent 
à  la  bataille  par  les  actes  les  plus  sacrés  de  la  religion  , 
Edouard  dans  son  camp  ,  et  Philippe  dans  Abbeville. 
Le  monaïque  françois  en  fit  sortir  ses  troujjcs  à  la 
pointe  du  jour  le  samedi  9.5  août.  Elles  avoient  troi» 
lieues  à  faiie  pour  atteindre  l'ennemi.  Des  chevaliers 
expérimentés  ,  (pie  le  roi  envova  examiner  la  position 
«les  ennemis  ,  la  trouvèrent  foi  niidable  ,  et  ne  purent 
s'en  taire.  (Quoiqu'ils  vissent  au  roi  le  désir  pressantde 
livrer  bataille  ,  ils  lui  cons(Mllèrent  d  attendre  au  lendc- 
m;>.in.  «  N'expose/  |)as  ,  lui  dii'ent-ils,  vos  troupes  ,  fn- 
t  ti;;uées  dotroi.s  lieues  de  marche,  sons  un  soleil  déjà 
«  hinlani  ,  à  des  soldats  frais,  reposés,  et  parfaitement 
«  rctianclu's.  — -Mais,  répondit  Philippe  ,  ils  m'échappe. 
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i<  i'ont. —  Non  »,  répliquèrent-ils,  et  ils  lui  montrèrent 7^ 

le  moyen  de  les  retenir  dans  leur  camp ,  en  les  inquié- 
tant par  de  fortes  escarmouches.  Convaincu  par  leurs 
raisons  ,  il  ordonna  de  faire  arrêter  Tavant-garde  qui 
marchoit  déjà. 

La  plaine  au  bas  de  Créci  étoit  couverte  de  soldats 
novices ,  ramassés  de  toutes  les  communes.  Ils  arri- 
voient  persuadés  que  les  Anglois  ne  pouvoient  se  dé- 
fendre, et  qu'ils  n'avoient  plus  eux-mêmes  qu'à  tuer  et 
à  piller  le  camp.  Us  brandissoient  leurs  armes  d'un  air 
de  triomphe  et  remplissoient  l'air  des  cris  :  «  A  la  mort, 
K  point  de  quartier  !  »  Tous  les  seigneurs  vouîoient 
commander,  aucun  n'cntendoit  obéir.  Chacun  à  part  se 
promettoit  à  soi  seul  l'honneur  et  les  profits  de  la  vic- 
toire. La  première  bataille,  ainsi  appeloit-on  lavant- 
garde  ,  sur  l'ordre  de  s'arrêter ,  fit  halte.  Le  comte 
d'Alençort  ,  frère  du  roi  ,  qui  commandoit  la  seconde  , 
veut  profiter  de  l'immobilité  de  lavant-garde  pour 
prendre  la  tête  et  avoir  l'honneur  de  la  première  atta- 
que. Il  fait  avancer  ses  bataillons.  Un  corps  d'arbalé- 
triers génois  qui  couvroit  son  front,  soit  crainte,  soit 
lassitude  ,  refuse  de  marcher  :  «  Tuez  cette  ribaudaille 
«  qui  vous  embarrasse  le  chemin»,  s'écrie  d'Alençon. 
8a  cavalerie,  lancée  au  milieu  de  ces  fantassins,  les  >^ 
rompt  et  les  éciase.  Les  Génois,  ainsi  foulés  ,  se  pren- 
nent aux  jambes  des  chevaux ,  renversent  les  cavaliers, 
et  les  égorgent  avec  les  petits  couteaux  qu'ils  portoient 
à  leur  ceinture. 

C'est  dans  ce  désordre  que  les  PYançois  ,  se  poussant 
les  uns  sur  les  autres  ,  parvinrent,  sans  pouvoir  s  arrê- 
ter, jusqu'auprès  du  prince  de  Galles,  jeune  homme 
de  quinze  ans  ,  qui  venoit  d'être  armé  chevalier.  11  n  v 
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eut  de  vrai  combat  qu'autour  de  lui.  Il  se  trouva  en 
danger,  et  les  seigneurs  qui  lenvironnoient  envoyèrent 
prier  son  père  de  venir  à  son  secours*:*^"  Est-il  à  terre 
«  ou  blessé  ,  dit  le  roi  ?  —  Non.  —  Retournez  donc. 
«  Laissez  à  lenfant  gagner  ses  éperons.  Qu'on  ne  me  re- 
«  quiert  tant  qu  il  sera  en  vie,  pour  aventure  qui  lui  ad- 
«  vienne.  Je  veux  que  la  journée  soit  sienne  ,  et  que 
«  1  honneur  lui  en  advienne,  et  à  ceux  à  qui  je  l'ai  baillé 
«  en  garde. » 

Le  roi  de  France  ,  au  lieu  de  se  tenir  ferme  dans  la 
troisième  bataille  ou  l'arrière-garde ,  pour  recevoir  du 
moins  les  fuyards  et  assurer  la  retraite ,  se  laissa  em- 
porter à  son  ardeur,  et  se  jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée. 
Son  cheval  y  fut  tué.  Le  comte  de  Hainaut  le  remonta. 
Quoique  blessé  à  la  gorge  et  à  la  cuisse  ,  il  ne  vouloit 
pas  quitter  le  combat.  Le  comte  saisit  alors  la  bride  de 
son  cheval ,  et  rentraine  malgré  lui  hors  du  champ  de 
bataille.  Il  n'avoit  plus  auprès  de  lui  que  cinq  cheva- 
liers. Vers  minuit  ils  arrivent  à  Broie  ,  château  situé 
près  d'Abbeville.  «  Qui  vive  !  crie  la  sentinelle.  — 
«  Ouvrez  ,  répond  le  roi  ,  c'est  la  fortune  de  la  France» 
Il  se  repose  (juelcjues  moments ,  se  rafraîchit  et  part 
pour  Amiens,  ne  se  croyant  en  sûreté  que,  quand  il  y 
fut  arrivé.  H  y  eut  le  lendemain  un  grand  brouillard. 
Des  communes  qui  \enoient  joindie  1  armée  françoise, 
ijmorant  l'échec  de  la  veille ,  donnèrent  dans  des  ba- 
taillons anglois  et  furent  massacrées.  Un  éciivain  con- 
temporain (lit  (|iril  j)éiit,  tant  dans  la  bataille  que  dans 
la  siirj)rise  du  lendemain  ,  trente  mille  François,  entre 
iescniels  se;  trouvoient  douze  cent  beize,  tant  seigneurs 
nue  chevaliers  ,  et  onze  princes.  De  ce  nombre  furent  le 
eoiiile  trAlen(^ou  ,   jjèi  e  du  roi,  le  principiil  auteur  du 
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désastre  ;  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de  Lorraine  ,  et  "~~ — ~" 
Jean  de  Luxembourg  ,  roi  de  Bohême  ,   qui  étoit  uni   à       "     * 
Philippe  par  #ne  double  alliance  ;   Charles ,  son  fds  , 
depuis   empereur,    ayant  épousé   la   sœur  du   roi  de 
France;  et  Bonne  ,  sa  fille,  Jean  ,  duc  de  Normandie  , 
fils  du  même  prince.  Le  roi  de  Bohême  étoit  aveugle  : 
il  voulut,  malgré  son  infirmité  ,  être  mis  au  rang  des 
combattants  ;  cinq  chevaliers  cédèrent  à  ses  instances 
impérieuses ,  attachèrent  les  ])rides  de  leurs  chevaux  à 
celle  du  sien ,  et  le  menèrent  au  loit  de  la  mêlée  où 
combattoit  son  fils  :   il  frappoit ,  comme  on  dit ,  à  tort 
et  à  travers.  Le  lendemain  on  le  trouva  couché  mort  sur 
le  champ  de  bataille  ,  avec  ses  chevaliers  ,  et  leurs  che- 
vaux encore  liés  par  le  frein  les  uns  aux  autres.   «  Je 
«  veux ,  avoit-il  dit  à  ses  chevaliers  ,  faiie  encore  un 
«  coup  d'épée  :  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  venu  ici 
«  pour  rien.  Me  refuserez-vous  l'amitié  de  m'accompa- 
«  gner?  »   Quelle  idée  le  vieillard  obstiné  et  ses  com- 
plaisants avoientjils  de  la  bravoure?  Le  roi  d'Angle- 
terre'accorda  trois  jours  pour  reconnoître  et  ensevelir 
les  morts  ,  et  il  assista  en  grand  deuil  avec  son  fiis  au 
service   solennel  qu'il    fit  faire  pour  les   principaux. 
Beaucoup  d'entre  eux  étoient  ses  parents.  On  dit  que 
les  retranchements   des  Anglois   étoient  défendus  par 
des  canons ,  et  que  l'explosion  et  le  feu  de  ces  nouvelles 
machines  contribua  beaucoup  à  la  défaite  des  François. 

Après  une  si  belle  victoire,  Edouard  ne  tenta  pas  de  ^347* 
pénétrer  en  lYance.  On  en  donne  deux  raisons  :  la 
première  ,  qu'ignorant  les  succès  de  Philippe  do  Hai- 
naut ,  sa  femme  ,  qui  faisoit  la  guerre  en  Ecosse,  il  ne 
voulut  pas  hasarder  de  voir  dépérir  en  France,  par  sfs 
exploits  mcincs,  une  armée  qui  bientôt  pouvoil  lui  être 
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nécessaire  dans  sa  propre  île.  La  seconde  est  que  le  duc 
Jean  accouroit  de  Guiemie  au  secours  de  son  père  ,  et 
que  les  débris  de  Créci ,  joints  à  rarmée^ictorieuse  du 
fils  de  Philippe,  pouvoient  le  rejeter  dans  le  même  em- 
barras dont  il  venoit  de  se  tirer  si  heureusement.  Dans  la 
circonstance  où  il  se  trouvoit ,  il  crut  plus  prudent  de 
se  procurer  une  entrée  libre  en  France  que  d'y  tenter 
de  vaines  conquêtes,  La  possession  de  Calais  étoit  très 
propre  à  remplir  ses  vues  :  située  sur  un  des  plus  courts 
trajets  de  France  en  Angleterre,  cette  ville  avoit  sou- 
vent donné  des  inquiétudes  aux  Anglois  par  la  facilité 
qu'elle  offroit  pour  un  prompt  passage.  Le  vainqueur  y 
mena  ses  troupes.  Comme  elle  étoit  défendue  par  un 
brave  chevalier,  nommé  Jean  de  Vienne ,  à  la  tête  d  une 
bonne  garnison ,  Edouard ,  après  avoir  inutilement 
sommé  le  commandant,  se  détermina,  plutôt  que  de 
risquer  des  attaques  qui  lui  coùteroient  beaucoup  ,  et 
peut-être  sans  succès ,  à  prendre  la  ville  par  famine.  Ce 
blocus  pouvoit  être  long.  Afin  de  fermer  l'entrée  à  tous 
les  secours ,  il  fit  ceindre  le  côté  de  Ia  ville  par  où  il  eût 
pu  en  arriver,  d'un(;  autre  ville  bâtie  en  charpente,  et 
couverte  de  chaume  ,  pour  loger  se»  troupes  pendant 
rhi\er. 

Valois  ,  après  sa  défaite ,  avoit  eu  intention ,  avec  les 
débris  encore  formidables  d'une  armée  si  nombreuse  , 
de  tenter  une  nouvelle  action  ;  mais,  quand  il  le  proposa, 
il  ne  trouva  (|ue  froideur  et  découragement  :  il  fut 
contraint,  connne  Fdouard  Tavoit  prévu  ,  de  faire  re- 
venir delà  Guienne  Jean  ,  son  fils  ,  qui  faisoit  la  guerre 
avec  succès  dans  cette  province,  ('e  prince  n'en  fut 
pas  plutôt  paiti  (pie  les  An};l()is  reprii<'nl  toutes  les 
villes  et   les  châteaux  dont  il  s'é'.oil  emparé.  Pareille 
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compensation  alternative  de  succès  et  de  revers  avoit 

lieu  en  Bretagne;  les  deux  partis  y  triompboient  suc-  ^^^1' 
cessivement  :  ^Kii  de  la  comtesse  de  Montfort,  Flié- 
roïne  d'Hennebond ,  après  quelques  avantages ,  surprit 
un  poste  important  nomnié  la  Roche-de-Rieii.  Charles 
de  Blois  accounu  pour  le  reprendre.  Il  y  eut  un  com- 
bat sanglant.  Charles  y  fut  blessé ,  pris  et  mené  en  An- 
gleterre. La  place  n'en  revint  pas  moins  ensuite  entre 
les  mains  de  Jeanne-l a-Boiteuse,  son  épouse,  qui  ne 
fuyoit  pas  plus  les  corabats  que  Jeanne-ia-Flamande , 
son  émule.  Ainsi ,  par  la  mort  de  Montfort  et  la  capti- 
vité du  comte  de  Blois ,  la  guerre  se  trouva  reposer  sur 
deux  femmes;  pendant  qu'une  troisième,  Philippe  de 
Hoinaut ,  reine  d'Angleterre,  jouant  un  rôle  encore  plus 
brillant  que  les  deux  autres  ,  amenoit  aux  pieds  de  son 
époux  le  roi  d'Ecosse ,  David  Bruce ,  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  oii  elle  commandoit. 

Elle  venoit  d'arriver  dans  le  camp,  lorsque  les  habi- 
tants de  Calais,  pressés  par  une  horrible  famine,  deman- 
dèrent à  capituler.  Il  y  avoit  lieu  d'espérer  un  traitement 
humain,  parceque  Edouard,  au  commencement  du  siège, 
avoitlaissé  sortir  les  bouches  inutiles,  femmes,  enfants  , 
vieillards,  au  nombre  de  dix-sept  cents,  et  leur  avoit 
même  fait  donner  de  l'argent  pour  se  conduire;  mais 
l'opiniâtreté  des  assiégés  avoit  changé  son  caractère; 
depuis  peu  il  avoit  refusé  cinq  cents  malheureux  qui 
a  voient  solhcité  la  même  faveur  que  les  premiers  ,  et 
que  les  assiégés  et  les  assiégeants  laissèrent  également 
périr  de  faim  et  de  misère  entre  le  camp  et  la  ville. 
Edouard  alors  ne  vouloit  entendre  à  aucune  proposition. 
Le  gouverneur  n'étoit  pas  fâché  de  ce  refus,  parcequ'il 
attendoit  journellement  du  secours.  En  effet,  Philippe 
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avoit  rassemblé  une  armée ,  que  Von  dit  de  soixante 

[347.  mille  hommes.  Il  vint  jusqu'aux  retranchements  des 
Anglois,  les  fit  visiter  :  ils  furent  jug^||hiexpugnables. 
Selon  l'usage ,  il  envoya  offrir  la  bataille  au  roi  d'An- 
gleterre. Edouard  répondit  :  «  Je  suis  ici  pour  prendre 
«  Calais  ;  si  Philippe  de  Valois  veut  combattre ,  c'est  à 
«  lui  de  voir  comment  il  pourra  m'y  contraindre.  » 
Malgré  les  avis  de  ses  généraux ,  Philippe  s'obstinoit  à 
vouloir  risquer  la  bataille.  Il  fallut  deux  jours  de  re- 
montrances et  de  prières  pour  l'engager  à  se  retirer. 
Il  céda ,  frémissant  de  dépit  :  et  les  habitants ,  du  haut 
de  leurs  murailles  ,  virent,  avec  les  convulsions  du  dés- 
espoir ,  s'éloigner  et  disparoître  le  secours  qu'ils  avoient 
si  long-temps  attendu. 

A  leur  prière ,  Jean  de  Vienne  monte  sur  les  créneaux, 
et  fait  signe  de  la  main:  Gautier  de  Manny,  nommé 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  conférer,  approche.  «  Je 
«ne  demande  autre  chose,  dit  le  gouverneur,  sinon 
«  qu'on  nous  veuille  laisser  aller  tous  ainsi  que  nous 
«sommes. — Jean,  répond  Mauny,  nous  savons  une 
«  partie  de  rintcntion  de  notre  seigneur  le  roi.  Ce  n'est 
«  pas  son  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi;  mais 
«  que  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  pure  volonté ,  ou 
«  pour  rançonner  ceux  ([u'il  lui  plaira,  ou  pour  faire 
«  mourir.  —  De  Vienne  répond  (ju'il  se  défendra 
«  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  plutôt  que  de 
«  se  rendre  à  discrétion.  »  Mauny  va  rapporter  ces 
paroles  au  roi,  le  supplie  de  se  relâcher;  mais  le  trouve 
inexorable.  «  Vous  pourriez  avoir  tort,  lui  dit  hardi- 
«  ment  Mauny,  car  vous  donnez  un  mauvais  exemple.  >» 
Il  cntendoit  par-là  le  droit  de  représailles,  que  l'infle- 
xibilité du  101  pouvoit  autoriser  en  d'autres  rencontres. 
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Les  seigneurs  présents  le  comprirent,  et  joignirent  leurs 

supplications  aux  instances  de  Mauny.  «  Hé  bien,  dit 
«  le  monarque,  que  de  la  ville  partent  six  des  plus 
«  notables  bourgeois ,  les  chiefs  nus ,  tous  déchaux ,  la 
«  hart  au  col,  les  clés  du  château  et  de  la  ville  en  leurs 
«  mains.  D'iceux  je  ferai  à  ma  volonté,  et  le  rémanent 
«  je  prendrai  à  merci  ;  c'est  toute  la  grâce  que  je  peux 
«'  faire.  " 

Les  Calaisiens  attendoient  leur  arrêt  dans  la  grande 
place.  Six  victimes  à  choisir  entre  leurs  pères,  leurs  frè- 
res, leurs  parents,  leurs  amis;  quelle  grâce  affreuse!  A 
un  morne  silence  de  stupeur  succédèrent  des  cris  aigus, 
mêlés  de  sanglots  et  de  gémissements.  Eustache  de 
Saint-Pierre,  un  des  principaux  bourgeois,  fait  faire 
silence,  et  dit  :  «  Grand  méchef  seroit  de  laisser  mourir 
K  un  tel  peuple  par  famine  ou  autrement  ;  auroit  grande 
«  grâce  devant  notre  seigneur  ,  qui  le  pourroit  garder. 
«  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  devant  notre 
«  seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je 
«  veux  être  le  premier.  »  Ce  noble  dévouement  est 
imité  par  Jean  d'Aire,  son  cousin.  Deux  de  leurs  pa- 
rents ,  Jacques  et  Pierre  Wisants,  se  joignent  à  eux;  et 
deux  autres  ,  dont  malheureusement  l'histoire  n'a  pas 
retenu  le  nom,  complètent  le  nombre  de  six. 

Le  gouverneur  les  remet  entre  les  mains  de  Mauny, 
le  priant  de  les  recommander  à  la  miséricorde  du  roi. 
Ils  sont  admis,  et  présentent  les  clefs.  Un  silence  de 
terreur  régnoit  dans  l'assemblée  :  il  n'étoit  suspendu 
que  par  un  muimure  d'admiration  pour  la  magnani- 
mité de  ces  infortunés.  Edouard  promène  sur  eux  un 
regard  farouche  :  «  Soit  fait  venir  le  coupe-tête ,  s'écrie- 
«  t-il.  »  Les  instances  de  ses  généraux  pour  les  sauver, 
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— ~ —  les  supplications  même  de  son  fils  demeuroient  infruc-' 
1347.  1  1         •  •  •     ji- 

tueuses,  lorsque  la  reine,   qui  venoit  d  être  avertie, 

entre,  se  précipite  aux  pieds  de  son  "mari.    Pendant 
qu'elle  demande  grâce ,  il  se  recueille ,  et ,  après  un  in- 
stant de  silence  :  «  Ah!  madame,  dit-il ,  j'aimasse  mieux 
«  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez 
«  si  acortes ,  que  je  ne  puis  vous  éconduire.  Si  les  vous 
«  donne  à  votre  plaisir.   »  Elle  les  emmène  aussitôt , 
les  fait  habiller,  ordonne  qu'on  leur  serve  à  dîner,  et 
les  renvoie  sous  escorte  avec  chacun  un  présent.  Les 
Calai.-iens  durent  ainsi  la  vie  au  dévouement  de  leurs 
compatriotes  ;  mais  ils  perdirent  tout  le  reste.  Edouard 
les  chassa  de  leur  ville,  et  la  fit  repeupler  par  des 
Angiois.  Ces  malheureux  furent  reçus  charitablement 
dans  les  villes  voisines ,  et  Philippe  leur  fit  personnel- 
lement tout  le  bien  que  les  circonstances  où  il  se  trou- 
voit  lui  permirent.  Entre  autres  dispositions,  il  ordonna 
que  tous  les  offices  qui  viendroient  à  vaquer  dans  ses 
terres  leur  Sussent  donnés  exclusivement  à  tous  autres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  pourvus.  On  remarquera 
qu'entre  les  six  dévoués,  il  n'est  pas  dit  qu'il  y  eût 
aucun  soldat  de  la  garnison ,  elle  fut  seulement  faite 
prisonnière  de  guerre  :  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  remarqué  ,  que  souvent  les  habitants,  forcés 
par  leur  garnison  de  se  défendre ,  étoient  punis  d'une 
résistance  involontaiie. 

Les  deux  dernières  années  de  Philippe  de  Valois 
furent  les  plus  malbeureuses  de  sa  vie.  A  la  sollicita- 
tion du  pape,  et  après  plusicnirs  courtes  tiêv(;s  avec 
l'Aiiglcterrf;,  il  (;u  obtint  mu;  plus  loiijjue,  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  i355,  et  (|iii  le  laissa  respirer,  mais 
qui  abandonna  à  son  vassal  tous  les  honneurs  et  tous  le* 
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avantages  de  la  victoire.  Calais  resta  à  l'Anglois,  avec  ~^Z~ 
un  territoire  bien  arrondi,  dont  les  coupures  et  les 
fortifications  naturelles  rendoient  la  ville  inaccessible  , 
et  propre,  par  son  port,  à  la  destination  qu'Edouard 
s'étoit  proposée ,  de  se  préparer  par-là  en  tout  temps 
une  entrée  facile  en  France. 

La  honte  de  la  défaite  de  Créci,  rabattement  delà  1348-49. 
nation  ,  qui  sembloit  porter  sur  son  front  Thumiliation 
de  son  souverain,  le  poids  des  impôts  d'autant  plus 
accablant  qu'ils  n'avoient  servi  qu'à  des  malheurs ,  les 
cabales  à  la  cour,  et  les  troubles  intestins,  donnoient 
à  Philippe  un  maintien  soupçonneux ,  effet  des  inquié- 
tudes qui  le  tourmentoient.  Alors  la  France  éprouvoit 
encore  les  horreurs  de  la  peste  affreuse  qui  parcourut 
l'univers  au  iniheu  du  quatorzième  siècle.  De  la  seule 
ville  de  Paris ,  encore  fort  rétrécie ,  puisqu'elle  s'éten- 
doit  peu  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  la  Cité  ,  des  his- 
toriens contemporains  disent  qu'on  porta  en  terre, 
pendant  plusieurs  semaines,  cinq  cents  cadavres  par 
jour.  Les  campagnes  étoient  dépeuplées  ;  de  la  disette 
de  cultivateurs  naquit  la  famine.  On  accusa  les  juifs 
de  cette  mortalité  ;  ils  avoient ,  dit-on ,  empoisonné  les 
fontaines  pour  faire  périr  les  chrétiens  :  ils  furent  mas- 
sacrés en  plusieurs  endroits. 

On  remarque  qu(!  ces  fléaux  n'empêchoient  pas  le 
faste ,  le  luxe ,  l'amour  effréné  du  jeu  ,  et  toutes  les  ha- 
bitudes perverses  qu'amène  la  licence  des  mœurs ,  fa- 
vorisée par  un  gouvernement  a  ffoibli.  A  ces  désordres  on 
peut  joindre  la  secte  des  flagellants,  troupes  d'hommes 
et  de  femmes  qui  se  disciplinoient  et  se  flagelloient  pu- 
bli([uement  en  expiation  de  leurs  péchés.  Ils  parcou- 
roient,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  les  villes  et  les  campa- 
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■  gnes ,  modulant  les  coups  de  fouet  dont  ils  se  déchi- 
roient ,  sur  les  cantiques  qu'ils  chaiitoient.  La  débauche 
se  mit  facilement  entre  des  personnes  dont  la  nudité 
excitoit  les  passions ,  plus  que  la  douleur  ne  les  amor- 
tissoit.  Gomme  cette  espèce  de  pénitence  publique  te- 
noit  à  la  religion  ,  le  roi  ne  voulut  pas  la  proscrire  sans 
avoir  consulté  la  faculté  de  théologie  :  de  son  avis  ,  il 
défendit ,  sous  des  peines  sévères ,  ces  pratiques  super- 
stitieuses ,  qui  se  sont  quelquefois  renouvelées  depuis. 

Peu  s'en  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  ne  perdît  sf^ 
conquête  quelques  mois  après  l'avoir  faite.  Il  avoit  mis 
dans  Calais  un  gouverneur  italien ,  Aimery ,  de  Pavic , 
qui  se  laissa  gagner  par  Geofroi  de  Gharni,  commandant 
pour  le  roi  à  Saint-Omer.  A  jour  et  signal  convenus, 
et  pour  une  somme  stipulée ,  Aimery  devoit  recevoir 
dans  la  place  un  fort  détachement  de  François.  Edouard 
découvre  le  complot,  promet  à  l'Italien  sa  grâce,  à 
condition  que,  par  une  double  trahison,  paraissant 
fidèle  à  ses  conditions ,  il  attirera  Geolroi  dans  le  piège. 
Avec  cette  certitude,  le  monarque  part  secrètement^ 
accompagné  duprinc(!de(ialles,  son  fils,  et  d'une  troupe 
d'élite ,  et  débarcjue  à  Calais  avec  la  même  précaution. 
Geofroi ,  à  l'heuie  marquée ,  envoie  son  argent  par  cent 
hommes  d'armes.  Le  traître  commandant  les  reçoit  dans 
h;  cliàteaii  comme  pour  le  livrer,  et  ils  sont  faits  pri- 
fionniers.  Aussitol  Edouard  sort  sur  Gharni,  qui  s'avan- 
çoit  avec  le  reste  de  sa  troupe;  (inoifiuc  surpris,  il  se 
(Icfond  vaillamment,  Le  roi,  (ondjailant  comme  un 
'impie  cbcîvalicr  sous  la  bannière  (h;  Maiiuy  ,  son  gé- 
néral ,  s'attache,  dans  la  mêlée,  à  un  rhcvalicr  Irancois 
nommé  Eustachc  de  Ilibaumoiil ,  «i  le  (Iclic.  Celui-ci, 
i;|U()i.ml   p.ir  «pii  il  éloil  provofpic,   li'.i|>pe  sans  mena- 
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frement.  Ce  combat  se  faisoit  à  pied  :  deux  fois  le  mo-    ^  ,„  , 

,  Ti  •     '  '  -  1348-49. 

narque  tombe  sur  ses  genoux.  Il  auroit  cte  assomme 

sans  la  bonté  de  ses  armes.  Ce  duel  se  soutint  long- 
temps. Pendant  sa  durée,  les  François  furent  défaits 
et  dispersés.  Ribaumont,  se  voyant  presque  seul,  recule 
de  quelques  pas ,  présente  son  épée  à  son  adversaire  , 
et  se  rend  prisonnier  du  roi ,  qu'il  reconnoît  alors. 

Après  avoir  fait  Taventurier  dans  le  combat ,  Edouard 
reprit  le  personnage  de  roi  et  de  brave  chevalier.  Il  ad- 
mit les  prisonniers  à  sa  table,  s'entretint  familièrement 
avec  eux ,  ne  fil  à  Charni  qu'un  léger  reproche  ,  qui  te- 
noit  plus  de  la  raillerie  que  de  la  réprimande,  et  loua 
le  courage  de  tous  les  autres.  Le  i^entll prince  de  Galles 
les  servit  du  premier  mets.  Au  second  service ,  les  coii 
vives  françois  se  retirèrent  par  discrétion,  et  allèrent 
achever  le  repas  sur  une  autre  table  dans  la  même 
salle.  Quand  il  fut  fini ,  le  roi ,  s'adressant  à  Ribaumont  : 
«  Messire  Eustache ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  le  chevalier  au 
«  monde  que  je  visse  oncques  plus  vaillamment  assail- 
«  lir  ses  ennemis,  ne  son  corps  défendre;  ne  trouvai 
«  oncques  en  bataille  où  je  fusse,  qui  tant  nie  donnât 
«  à  faire,  corps  à  corps  ,  que  vous  avez  aujourd'hui  fait. 
«  Si  vous  en  donne  le  prix  et  aussi  sur  tous  les  cheva- 
«  liers  de  ma  cour,  par  droite  sentence.  Adonc  print  le 
«  roi  son  chapelet  (  ornement  de  tête  en  forme  de  cou- 
«  ronne  ) ,  (|ui  étoit  bon  et  riche,  et  le  mit,  continue 
«  Froissard  ,  sur  le  chef  de  monseigneur  Eustache ,  et 
"  dit  :  Monseigneur  Eustache,  je  vous  donne  ce  cha- 
«  pelct  pour  le  mieux  combattant  de  la  journée  de  ceux 
«  de  dedans  et  de  dehors ,  et  vous  prie  que  vous  le  por- 
«  tiez  cette  année  pour  rameur  de  moi.  Je  sais  bien  que 
«  vous  êtes  gai  et  amoureux ,  et  que  volontiers  vous 


36o  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

„,o  /      «  vous  trouvez  entre  dames  et  demoiselles  ;  si  dites  par- 

1348-49.  .  •     J  '      o- 

«  tout  ou  vous  nez  que  je  le  vous  ai  donne.  81  vous 
«  quitte  votre  prison,  et  vous  en  pouvez  partir  demain , 
«  s  il  vous  plaît.  »  Qui  croiroit  que  cet  acte  aussi  géné- 
reux qu'aimable  fut  du  même  homme  qui ,  insensible 
à  l'héroïque  dévouement  des  six  bourgeois  de  Calais , 
avoit  donné  Tordre  de  les  conduire  à  la  mort,  et  qui , 
sous  prétexte  de  venger  les  seigneurs  bretons ,  avoit  si 
cruellement  incendié  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcourus 
dans  la  campagne  que  termina  la  funeste  bataille  de 
Créci.  Philippe  désavoua  le  gouverneur  de  St.-Omer,  et 
cette  entreprise,  qui  pouvoit  renouveler  la  guerre,  n'eut 
pas  de  suite. 

i349  La  reine  Jeanne  de  Bourgogne ,  recommandable  par 

toutes  les  vertus  civiles  et  chrétiennes  ,  mourut  de  la 
peste  qui  la  surprit  dans  ses  exercices  de  piété  auprès 
des  pauvres  frappés  de  la  contagion.  La  duchesse  de 
Normandie,  sa  belle-fille ,  lui  survécut  peu.  Philippe 
voulut  remarier  son  fds  ;  il  lui  destina  Blanche  de  Na- 
varre, princesse  de  dix-huit  ans,  dune  beauté  accom- 
plie; mais  en  la  voyant  il  en  devint  amoureux  ,  et  l'é- 
pousa à  lâge  de  cinquante-six  ans.  Il  donna  à  Jean 
son  fils,  Jeanne  ,  comtesse  de  Boulogne,  jeune  veuve, 
mère  de  TMiili|)])(î  de  Bouvres,  dernier  duc  de  la  pre- 
mière branclie  île  Bourgogne;  et  Jeanne  de  Bourbon,  à 
Charles,  dauphin  ,  son  pelit-Fds. 

j3jo.  Philippe  de  Valois  mourut  de  maladie  dans  Tannée 
de  sou  mariage,  âgé  de  ciii(|iiante-S('|)t  ans,  laissant 
.  Blanche,  sa  jeune  (•|)OUse,  cju-einte.  Près  d  « -.iiirer,  il  ap- 
pela quelques  grands  auprès  de  lui ,  cl  leur  répéta  les 
raisons  cjui  avoient  déterminé  dans  le  temps  les  suffrages 
CM  sa  f.i\cin-.   Jl  eiijoiguil  à  ses  deux  (ils,  Jean  et  I*hi- 
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lippe  ,  duc  d'Orléans,  de  ne  jamais  rien  relâcher  au  roi  " 
d'Angleterre,  qui  paroissoit  toujours  disposé  à  sou- 
tenir sa  prétention.  Valois  avoit  désiré  la  couronne  ;  il 
en  sentit  toutes  les  épines  ;  mais  il  lui  resta,  en  mourant, 
l'espérance  que  son  trône  s'affermiroit  sous  un  succes- 
seur de  quarante  ans,  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
qui  avoit  lui-même  un  fils  en  âge  d'homme ,  et  dont  la 
prudence,  vertu  moins  estimée  alors  que  la  fougue  du 
courage,  a  été  cependant  plus  utile  au  royaume. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  caractère 
de  Philippe  de  Valois  :  à  juger  par  le  châtiment  des 
complices  du  comte  d'Artois ,  par  sa  sévérité  à  l'é- 
gard du  comte  lui-même,  par  la  punition  des  Fla- 
mands partisans  d'Angleterre,  et  le  massacre  des  sei- 
gneurs bretons  attachés  au  comte  de  Montfort ,  on  se- 
roit  porté  à  penser  qu'il  fut  dur,  inflexible  ,  vindicatif, 
inexorable.  Cependant  quelques  traits  font  croire  qu'il 
n'ctoit  pas  absolument  dépourvu  de  la  vertu  d  indul- 
gence; mais  il  n'a  voit  ni  la  douceur  ni  l'affabilité  des 
rois  ses  prédécesseurs.  I,es  acquisitions  dont  il  aug- 
menta la  France  font  honneur  à  sa  politique.  Il  lutta  à 
forces  assez  égales  avec  son  rival  dans  l'art  de  faire  des 
trêves  et  des  traités  de  paix  quand  ils  en  avoient  besoin, 
et  de  les  ronjpro  quand  ils  leur  devenoient  inutiles.  On 
l'accuse  d'imprévoyance,  de  s'être  laissé  souvent  sur- 
prendre par  son  ennemi  ;  mais  il  est  clair  que  l'état  ha- 
bituel de  ses  finances  lui  laissoit  rarement  les  moyens 
de  faire  des  préparatifs.  La  perte  de  la  bataille  de  Créci 
ne  doit  pas  lui  être  imputée,  ce  fut  l'effet  de  la  pré- 
somption chevaleresque  ,  préférée  alors  à  la  discipline  ; 
mais,  s'il  avoit  eu  le  mérite  d'un  général,  il  auroit 
pourvu  à  la  retraite.  Il  u'étoit  pas,  dans  ce  siècle  ,  au- 
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dessous  delà  dignité  royale  d'aller  visiter  les  hôpitaux , 
de  tendre  de  sa  propre  main  Taumône  aux  pauvres  ; 
Philippe  joignoit  ces  actes  de  bienfaisance  aux  exer- 
cices de  la  religion.  S'il  n'exprima  point  par  des  fonda- 
tions son  zèle  pour  la  propagation  des  sfciences ,  il  ho- 
nora de  son  estime  et  de  sa  protection  ceux  qui  les  pro- 
fessoient.  Ayant  été  mal  élevé ,  il  voulut  que  ses  fils  ne 
fussent  pas  privés  de  l'éducation  qui  lui  avoit  manqué  , 
et  il  leur  choisit  de  bons  maîtres.  Ce  prince  a  fait  preuve 
d'éloquence  dans  plusieurs  assemblées  ;  et ,  s'il  paroît 
avoir  trop  aimé  la  représentation ,  peut-être  la  crut-il 
nécessaire  dans  un  changement  de  dynastie  ,  qui  exige 
une  démonstration  de  dignité  pour  attirer  le  respect  et 
rattachement  des  peuples. 

Mézeray  termine  le  tableau  de  ce  régne  par  quelques 
traits  dont  le  lecteur  pourra  faire  l'application.  Le  luxe 
des  habits,  la  danse  lascive ,  la  multiplication  des  procès 
étoient  des  vices  communs  à  la  cour,  à  la  ville  et  dans 
les  campagnes.  On  ne  vovoit  que  jongleurs  et  farceurs, 
ce  qui  signifie  un  goût  effréné  pour  les  spectacles,  tels 
qu'on  j)oiivoit  les  avoir  dans  ce  temps.  Les  sexes  et  les 
âges  étoient  également  dissolus  et  sans  pudeur  ,  pas- 
sionnés pour  les  changements  de  mode.  lia  bigarrure 
des  habits  les  déguisoit  chaque  jour:  de  sorte  qu'on 
auroit  pris  la  nation  pour*  une  troupe  de  bateleurs  et  de 
fous.  Nous  omettons  d'aulres  r(  [uoches  non  moins 
graves  ,  et  nous  finirons  par  celui-ci ,  dans  les  termes 
mêmes  de  l'historien.  «  Les  malheurs  de  la  nation  ne 
■'  lacorrigèrcnl  pas;  les  pompes,  les  jeux  et  les  tournois 
«  continuoient  toujouis.  Les  l'rancois  dansoient  |)our 
«  ainsi  dire  surles  corps  de  I(.miis  painils.  Ils  seinbloient 
«se    réjouir    de  rciuhraseinciit  de?    leurs  chaleau\    et 
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«  maisons ,  et  de  la  mort  de  leurs  amis.  Dmant  que  les  • 
«  uns  étoient  égorgés  à  la  campagne,  les  autres  jouoient 
«  dans  les  villes.  Le  son  des  violons  n'étoit  point  inter- 
a rompu  par  celui  des  trompettes  ,  et  Ion  entendoit  en 
«  même  temps  les  voix  de  ceux  qui  chantoient  dans 
«  le  bal ,  et  les  pitoyables  cris  de  ceux  qui  tomboient 
«  dans  les  feux  ou  sous  le  tranchant  du  glaive» 

JEAN  II, 

ÂGÉ  DE  4©  ANS. 

.  Jean  est  appelé  le  premier^  si  l'on  ne  compte  pas  au 
nombre  des  rois  de  France,  Jean,  fils  posthume  de  Louis 
Hutin,  qui  ne  vécut  que  huit  jours.  Il  est  nommé  Jean  II 
si  on  compte  ce  petit  prince  ;  mais  comme  il  n'y  a  eu  de- 
puis lui  aucun  de  nos  rois  qui  ait  porté  le  nom  de  Jean , 
nous  ne  lui  donnerons  pas  un  titre  de  rang ,  mais  celui 
de  Bon^  qu'une  certiùne  bonhomie,  remarquable  sur- 
tout dans  ses  adversités  ,  lui  a  mérité. 

Un  prince  qui  prenoit  le  scej)tre  à  quarante  ans  avec 
une  réputation  méritée  d'habileté  dans  la  guerre  et 
d'expérience  dans  les  conseils  permettoit  de  grandes 
espérances  à  ses  sujets  :  malheureusement  elles  furent 
trompées,  et  le  régne  de  Jean  est  un  des  plus  désastreux 
que  l'histoire  ])résente. 

La  trêve  entre  les  François  et  les  Anglois  ne  suspen- 
doit  pas  les  hostilités  en  Bretagne.  Les  deux  nations, 
sous  le  titre  d'auxiliaires,  continuoient  à  v  déployer 
les  fureurs  de  leur  animosité  dans  des  combats  san- 
glants. Tel  fut  celui  qu'on  a  nommé  Ze  combat  des  trente _, 
parcequ'ils  étoient  trente  de  chaque  côté.  Au  moment 
de  l'action ,  et  sui*  le  champ  de  bataille ,  le  chef  anglois 
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Bembro  demanda,  sous  quelque  prétexte,  à  remettre  la 
partie  à  un  autre  jour.  Beaumanoir  ,  chef  des  Bretons, 
répondit  :  «  Nous  ne  nous  en  retournerons  pas  sans  rae- 
«  ner  les  n  '  vins,  et  savoir  qui  a  plus  belle  amie.»  C'étoit 
le  langage  de  la  chevalerie  ;  mais  on  combattit  à  pied , 
coutume  qui  commençoit  à  s'introduire ,  comme  on  l'a 
vu  à  la  contre-surprise  de  Calais.  Au  fort  de  la  mêlée , 
Beaumanoir ,  blessé  et  pressé  par  la  soif,  cria  qu'on  lui 
apportât  à  boire.  «  Bois  ton  sang  lui  dit  un  de  ses  ca- 
«  marades,  et  ta  soif  se  passera.  » 

Presque  tous  les  Anglois  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  ceux  qui  respiroient  encore  furent  égorgés  ou 
assommés  par  les  vainqueurs. 

En  général,  on  remarque  dans  les  guerres  de  cette 
époque ,  même  entre  les  chevaliers ,  une  férocité  bien 
éloignée  de  la  courtoisie  de  leurs  devanciers.  Alors  il  y 
ayoit  comme  une  convention  entre  les  ennemis  les  plus 
acharnés,  d'épargner  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards ,  et  tous  les  gens  sans  défense  ;  mais  depuis  la  ri- 
valité de  l*hiîippe  de  Valois  et  d'Edouard  III,  il  semble 
que  les  sujets  se  fussent  pénétrés  de  Tanimosité  de  leurs 
princes.  Ils  n'eurent  plus  rien  de  sacré ,  ne  connurent 
plus  ni  pitié ,  ni  ménagements  dans  les  exécutions  mili- 
taires; ce  qui  fit  de  la  France  un  champ  de  carnage  et 
un  vaste  incendie. 

On  doit  se  souvenir  que  Philippe  de  Valois  désho- 
noia  la  fin  de  son  régne  par  le  supplice  de  plusieurs 
seij'iieurs  bretous,  saus  forme  de  |usti<e:  Jean,  son  fils, 
commença  le  sien  par  uuee\éculit)n  aussi  iv[)i'éhensil)Ie 
dans  sa  forme.  Le  comte  iVKu  ,  Baoul  de  Nesle,  conné- 
table (le  France,  cl  en  niéine  temps  comte  de  Guines, 
couMuandant  à  Caen  lorstpie   le   roi  d'Angleterre  prit 
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cette  ville  en  1 346,  avoit  été  soupçonné  de  trahison 
et  de  collusion  avec  l'Anglois ,  qui  Tenimena  cependant 
prisonnier  ;  mais  la  manière  dont  il  étoit  traité  à  Lon- 
dres aggrava  les  préventions  contre  lui.  Il  y  vivoit  avec 
une  grande  liberté ,  admis  à  la  cour ,  et  traité  plus  en 
courtisan  favorisé  qu'en  prisonnier.  La  permission  d'al- 
ler en  France  ne  lui  étoit  jamais  refusée;  il  y  venoit 
souvent  sous  le  régne  de  Philippe  de  Valois ,  tant,  di- 
soit-il ,  pour  amasser  l'argent  de  sa  rançon ,  que  pour 
régler  ses  autres  affaires.  Au  premier  voyage  qu'il  se 
permit  sous  le  roi  Jean,  il  fut  arrêté,  et,  en  quatre  jours, 
interrogé ,  condamné ,  et  exécuté  devant  son  hôtel  de 
Nesle ,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Il  ne  parut  en  public 
aucmie  des  procédures  usitées  en  pareilles  circonstan- 
ces. On  se  contenta  de  répandre  qu'il  venoit  en  France 
en  quîllité  d'émissaire  du  roi  d'Angleterre ,  pour  former 
des  intrigues  contre  la  tranquillité  du  royaume,  et  qu'il 
avoit  lui-même  avoué  ses  crimes.  Ce  fut  sans  doute 
pour  donner  un  air  de  certitude  à  l'imputation,  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  d'Armagnac,  de  Montfort,  d'A- 
thènes ,  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  assistèrent  à 
l'exécution.  Ce  qui  paroît  probable,  sans  être  prouvé, 
c'est  que  de  ]Nesle  étoit  en  marché  avec  Edouard  pour 
lui  céder  comme  rançon  son  comté  de  Guincs,  qui 
auroit  fort  augmenté  les  possessions  d'Edouard  auprès 
de  Calais ,  au  grand  préjudice  de  la  France.  Le  roi  don- 
na la  charge  de  connétable  à  Charles  d'Espagne ,  un 
des  La  Cerda  réfugiés  en  France ,  et  petit-fils  de  ce  Fer- 
dinand de  La  Cerda,  gendre  de  S.  Louis,  dont  les  enfants 
réclamèrent  en  vain  le  royaume  de  Castille.  Il  gratifia 
ducomtéd'Eu  Jean-sans-Terre,  fils  du  fameux  Robert 
d'Artois,  et  réunit  le  comté  de  Guincs  à  la  couronne; 
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mais  il  ne  le  garda  pas  long-temps.  Deux  ans  après, 
l'Italien  Aimery,  qui  avoit  vendu  Calais  à  Charni ,  et 
qui  l'avoit  conservé  par  une  double  trahison ,  s'empara 
de  Guines  par  surprise ,  et  porta  ses  vues  sur  Saint- 
Omer,  où  commandoit  Charni,  délivré  de  sa  prison 
^  d'Angletene.  L'Italien  fut  pris  dans  son  piège,  et  Char- 
ni ,  gratifié  d'un  pardon  si  généreux  à  Calais ,  fit  inhu- 
mainement tirer  à  quatre  chevaux  son  ancien  complice 
en  trahison.  Le  roi  envoya  demander  raison  à  Edouard 
de  la  surprise  de  Guines  pendant  la  trêve.  Ce  prince 
répondit  ironiquement  que  les  surprises  de  places  n'é- 
toient  point  défendues  par  les  traités ,  témoin  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Calais ,  avec  la  seule  différence  que  l'une 
avoit  réussi,  et  l'autre  non.  Il  se  croyoit  d'ailleurs  bien 
autorisé  à  garder  le  comté  de  Guines  en  dédommage- 
ment de  la  rançon  du  connétable ,  dont  le  roi  l'avoit 
privé  par  la  mort  du  seigneur  de  Neslc. 
i3ji.  Dans  ces  dispositions,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  soit  pas  rendu  à  Reims  pour  le  sacre 
de  Jean,  auquel  ildevoit  assister,  comme  pair  de  France 
par  son  duché  de  Guienne.  La  cérémonie  fut  magni- 
fique dans  cette  ville  ,  et  le  retour  à  Paris  accompagné 
de  fêtes  qui  durèrent  huit  jours.  Le  nouveau  roi  tint  un 
parlement,  et  arma  ses  deux  fils  chevaliers.  Il  créa  en-» 
suite  et  célébra  dans  io  château  de  Saint-Oucn  ,  près  de 
Paris,  la  chevalerie  do  Notre-Dame  de  la  noble  mai- 
son ,  qui  s'est  appelée  VOrdre  de  l'Ètode  parcequc  le 
signe  honorifique  étoit  une  étoile  dorée  portée  au  fer- 
mail  du  iiianteaii.  La  |tr('inièrr  nomination  iiit  d(^  cinq 
cents  clicvaliers.  C(,'  grand  n(»n)br('  ota  à  l'ordre,  dès  le 
commencement ,  le  prix  que  donne  la  distinction  du 
choix,    il    succéda,  mais   non   j)as  immédiatement,   à 
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Tordre  de  la.  Genette  que  Charles-Martel  avoit  fondé 1 — 

dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Le  défaut  d'usage 
pendant  les  guerres  civiles  des  deux  premières  races 
Favoit  aboli.  La  multitude  des  chevaliers  et  l'empresse- 
ment à  se  parer  de  l'Etoile  Ercnt  que  cet  ordre  cessa 
d'être  une  distinction  honorable ,  et  fut  à  la  fin  aban- 
donné aux  chevaliers  du  guet  de  Paris.  Ainsi  la  Genette 
finit  parcequ'on  la  négligea ,  et  l'Étoile  se  ternit  parce- 
que  trop  de  gens  l'obtinrent. 

Robert  d'Artois,  homme  de  génie  ,  brave,  éloquent  ,  i35a-53. 
le  conseil  et  l'ami  de  Philippe  de  Valois ,  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur  ,  après  des  services  essentiels  rendus  à 
ce  monarque ,  d,evint ,  comme  on  l'a  vu  ,  son  plus  mor- 
tel ennemi,  et  fut  une  des  pi incipales  causes  des  mal- 
heurs de  la  France.  De  même  ,  Charles  d'Évreux,  fils  de 
Philippe  d'Evreux ,  cousiii-gera^ain  du  dernier  roi  et 
de  Jeanne  de  France  ,  fille  de  Louis-le-Hutin  ,  monté 
sur  le  trône  de  i>avarre  à  dix-huit  ans ,  lors  de  la  mort 
de  sa  mère,  en  l'^ig,  avec  des  talents  qui  aui  oient  pu 
être  très  utiles  au  royaume  ,  en  devint  le  fléau.  Mézeray 
trace  en  trois  lignes  son  caractère.  «  Il  avoit ,  dit-il  , 
«  toutes  les  bonnes  qualités  qu'une  méchante  ame 
«  rend  pernicieuse  :  l'esprit ,  l'éloquence ,  l'adresse ,  la 
«hardiesse,  et  la  libéralité."  Il  étoit  encore  foui  be  , 
perfide,  cruel ,  vindicatif ,  ce  qui  lui  a  mérité  le  surnom 
de  Mauvais ,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Le  roi  lui  donna  Jeanne,  sa  fille  aînée,  en  mariage,  et 
le  combla  de  caresses  et  de  présents ,  mais  pas  assez 
pour  rassasier  son  avidité  et  son  ambition,  et  pour 
éteindre  sa  jalousie  contre  Charles  d'Espagne  de  La 
Cerda,  qu'il  croyoit  l'emporter  sur  lui  dans  la  faveur 
de  son  beau-père,  et   auquel  il  euvioit  la  charge    de 
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— Z connétable ,  dépouille  du  malheureux  Raoul  de  Nesle. 

«  En  effet ,  dit  Villani ,  historien  comtemporain ,  le  roi 
«  avoit  pour  ce  seigneur  lui  amour  si  singulier ,  qu'il 
«  préféroit  ses  conseils  à  ceux  de  tous  les  autres.  " 
xoD^.  Mais  une  autre  cause  nourrissoit  encore  1  antipathie 
du  connétable  et  du  roi  de  Navarre.  Lorsque  Philippe 
de  Valois  rendit  à  la  mère  de  ce  dernier  l'héritage  de 
Jeanne  de  Navarre ,  son  aïeule ,  il  retint  le  comté  de 
Champagne,  comme  fief  masculin  dévolu  à  la  cou- 
ronne ;  et ,  soit  à  titre  de  dédommagement,  soit  comme 
acte  de  pure  bienveillance ,  il  donna  à  cette  princesse 
divers  domaines  en  Normandie  et  le  comté  d'Angou- 
léme.  Celle-ci,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avoit  fait  un 
échange  de  ce  comté  avec  Philippe,  moyennant  les 
terres  de  Pontoise,  d'Asnières  et  de  Beaumont-sur- 
Oise.  Mais  le  traité  n'avoit  pas  encore  reçu  son  exé- 
cution lorsque  Jean,  monté  sur  le  trône,  sans  trop  se 
mettie  en  peine  de  livrer  l'équivalent ,  s'étoit  mis  pro- 
visoirement en  possession  du  comté,  et  l'a  voit  donné 
en  dot  à  son  favori ,  à  qui  il  fit  épouser  Marguerite 
de  Blois,  damo  de  l'Aigle,  sa  nièce  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Les  deux  Charles ,  de  Navarre  et  d'Espagne ,  à-peu- 
près  de  même  âge  et  également  doués  des  avantages 
de  l'esprit  et  du  corps,  ctoient  ainsi  rivaux  de  faveur 
et  (le  prétention.  Ils  eurent  des  altercations  assez  vives, 
dans  lesquelles  ils  ne  ménagèrent  pas  leurs  termes  : 
elles  dégénérèrent  en  haine  ouverte.  L'Espagnol  ,  qui 
connoissoit  sans  doute  de  quoi  le  Navarrois  étoit  capa- 
ble, piildes  précaiiiions  coiUre  sa  mauvaise  volonté; 
elles  réussirent  à  l'ai  is  :  le  Navarrois  n'y  put  effectuer 
le  dessein  qu'il  tenta  de  faire  assassiner  son  ennemi.  Il 
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lie  dafchoit  pas  cette  intention.  Un  de  ses  affidés  au-  — — — 
quel  il  s'en  ouvrit  lui  demanda:  L'avez-\^ous  défié?  *^^4- 
C'étoit ,  dès  ce  temps  ,  la  manière  de  terminer  une  que- 
relle entre  les  braves.  Il  répondit  brusquement:  //  est 
tout  défié i  et  en  effet  il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  formalité  : 
mais  sachant  que  l'Espagnol  alloit  à  l'Aigle,  sans  es- 
corte, voir  sa  jeune  épouse,  il  le  fit  investir,  et  des 
scélérats  apostés  l'assassinèrent ,  dans  son  lit ,  avec  des 
circonstances  barbares  qui  arrachèrent  des  larmes  au 
Kavarrois  lui-même  quand  il  s'en  fit  faire  le  récit. 

C'étoit  son  premier  crime  ;  mais  ,  bientôt  raffermi ,  il 
fit  paroître  devant  lui  ses  complices  ,  les  loua  ,  les  re- 
mercia, leur  promit  qu'il  les  soutiendroit,  et  que  jamais 
il  n'accepteroit  de  lettres  de  pardon,  qu'ils  n'y  fussent 
compris.  Il  eut  même  l'audace  d  écrire  à  plusieurs  villes 
du  royaume  ,  et  à  la  plupart  des  seigneurs  et  princes  , 
pour  justifier  sa  conduite,  prétendant  qu'il  n'avoit  fait 
que  prévenir  les  mauvais  desseins  du  connétable,  et 
qu'il  y  avoit  été  forcé  pour  sa  sûreté.  Le  duc  de  Lan- 
castre ,  qui  étoit  alors  en  Flandre ,  ne  manqua  pas ,  à  la 
nouvelle  de  cet  événement ,  d'offrir  au  meurtrier  le 
secours  du  roi  d'Angleterre ,  si  celui  de  France  le  pour- 
suivoit.  Il  y  eut  même  un  traité  dans  lequel  étoit  sti- 
pulé le  nombre  d'x\nglois  qui  seroient  reçus  dans  les 
places  de  Normandie  appartenantes  au  Navarrois,  et 
qu  il  se  mit  à  fortifier. 

Quand  le  roi  connut  l'assassinat  commis  en  la  per- 
sonne du  premier  officier  de  la  couronne ,  son  allié  et 
son  favori ,  il  s'abandonna  à  une  douleur  si  {)eu  mesu- 
rée, qu'il  passa  quatre  jours  sans  vouloir  parlera  per- 
sonne. Beaucoup  de  courtisans  ,  ceux  sur-tout  qui  ten- 
doientà  la  faveur,  n'en  furent  pas  si  affligés.  Après'les 
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premières  démoHSvrations  de  tristesse,  on  commença  à 

*  "*'  donner  le  tort  à  celui  qui  étoit  mort.  Il  s'étoit,  disoit-on, 
attiré  son  malheur  pai'  sou  orgueil  et  par  des  provoca- 
tions insolentes.  Le  roi  de  Navaire,  en  apprenant  ces 
dispositions,  encouragea  ses  parents  et  ses  amis,  qui 
assiéffèrent  le  roi,  le  poursuivirent,  l'importunèrent  de 
sollicitations.  De  ce  nombre  étoient  trois  princesses  : 
Jeanne  d'Évreux  ,  tante  du  coupable ,  veuve  de  Charles- 
le-Bel;  Blanche  d'Évreux,  sa  sœur,  veuve  de  Philippe 
de  Valois,  et  Jeanne  de  France,  son  épouse,  fille  du 
roi.  Le  pape  même  envoya  un  cardinal  intercéder  pour 
un  prince  si  jeune,  qui  promettoit  de  se  corriger.  En 
même  temps  un  négociateur  que  le  Navarrois  fit  partir 
pour  la  cour  joignit  aux  instances  des  considérations 
politiques,  il  remontra  le  danger  qu'il  y  auroit  de  ré- 
duire au  désespoir  un  prince  qui  possédoit  en  Norman- 
die ,  et  principalement  sur  les  côtes,  des  villes  et  des  for- 
teresses dans  les([uelles  il  pou  voit  recevoir  les  Anglois. 
L'affaire  du  comte  d'Artois  n'étoit  pas  si  éloignée  qu'on 
ne  dût  encore  s'en  souvenir.  Combien  Philippe  de  Valois 
n'avoit-il  pas  attiré  de  maux  sur  la  France  en  livrant  à 
toute  la  rigueur  de  la  justice  un  criminel  (ju'unpeu  d  in- 
dulgence auroit  pu  ramener  à  son  devoir  !  Prières  et 
raisons,  ces  moyens  déterminèrent  le  monarque  à  ac- 
corder la  grâce  que  dans  les  circonstances  il  ne  pouvoit 
guère  refuser,  et  il  nomma  le  cardinal  de  IJoulogne  et  le 
duc  de  Bourbon  pour  en  régler  les  conditions  avec  le 
coupable.  Files  furent  telles  (ju'on  les  crut  suffisantes 
pour  sauver  eu  a|)|»ar('n(e  la  honte  d'un  pardon  forcé. 

Sur  l'assurance  (l.rol)i(Miir,  Charles  se  rend  à  Pa- 
ris, et  se  présente  au  roi ,  séant  dans  son  lit  de  justice: 
•mais  il  s'étoit  fait  donner  en  otage  le  second  fils  de  France 
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pour  sûreté  de  sa  personne.  Non  seulement  il  s'avoue 
l'auteur  du  meurtre  du  connétable  ;  mais  il  a  eu ,  dit-i! , 
pour  l'ordonner  ,  de  bonnes  raisons  qu'il  dira  au  roi ,  si 
sa  majesté  veut  bien  lentendre  ;  et  au  reste  ,  ajouta-t-il , 
il  n'a  pas  cru  par  cette  action  violer  le  respect  qu'il  lui 
porte.  Après  cette  froide  excuse  «  le  nouveau  connétable 
«  Jacques  de  Bourbon  met  la  main  au  roi  de  Navarre  du 
«  commandement  du  roi  >»  ,  c'est-à-dire  qu'il  l'arrêta  et 
le  mena  dans  une  chambre  voisine.  Les  princesses  se 
jettent  alors  aux  pieds  du  roi,  et  implorent  sa  clémence. 
Après  quelque  résistance  simulée,  le  monarque  ordonne 
qu'on  fasse  entrer  le  coupable.  Les  deux  reines  vont  le 
chercher.  Il  paroît  ramené  par  elles.  Il  n'est  pas  dit 
qu'il  ait  fait  aucun  acte  d'humiliation ,  ou  de  simple 
supplication.  Il  fut  seulement  obligé  d'entendre  une 
harangue  du  cardinal  de  Boulogne,  faisant  les  fonctions 
de  chancelier,  qui  fit  à  peine  mention  du  crime  ,  l'ex- 
horta à  se  mieux  conduire  désormais,  et  finit  par  une 
de  ces  menaces  dont  un  homme  méchant  et  puissant , 
et  qui  dans  ce  moment  obtenoit  une  grâce  non  méritée, 
dut  être  peu  épouvanté.  «  Qu'aucun  du  lignage  du  roi, 
«ou  autres,  dit  le  chancelier,  ne  s'aventure  d'ors-en- 
«  avant  de  faire  tels  faits ,  comme  le  roi  de  Navarre  a 
«  fait  ;  car  voirement  s'il  advient ,  quand  ce  seroit  fils  du 
«  roi  qui  le  fasse  au  plus  petit  officier  que  le  roi  eût ,  si 
«  en  sera-t-il  fait  justice,  et  a  donc  la  cour  départit.  « 
Première  impunité  accordée  au  Navarrois  ,  qui  l'enhar- 
dit à  d'autres  crimes;  car  à  peine  avolt-il  obtenu  le  par-^ 
don  de  celui-ci  qu'il  se  rendit  coupable  d'un  autre. 

Sur  la  nouvelle  ([ne  les  /\ng!ois  aA  oient  eu  des  succès      i3 
en  Bretagne,  il  se  mit  à  rennier  dans  toutes  ses  pro- 
vinces ,  sans  qu'on  sût  précisément  son  but.  De  Norman- 
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'  die  il  alloit  en  Béarn ,  de  là  en  Navarre ,  ensuite  il  reve- 
noit  en  Normandie.  Il  donna  tant  d'inquiétudes  que  le 
roi  fit  saisir  ses  fiefs  dans  cette  province  ;  on  fut  près 
d'en  venir  à  des  hostilités.  Apparemment  le  moment 
Ti'étoit  pas  encore  favorable  au  roi  de  Navarre  pour 
faire  éclater  ses  projets  :  il  négocia,  demanda  pardon, 
ce  qui  lui  coûtoit  peu ,  rentra  en  grâce ,  et  revint  à  la  cour. 
Il  profita  de  cette  faveur  pour  arranger  une  entre- 
prise ,  dont  le  succès  étoit  capable  de  bouleverser  le 
royaume.  Charles ,  fils  aîné  du  roi ,  n'avoit  que  seize  ou 
dix-sept  ans.  A  l'occasion  de  quelques  mécontentements 
ou  refus  qu'il  éprouva,  il  fut  aisé  à  son  beau-frère,  le 
plus  adroit  des  hommes,  de  l'aigrir  et  de  le  pousser  à 
des  imprudences.  Il  lui  remontra  que  son  père  ne  l'ai- 
moit  pas,  qu'il  préféroit  ses  cadets,  qu'il  se  défioit  de 
lui ,  et  que  jamais  il  n'en  obtiendroit  autorité  ni  grâce , 
s'il  ne  se  mettoit  en  posture  de  se  faire  craindre.  Il  lui 
conseilla  en  conséquence  de  se  retirer  chez  l'empereur 
Charles  IV,  son  oncle,  et  lui  offrit  cent  hommes  d'ar- 
mes pour  le  conduire  dans  cet  asile.  L'escorte  étoit  prête 
et  attendoit  le  jeune  prince  à  Saint-Cloud.  En  même 
temps  une  troupe  placée  sur  le  chemin  de  l'abbaye  de 
Grand-Pré,  en  Normandie,  épioit  le  roi,  qui  devoit  y 
aller  pour  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant  du 
comte  d'Eu.  On  présume  mieux  qu'on  ne  sait  ce  qui 
pouvoit  arriver  (piand  h;  ÎSavarrois  auroit  eu  entre 
ses  mains  les  deux  premiers  personnages  de  l'état.  Le 
projet  fut  découvert ,  et  par  conséquent  manqua.  Le  roi 
se  contenta  de  remontrer  à  son  fils  l'excès  de  son  inipru- 
d(!iice  de  se  livrer  aveu{;léui(Mit  au  phis  grand  eiuiemi 
de  l'état,  et ,  pour  lui  oter  tf)iit  |)rétexte  de  mécontenle- 
Bicut,  il  lui  donna  le  duché  de  Normandie,  et  lui  per- 
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mit  de  s'y  retirer,  et  de  fixer  son  séjour  à  Rouen.  On 
trouve  des  lettres  de  grâce ,  dans  lesquelles  cette  inten- 
tion du  dauphin  de  sortir  du  royaume  et  d'aller  chez 
l'empereur  est  exprimée.  Le  roi  y  dit  «  qu'il  tient  sondit 
«  fils ,  et  chacun  de  ceux  qui  dévoient  l'accompagner 
«  pour  excusés  pleinement  de  tout  ce  qu  on  lui  a  rap- 
<i  porté  contre  eux.  »  On  prétend  que  ce  fut  le  dauphin 
lui-même  qui  voulut  être  nommé  dans  ces  lettres  :  mais 
le  Navarrois  crut  qu'il  suffisoit  pour  sa  sûreté  de  n'être 
pas  nommément  inculpé  ,  et  Jean  ne  crut  pas  devoir  ai- 
grir son  gendre  dans  les  circonstances  embarrassantes 
où  lui-même  se  trouvoit. 

Cependant  la  trêve  avec  l'Angleterre  alloit  expirer , 
et  il  étoit  clair  qu'Edouard  méditoit  une  grande  entre- 
prise pour  ce  moment.  Pour  proportionner  la  défense  à 
l'attaque,  il  falloit  de  l'argent.  A  cet  effet,  le  roi  Jean  con- 
voqua les  états  du  royaume.  Les  historiens  observent 
que  ce  sont  les  premiers  qu'on  doit  appeler  états-géné- 
raux _,  parceque  ce  sont  les  premiers  dans  lesquels  les 
trois-orclres  sont  dénommés  :   ce  qui  paroît  par  cette 
clause  du  premier  article  convenu  dans  l'assemblée, 
«  que  ce  qui  seroit  proposé  n'auroit  de  validité  qu'autant 
«  que  les  trois  ordres  réunis  y  concourroient  unanime- 
«  ment,  et  que  la  voix  de  deux  des  ordres  ne  pourroit 
«  lier  ni  obliger  le  troisième ,  qui  auroit  refusé  son  con- 
«  sentement.  »  Les  mêmes  historiens  remarquent  que  le 
pouvoir  reconnu  au  tiers-état^Av  les  deux  autres,  savoir, 
le  clergé  et  la  noblesse ,  jusqu'alors  les  seuls  consultés 
dans  les  affaires  du  gouvernement,   vient  do  ce  que  le 
principal  but  de  ces  assemblées  depuis  plus  d'un  siècle 
étant  de  trouver  des  fonds  pour  soutenir  la  guerre ,  il  de- 
venoit  nécessaire,  pour  assurer  la  levée  des  iniposi lions , 


i355. 


874  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

d'avoir  le  consentement  du  tiers-état ,  qui  en  portoit  le 
plus  grand  poids.  Enfin,  comme  ce  sont  ces  états  tenus 
à  Paris  qui  ont  tiré  le  peuple  de  Tespéce  de  néant  où 
il  étoit  retenu,  il  convient  de  faire  connoître,  par  les 
règlements  qui  en  sont  émanés ,  le  système  d'économie 
politique  qui  y  présida ,  et  qui  a  été  souvent  dans  les 
états  suivants ,  quand  le  peuple  a  pu  le  faire  observer , 
un  rempart  contre  l'avidité  fiscale  et  les  déprédations 
ministérielles. 

Les  états  décident  qu'on  opposera  aux  ennemis  une 
armée  de  trente  mille  hommes  d'armes ,  ce  qui  devoit 
former  au  moins  un  corps  de  quatre-vingt-dix  mille 
combattants  ,  auxquels  se  joindront  les  communes  du 
royaume,  toutes  composées  d'infanterie,  qui  sera  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  cavalerie.  Pour  les  fonds 
nécessaires  à  la  levée  et  à  l'entretien  de  ces  troupes , 
évalués  à  cinquante  mille  livres  par  jour,  à  raison  de 
trente  sous  environ  par  homme  d'armes  (  i  ) ,  on  établira 
une  gabelle  sur  le  sel  et  une  imposition  générale  de 
huit  deniers  pour  livre  sur  toutes  les  choses  comestibles 
et  autres  qui  seront  vendues,  excepté  les  fonds  d'hcri- 
'tage.  C'est  là  l'origine  do  l'impôt  indirect.  Personne,  roi, 
reine,  enfants  de  France,  princes  du  sang,  n'en  sera 
cxGmj)t.  Les  états  se  réservent  le  choix  de  ceux  qui  se- 
ront commis  à  la  levée  de  cet  impôt.  Le  roi,  nonobs- 
tant la  réclamation  des  courtisans  et  ministres,  ap- 
prouva cette  réserve  des  états  sur  le  choix  des  employés 
à  la  levée*de  l'itupôt,  et  fit  droit  aux  remontrances  qui 
lui  (iirenl  présenlt'cs  sur  [)lnsieiirs  parties  de  l'adminis- 
tr;iiif)ii.  Oiidoit  rciii:ir([ii{Tl('sprécautionssévèresprises 

(1)  l,n  valeur  «lu  marc  (r.irfjnnt  litoit  alors  le  sfpti^mr  environ  de  ce 
.fju'ellt;  est  aiiiiiurd'lini. 
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à  1  égard  des  percepteurs  et  de  l'emploi  de  Timpôt.  Ces 
deniers  sont  uniquement  consacrés  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Le  roi,  ni  ses  gens  ,  ne  pourront  les  toucher.  Le 
monarque. s'engagera  à  ne  point  employer  ces  sommes 
à  d'autres  usages ,  et ,  dans  le  cas  où  il  donneroit  mande- 
ment contraire ,  les  préposés  sont  obligés ,  sous  la  foi 
de  leur  serment ,  de  désobéir  et  de  résister  à  toutes  vio- 
lences, et  les  procédures  sur  cet  objet  sont  attribuées  au 
parlement ,  exclusivement  au  conseil  du  roi ,  qui  n'aura 
d'inspection  que  sur  l'exactitude  des  comptes.  Si  l'im- 
pôt ne  suffit  pas  à  la  dépense  de  l'armée,  on  se  rassem- 
blera dans  un  an  pour  v  suppléer. 

La  déclaration  que  rendit  le  roi ,  le  2  8  décembre  1 3  5  5 , 
en  conséquence  des  plaintes  et  doléances  présentées  par 
les  états ,  fait  connoître  les  vices  qui  régnoient  dans  les 
finances  et  dans  les  tribunaux  de  justice,  et  les  vexa- 
tions auxquelles  le  peuple  étoit  assujetti.  Le  taux,  le 
titre  des  monnoies  d'or  et  d'argent,  leur  refonte,  les 
droits  de  jnonnoyage,  les  fonctions  de  ceux  qui  y  seront 
employés,  et  les  peines  des  prévaricateurs  sont  inva- 
riablement fixés  :  la  moindre  qu'ils  pourront  subir  sera 
la  destitution  et  l'incapacité  prononcée  de  posséder  ja- 
mais aucune  charge  à  l'avenir.  Ce  qu'on  appeloit  autre- 
fois droit  de  gite  „  si  onéreux  au  peuple ,  est  absolument 
aboli.  Personne,  ni  le  joi  même,  ne  pourra  exiger  blés, 
vins,  vivres,  chevaux,  charrettes,  lits,  tables,  sièges, 
ni  meubles   d'aucune  espèce  ,  qu'en  payant  le    jour 
même,  et  au  plus  tard  le  lendemain  ;  et  les  préposés  à 
ces  fournitures  ,  qui  ne  satisferoient  pas  à  cette  obliga- 
tion, seront  punis  comme  voleurs  et  perturbateurs  du 
repos  public.  D'ailleurs  il  sera  permis  de  leur  résister  à 
main  armée;  et  jamais  le  roi  ne  pourra  revenir  contre 
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— ^ laffranchissement  de  ces  servitudes.  Il  s'engage  aussi  à 

i353.    ne  jamais  contraindre  personne  de  lui  prêter  de  l'argent; 
par  conséquent  point  à' emprunt  forcé. 

Il  ne  sera  pas  permis  de  transférer  sa  dette  à  une 
personne  plus  puissante.  Sans  doute  il  y  avoit  déjà  des 
gens  coupables  de  l'infâme  trafic  de  transiger  sur  la 
fortune  des   opprimés,   espèce  d'usure  attribuée  aux 
Lombards;  ainsi  appeloit-on  les  traitants.  Toute  affaire 
sera  laissée  à  ses  juges  ordinaires  ;  il  n'y  a  que  les  offir 
ciers  de  la  maison  du  roi  qui  pourront  porter  leurs 
causes  au  tribunal  des  requêtes  de  Ihôtel,  mais  seule-? 
ment  leurs  causes  personnelles.  Les  maîtres  des  eaux 
et  forêts  ne  connoîtront  pas  des  matières  de  pêche  et 
de  chasse  dans  les  terres  des  seigneurs  et  prélats.  C'est 
que ,  comme  la  juridiction  de  ces  officiers  renfermoit 
les  garennes  ,  ils  les  multiplioient  pour  étendre  leur  au- 
torité aux  dépens  de  l'agriculture  :  aussi  la  même  or- 
donnance prescrit  la  destruction  des  nouvelles  garen- 
nes. Mais  l'existence  des  maîtres  des  eaux  et  forêts 
prouve  que ,  quoique  la  l'rance  fût  encore  couverte  de 
forêts ,  on  sentoit  déjà  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
emménagement.  D'autres  lèjjlements  concernant  la  po- 
lice des  tribunaux  font  voir  que  de  tout  temps  la  justice 
a  éié  entravée  pai-  la  cupidité  de  ces  suppôts  subalter- 
nes ,  et  que  la  chicane  est  un  Prothce  qui  revêt  toutes 
sortes  de  formes ,  et  ([ue  les  lois  les  plus  sévères  comme 
les  {)lus  adroites  ne  peuvent  saisir.    Enfin  le  connuerce 
et  toute  espèce  de  trafic  sont  défendus  à  tous  juges ,  de» 
puis  le  président  au  parlement  jusqu'au  dernier  huis- 
sier, et  à  tous  les  officiers  altarhés  à  la  cour  j>ar  d(;s 
fonctions  honorables,  pour  assurer  ,  dit  la  loi,  la  liberté 
du  couimerco.  Mais  ^toit-ce  pourvoir  à  ses  avantages 
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que  de  le  priver  de  Tactivité  des  plus  opulents  et  prin-  — ^TT" 
cipaux  capitalistes r  Lest  peut-être  ce  règlement  qui 
ajoutoitla  honte  d'uneproscription  législative  au  dédain 
que  la  nation  ;  toute  militaire ,  avoit  déjà  pour  le  com- 
merce ,  qui  l'a  avili  dans  l'opinion  des  François ,  et  qui 
en  a  empêché  les  progrès. 

En  acceptant  l'impôt ,  le  roi  avoit  prévu  qu'il  ne  suf-      '  ^^^' 
firoit  pas  pour  les  charges.  Les  états ,  qui  se  rassemblé* 
rent  au  commencement  de  l'année  suivante,  le  recon- 
nurent et  suppléèrent  au  déficit  par  une  capitation  gé- 
nérale, à  laquelle  furent  astreints  les  princes  du  sang, 
le  clergé  et  la  noblesse.  L'impôt  fut  fixé  à  quatre  livres 
par  cent  livres  de  revenu ,  quarante  sous  au-dessous  de 
cent  livres ,  et  vingt  au-dessous  de  quarante.  Comme  la, 
noblesse  y  étoit  comprise ,  le  roi  s'engagea  à  ne  pluB 
convoquer  que  dans  un  cas  extrême  l'arrière-ban,  qui 
obligeoitles  nobles  à  de  grandes  dépenses,  et  qui  devoit 
cesser,  puisqu'ils  payoient  le  service  personnel.    La 
solde  introduisit  alors  dans  les  troupes,  touchant  le 
complet ,  les  fausses  montres ,  d'autres  fraudes  et  des 
abus  auxquels  le  roi  Jean  tâcha  de  remédier  par  des 
lois  sages  ;  il  s'engagea  à  supprimer  les  impôts  nou- 
veaux ,  sitôt  que  la  paix  seroit  faite ,  et  à  terminer  la 
guerre  le  plus  tôt  qu'il  pourroit. 

C'éloit  beaucoup  au  roi  de  s'être  assuré  une  armée 
permanente,  absolument  dépendante  de  lui,  au  lieu 
des  anciens  corps  éphémères ,  dont  la  durée  et  lobéis- 
sanceétoient  mesurées  sur  la  bonne  volonté  souvent  bien 
incertaine  des  seigneurs  qui  lesfournissoient.  Mais  il  lui 
restoit  à  se  débarrasser  d'un  ennemi  intérieur,  dont  les  in- 
trigues pouvoient  lui  causer  des  inquiétudes  très  alar- 
mniitcs,  pendant  qu'il  combattroitrétrangcr.  Ce  Chai'les, 
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-  roi  de  Navarre,  ce  parent,  ce  gendre,  cet  assassin  ,  cet 
artisan  de  complots ,  n'y  avoit  pas  renoncé ,  malgré  ses 
promesses;  il  s  en  occupoit  toujours  en  Normandie,  où 
il  avoit  fixé  son  séjour  auprès  du  dauphin  ,  duc  de  Nor- 
mandie. On  ne  sait  quelles  nouvelles  entreprises  il 
projetoit,  il  n'est  pas  même  prouvé  qu'il  en  formoit 
quelqu'une  ;  mais  il  tenoit  une  grande  cour  à  Evreux , 
y  attiroit  les  seigneurs  normands,  les  gagnoit  par  des 
cai-esses.  Les  audacieux  qui  professoient  une  haine  ou- 
verte contre  le  roi  et  son  gouvernement  étoient  ceux 
qu'il  honoroit  de  sa  confiance  la  plus  intime.  La  facilité 
qu'il  avoit  déjà  trouvée  a  s'insinuer  dans  l'esprit  de  son 
jeune  beau -frère  lui  faisoit  espérer  le  même  succès 
quand  il  en  auroit  besoin.  Dans  cette  intention,  il  le  cul- 
tivoit  assidûment.  Les  deux  cours  voisines  se  donnoient 
mutuellement  des  fêtes  :  on  ne  peut  guère  douter  que 
le  roi  n'autorisât  cette  réciprocité ,  et  n'y  ait  mê:ne  ex- 
cité son  fils,  pour  y  trouver  un  moyen  de  s'assurer 
contre  la  perfidie  de  son  gendre. 

Dans  une  de  ces  fêtes  données  à  Uouon  par  le  dau- 
phin, au  moment  de  la  plus  grande  joie  du  festin,  la 
porte  s'ouvre  ;  le  roi ,  qui  avoit  été  secrètement  introduit 
dans  le  château,  paroît,  accompagné  de  son  second 
fils ,  de  son  fière ,  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
et  d'une  force  aimée  imposante.  Que  personne  ne  remue 
sous  peine  de  mort. ,  s'écrie-t-il ,  et  il  va  droit  au  roi  de 
Navarre,  qu'il  saisit  lui-même.  L(î  couilc  d'Ilan^ouri.  et 
trois  autres  sei{;neurs,  ses  principaux  confidents,  sont 
aussitôt  arrêtés  et  chargés  de  chauies.  Le  roi  se  met 
tranquillement  à  tal)le.  Après  son  repas,  il  monte  a  ciie- 
val.   l^cs  pri.sonniers ,  le  roi  de  Navarre  excepté,  sont 
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placés  dans  un  chariot.  Le  monarque  les  escorte  lui-  - 
même  à  travers  la  ville  avec  toute  sa  suite  ,  à  laquelle  le 
dauphin  se  joignit,  et ,  arrivé  hors  des  murs ,  il  leur  fait 
trancher  la  tète  en  sa  présence.  Le  Navarrois  lut  trans- 
porté dans  un  château-fort  de  Picardie.  On  comme aca 
contre  lui  et  contre  ceux  qu'on  disoit  ses  complices  des 
informations ,  qu'interrompirent  les  affaires  plus  im- 
portantes dont  le  roi  fut  alors  occupé. 

L'année  précédente ,  au  moment  de  l'expiration  de 
la  trêve  ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  avoit  débarqué  à 
Calais  à  la  tête  d'une  armée,  tandis  qu'Edouard  son  fils, 
prince  de  Galles,  débarquoit  lui-même  à  Bordeaux  ;  il 
avoit  ravagé  le  Boulonnois  et  l'Artois ,  et  s'étoit  avancé 
jusqu'aux  frontières  de  Picardie  ;  mais  il  ne  pénétra  pas 
plus  avant ,  parceque  les  succès  des  Ecossois  ,  avec  les- 
quels il  étoit  en  guerre,  le  rappelèrent  dans  son  île.  Cette 
année ,  il  envoya  à  sa  place  le  duc  de  Lan  castre ,  prince 
de  son  sang ,  pour  seconder  les  partisans  du  roi  de 
Navarre  ,  ces  seigneurs  que  Jean  avoit  laissé  échapper 
à  Rouen.  Ils  levèrent  en  Normandie  l'étendard  pour  le 
prisonnier,  et,  s  ils  n'eurent  pas  des  avantages  bien  mar- 
qués, ils  tinrent  en  échec  les  troupes  qu'on  y  envoya. 
De  son  côté  ,  le  prince  de  Galles ,  qu'on  appeloit  aussi 
le  Prince  Noir,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  armes  ,  ce 
jeune  chevalier  qui  avoit  gagné  ses  éperons  à  la  journée 
de  Créci ,  n'avoit  pas  démenti  la  gloire  qu'il  s'y  étoit  ac- 
quise. L'armée  frauçoise  qui  lui  étoit  opposée  avoit 
constamment  reculé  devant  lui.  Il  avoit  ravagé  tout  le 
Languedoc,  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  beri  y,  et  il 
donnoit  presque  la  main  à  l'armée  angloise  qui  étoit 
descendue  en  Normandie.  Pour  s'opposer  à  ses  progrès 
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alarmants ,  le  roi  de  France  marcha  en  personne  contre 
lui  avec  cette  armée  florissante  que  les  états  venoient 
de  lui  donner. 

Il  s'en  falloit  bien  que  le  prince  de  Galles  fût  en  état 
de  lutter  contre  lui.  Son  armée  étoit  composée,  comme 
ront  toujours  été  les  armées  angloises  sur  le  continent, 
d  un  noyau  d'Anglois ,  et  de  soldats  que  la  séduction  et 
l'argent  leur  procuroieiit  dans  le  pays  où  ils  fîxoient  le 
théâtre  de  la  guerre.  Ici  leurs  auxiliaires  étoient  des 
Gascons  ramassés  dans  la  Guienne  ,  lesquels ,  avec  les 
insulaires ,  faisoient  à  peine  ,  selon  les  historiens  les 
mieux  instruits,  huit  mille  combattants,  dont  trois  mille 
seulement  étoient  Anglois.  Le  prince,  instruit  que  le  roi 
avançoit  contre  lui,  hésite  entre  deux  partis,  oudere- 
ffagTier  Bordeaux  et  la  Garonne  par  la  Tourraine  et  le 
Poitou ,  et  de  se  rembarquer  s'il  étoit  pressé ,  ou  de  hâter 
sa  marche  pour  joindre  les  Normands  à  travers  l'Anjou 
et  le  Maine.  Peut-être  auroit-il  pris  ce  dernier  parti; 
mais  Jean  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  l'enveloppa 
de  son  armée  comme  d'un-grand  fdet,  et,  de  poste  en 
poste,  le  poussa  jusqu'à  un  endroit  nonnné  Maupertuis, 
à  deux  lieues  de  Poitiers  ;  barrasse,  sans  vivres  et  sans 
autre  ressource  qu'une  position  assez  avantageuse,  sur 
un  monticule  dans  des  vignes  ,  où  il  pouvoit  espérer 
de  soutenir  un  premier  choc ,  pour  se  rendre  à  des  con- 
ditions moins  désavantageuses. 

Lorsque  les  armées  se  touchoient ,  au  moment  que 
les  François  n'atleiuloient  plus  que  le  signal  pour  l'as- 
saut, arrive  de  l'oilicrs  le  caidinai  de  IN'rigord  ,  négo- 
ciateur célèbre ,  chargé  (le  [)r()iM»siti<)ns  par  l'Anglois. 
Jean  ne  voulut  pas  d'abonl  reulendre;  mais  le  cardinal, 
ù  force  de  prières  et  de  supplications  ,  jiarvint  à  se  faire 
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écouter.  Il  lui  remontra  qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  - 
à  contraindre  tant  de  braves  gens  à  s'égorger,  pendant 
que ,  sans  livrer  bataille,  il  pouvoit  obtenir  tous  les  avan- 
tages d'une  victoire  complète.  Le  prince  offre  de  rendre 
les  villes  et  les  châteaux  qu'il  a  conquis  ,  la  liberté  aux 
prisonniers ,  et  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  pendant  sept  ans  :  mais  Jean  exigeoit  que  le 
prince  de  Galles  et  cent  de  ses  principaux  officiers  se 
rendissent  prisonniers.  «  On  ne  me  prendra  que  sur  le 
«  champ  de  bataille  ,  répondit  le  prince.  J'ai  juré  ,  dit 
«  le  roi ,  de  le  combattre  et  de  le  faire  repentir  des  hor4 
«  reurs  qu'il  vient  de  commettre  contre  mes  sujets.  » 
Cette  altercation  donna  un  jour  et  une  nuit  de  répit  aux 
Anglois  ;  mais  ce  n'étoit  pas  un  avantage  pour  eux  : 
encore  un  pareil  délai ,  et  ils  auroient  été  contraints  , 
faute  de  vivres,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre 
à  discrétion.  La  fougue  imprudente  de  Jean  les  tira  en 
un  moment  de  cette  fâcheuse  extrémité. 

Le  lundi  i  7  septembre ,  à  la  tête  de  ses  hommes  d'ar- 
mes, il  s'engage  dans  un  chemin  étroit  entre  des  vignes 
bordées  de  haies.  Son  corps  de  six  mille  cavaliers  étoit 
suivi  de  deux  pareils  placés  en  échelle.  Les  archers  an- 
glois ,  postés  derrière  des  haies  ,  ajustent ,  à  coup  sûr, 
cette  troupe  serrée  dans  le  chemin,  et  qui  ne  peut  s  élar- 
gir dans  les  vignes  pleines  de  fossés  et  hérissées  d'écha- 
las.  Les  chevaux  et  les  hommes  blessés  se  renversent 
les  uns  sur  les  autres.  Le  second  corps,  qui  vient  au 
secours  du  premier,  lui  bouche  la  retraite.  Le  désordre 
se  met  par-tout.  Jean  Chandos  ,  capitaine  anglois ,  dont 
le  nom  est  devenu  célèbre ,  exarainoit  d'une  petite  émi- 
nence,àcôté  du  prince  de  Galles  ,  la  forme  que  prenoit 
ic  combat.  Il  voyoit  le  roi ,  aisé  à  reconuoitie  par  su 
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cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et,  le  montrant 
engagé  dans  le  défilé  ,  il  dit  au  prince  :  «  Allons  ,  sei- 
«  gneur,  la  victoire  est  à  nous ,  adressons-nous  au  ba- 
«  taillon  que  le  roi  commande.  Par  vaillance  il  ne  fuira 
«  pas.  Ainsi ,  moyennant  l'aide  de  Dieu  et  de  saint 
«  George  ,  il  demeurera  en  notre  pouvoir.  »  Il  fond  à 
l'instant  sur  ce  bataillon.  Le  roi  se  défend  en  désespéré. 
Une  hache  à  la  main ,  il  effrayoit  tous  ceux  qui  osoient 
l'approcher.  Philippe,  son  troisième  fils,  presque  encore 
enfant ,  combattoit  avec  la  même  ardeur.  Il  se  jetoit  au 
devant  des  coups  qu'on  portoit  à  son  père,  et  fut  blessé 
à  ses  côtés.  Cette  occasion  lui  a  valu  le  nom  de  Philippe- 
le-Hardi.  Le  roi  reçut  aussi  deux  blessures  au  visage, 
parceque  son  casque  étoit  tombé  dans  la  chaleur  de 
l'action.      '. 

Cependant  le  gouverneur  des  enfants  du  roi  et  Phi- 
lippe ,  duc  d'urlcans  ,  son  frère ,  jugeant  convenable 
de  tii  er  les  jeunes  princes  d'un  combat  qu'ils  crurent 
trop  tôt  désespéré  ,  le  rendirent  tel  en  effet ,  en  en- 
traînant avec  eux  la  majeure  })artie  des  troupes.  Le  roi, 
que  sa  valeur  avoit  imprudemment  engagé,  mais  que 
peut-être  on  auroit  pu  sauver  encore ,  se  trou^  a  ainsi 
abandonné  ,  sans  espérance  d'aucun  secours.  De  tous 
côtés  on  lui  cnoit  de  se  reiub  o  ;  mais  il  craignoit  de 
tomber  entre  les  mains  de  soldats  brutaux  qui  l'au- 
roient  maltraité.  Il  demandoit  le  prince  de  Galles.  La 
fluctuation  des  conibatlîints  l'avoil  entraîné  d'un  autre 
côté.  Ln  {jcnliliiomnie  liançois  ,  nommé  Donys  de  Mor- 
bec  ,  (ju'un  meurtre  en  combat  singulier  avoit  forcé  de 
(juiitcr  sa  patrie  ,  et  (|M('  le  hesoin  avoit  mis  à  la  solde 
des  Aiigiois  ,  s'appnx  lia  ;ilois  tiès  r(\spoctueusomc'nt , 
ot  se  fit  rcconnoilre.  Le  roi  lui  lendit  son  gantelet  et  su 
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rendit  prisonnier.  Morbec  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
protéger  contre  les  soldats,  qui  se  disputoientllionneur 
de  sa  prise,  et  se  l'arraclioient  pour  avoir  part  à  la 
rançon.  Deux  seigneurs  anglois  qui  survinrent  le  dé- 
livrèrent des  mains  de  ces  furieux  ,  ainsi  que  son  fils  et 
d'autres  capitaines  pris  avec  eux,  et  le  menèrent  à  leur 
prince. 

Le  jeune  Edouard  reçut  le  monarque  et  son  fils  avec 
le  plus  grand  respect,  sans  air  de  triomphe,  et  répri- 
mant le  rayon  de  joie  que  la  victoire  répandoit  sur  son 
visage.  Le  soir  il  se  défendit  avec  politesse  et  modestie 
de  s'asseoir  à  la  table  de  «  si  grand  prince  et  de  si  vaillant 
«  homme.  »  Il  le  consola  ,  lui  fit  espérer  un  traitement 
modéré  de  la  part  de  son  père  ,  employa ,  en  lui  parlant 
de  sa  disgrâce ,  les  ménagements  délicats  qui  pouvoient 
en  adoucir  l'amertume.  «  Chier  sire,  lui  disoit-il,  quoi- 
«  que  la  journée  ne  soit  pas  vôtre ,  vous  avez  acquis  la 
«  plus  haute  réputation  de  prouesse,  et  avez  passé  au- 
«  jourd'hui  tous  les  miens  combattants.  Je  ne  le  dis 
«  pas,  chier  sire,  pour  vous  louer,  cartons  ceux  de 
«  notre  parti ,  qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres  ,  se  sont , 
«  par  pleine  conscience ,  à  ce  accordés ,  et  vous  don- 
«  nent  le  prix  de  la  vaillance.  »  Les  vainqueurs  ne  firent 
guère  que  des  prisonniers  de  distinction  ;  et,  comme  ils 
étoient  les  uns  et  les  autres  du  même  rang,  «ils  leur 
«  firent  tant  d'amour  qu'ils  purent  chacun  au  sien.  » 
Le  prince  amena  le  roi  à  Bordeaux.  La  fuite  des  Fran- 
çois avoit  été  si  préci(>itée,  et  les  Anglois  étoient  en  si 
petit  nombre,  ([ii'il  n'y  eut  pas  un  grand  carnage  ;  de 
sorte  que  le  deuil  ne  s'étendit  que  sur  les  grandes  fa- 
milles. La  prison  du  roi  jeta  la  consternation  dans  tout 
le  rovaumc  ;  mais  une  trêve  de  deux  ans  .  obtenue  i)ar 
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la  médiation  du  pape ,  retint  heureusement  les  Anglois 
dans  l'inaction  ,  et  sauva  la  France. 

Sitôt  que  le  désordre  avoit  commencé  dans  Farmée 
françoise  ,  ceux  qui  éloient  chargés  de  la  garde  de 
Charles  ,  dauphin  ,  et  de  Louis ,  son  frère  ,  avoient  eu 
soin,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  de  les  tirer  de  la  mêlée  ,  et  les 
avoient  conduits  à  Paris  à  grandes  journées.  Eloigné 
comme  on  Tétoit  de  prévoir  un  pareil  malheur,  aucune 
mesure  n'avoit  pu  être  prise  pour  y  pourvoir,  et  uri 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  se  trouva  à  la  tête  du 
royaume  sans  aucune  connoissance  des  affaires  ,  ni 
certitude  de  la  capacité  et  de  la  fidélité  de  ceux  que 
leurs  dignités  ou  leurs  emplois  appeloient  au  gouver- 
nement. De  lui-même  ,  ou  par  leur  conseil ,  le  jeune 
prince  convoqua  les  états-généraux  pour  le  mois  d'oc- 
tobre :  mauvaise  résolution  dont  il  eut  tout  lieu  de  se 
repentir.  Par  la  nécessité  des  circonstances ,  il  y  eut 
des  états  dans  le  nord  et  dans  le  midi  du  joyaume. 
Ceux  de  la  partie  méridionale  de  la  France  ,  nommée 
Langue-d'Oc  ^  parceque  oui  s'y  prononçoit  oc ,  s'assem- 
blèrent à  Toulouse  ,  sous  la  présidence  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  gouverneur  de  la  province  ;  et,  le  plus  promp- 
tement  possible,  sans  prétendre  se  faire  valoir,  ils  vo- 
tèrent une  levée  d'hommes  et  de  deniers  proportionnée 
à  leurs  moyens.  \lx\  même  temps  ils  défendirent  les 
danses,  les  spectacles,  les  concerts,  les  fourrures  pré- 
cieuses ,  for,  les  perles  et  les  diamants,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  fut  délivré. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  députés  de  la  partie 
septentrionale  de  la  l'iance,  nonnnée  Languc-d'Oil , 
pijrceque  oui  s  y  proncmçoit  oil.  Ils  vinrent  à  Paris  au 
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nombre  de  huit  cents.  Etienne  Marcel,  jtrévôt  des  mar-  '"  , '_ ,'"' 
chands,  qui  s'étoit  rendu  fameux  dans  les  états  du  mois 
de  mars ,  comme  président  du  tiers ,  n'acquit  pas  moins 
d'autorité  dans  ceux-ci  sous  le  même  titre.  Il  se  trouva 
d'abord  investi  de  la  confiance  de  la  plus  grande  par^ 
lie  des  députés  du  tiers  ,  pour  la  résistance  cpi'il  avoit 
souvent  opposée  au  gouvernement  quand  il  avoit  été 
question  d'établir  des  impôts.  Son  grand  crédit  lui 
attacha  Robert-le-Coq  ,  évéque  de  Laon ,  homme  d'es- 
prit ,  parvenu  à  la  prélature  par  l'intrigue  ,  et  servile 
adorateur  de  la  fortune.  Ceux  qui  lui  ressembloient , 
toujours  en  assez  grand  nombre  dans  ces  sortes  d'as- 
semblées ,  se  dévouèrent  à  ces  deux  hommes  ,  et  for- 
mèrent un  groupe  d'ambitieux  prêts  à  tout  faire  ,  et 
dont  les  chefs  espérèrent ,  non  sans  raison  ,  pouvoir 
disposer  dans  le  besoin  ; 

On  ne  peut  douter  que ,  se  voyant  une  grande  auto- 
rité dans  l'assemljlée  dépositaire  de  la  destinée  du 
royaume  ,  les  chefs  et  leurs  principaux  adhérents 
n'aient  eu  l'intention  de  s'emparer  des  placés  les  plus 
éminentes  Au  gouvernement.  Il  auroit  été  difficile  de 
parvenir  à  ce  but  en  gardant  la  forme  de  délibérer  or- 
dinaire ,  où  les  trois  états  étoient  séparés ,  et  où  Top- 
position  d'un  seul  des  deux  premiers  ordres  auroit 
annullé  les  efforts  des  factieux  qui  diiigcoient  le  troi- 
sième. Il  falloit  donc,  par  quelque  voie  détournée , 
détruire  l'effet  de  cette  séparation  qui ,  par  la  difficulté 
d'obtenir  l'unanimité  des  suffrages,  maintenoit  les  loi.9 
dans  un  état  de  stabilité  aussi  favorable  à  la  chose  pu- 
bliqiu;  (pi'il  étoit  confiaije  aux  vues  et  aux  inléréts 
particuliers  de  ceux  (pii  comptoient  faire  leur  profit  des 


i356. 


386  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

changements  qu'ils  cherclioient  à  introduire.  C'est  à 
quoi  Marcel ,  Le  Coq  et  leurs  adhérents  travaillèrent 
avec  beaucoup  d'adresse. 

Le  prévôt  des  marchands  représenta  que  ,  dans  une 
si  nombreuse  assemblée ,  il  étoit  presque  impossible 
de  traiter  les  grandes  affaires  qui  dévoient  l'occuper , 
si  elles  n'étoient  classées  auparavant  de  manière  à 
préserver  les  délibérations  de  confusion.  Il  seroit  im- 
portant ,  dit-il  ,  que  les  états  obtinssent  du  dauphin  la 
permission  de  nommer  une  commission  qui  feroit  ce 
travail  ,  et  qu'elle  fût  prise  dans  les  trois  ordres.  Le 
piège  tendu  aux  états  consistoit  en  ce  que  les  matières  , 
étant  discutées  d'avance ,  n'offriroient  plus  que  des 
résultats  à  soumettre  ,  non  plus  à  la  déhbération , 
désormais  inutile  ,  de  chacun  des  ordres ,  puisque  leurs 
commissaires  auroient  coopéré  au  travail ,  mais  à  l'ac- 
ceptation pure  et  simple  ou  au  rejet  de  l'assemblée 
jt^énérale  des  états  ;  assemblée  où  les  factieux  espéroient 
prévaloir  à  l'aide  de  la  séduction  ,  de  la  terreur  et  du 
nombre.  Dupe  de  cet  artifice ,  l'assemblée  approuva 
cette  demande.  Elle  fut  présentée  ,  et  le  dauphin  con- 
sentit à  l'élection  des  commissaires  au  nombre  de  cin- 
quante. Un  parti  formé  dans  une  assemblée  ,  quoiqu'en 
minorité  d'abord  ,  l'emporte  ordinairement  sur  la  ma- 
jorité ,  parceque  celle-ci ,  insouciante ,  dissémine  ses 
suffrages  ;  au  lieu  que  l'autre ,  entraînée  par  un  intérêt 
commun  ,  réunit  les  siens.  Selon  cette  tactique ,  les 
cinfjnante  commissaires  ,  quoique  tirés  des  trois  ordres, 
se  trouvèrent  prcscjue  tous  du  parti  do  Marcel.  Le  dau- 
pliin  sentit  pourtant  le  danger  de  ce  comité  ,  puisqu'il 
no  le  permit  qu'à  condition  que  des  gens  du  conseil 
assislcroicjvt  à  ses  séances. 
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Trouver  de  l'argent ,  prendre  des  mesures  pour  la  — '  ■"---■ 
liberté  du  roi,  c'étoit  là  le  but  de  là  convocation  des      ^^^■^• 
états;  mais  Marcel  insinua  qu'on  devoit  aussi  s'occupei' 
de  la  réforme  du  royaume ,  et  fit  commencer  par  cet 
objet.  Les  gens  du  conseil  voulurent  s'opposer  à  cette 
marche  de  la  délibération  ;  on  les  en  exclut ,  et  les  chefs 
de  l'intrigue ,  n'ayant  plus  dans  leur  comité  que  des 
hommes  séduits  ou  trompés  ,  firent  statuer  que  vingt- 
deux  personnes  qu'on  nommeroit,  qui  avoient  eu  la 
confiance  du  roi  dans  la  magistrature  et  les  finances, 
seroient  dépouillées  de  leurs  emplois  ;  que  le  procès 
seroit  fait  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  comme  prévari- 
cateurs ,  monopoleurs ,  causes  des  désordres  suites  de 
leurs  mauvais  conseils  ;  que  les  biens  des  condamnés  , 
quelle  que  fût  leur  peine ,  l'exil ,  la  proscription  ou  la 
mort ,  seroient  confisqués  et  vendus ,  pour  la  valeur  en 
être  employée  à  la  délivrance  du  roi  ;  et  qu'enfin  vinpt- 
huit  membres  tirés  du  corps  des  états  composeroient  le 
conseil  du  prince. 

Robert-le-Coq ,  comme  organe  de  la  commission, 
porta  ces  propositions  à  l'assemblée  générale.  Le  dau- 
phin en  fut  très  étonné,  d  autant  plus  que  beaucoup 
de  députés ,  flattés  de  l'espérance  vague  de  remplacer 
les  proscrits ,  paroissoient  disposés  à  sanctionner  par 
leurs  suffrages  la  j)roposition  du  comité.  «  Et  que  don- 
«  nerez-vous  en  récompense  de  ce  sacrifice?  dit  le  içune 
«  prince  d'un  ton  ému.  —  Une  armée  de  trente  mille 
«  hommes  d'armes ,  répondit  le  prélat ,  et  l'argent  suf- 
«  fisant  pour  l'entretenir.  »  Mais  ,  pour  fixer  et  asseoir 
la  quantité  et  le  genre  de  l'imposition  ,  il  demanda  que , 
du  mois  d'octobre,  où  l'on  se  trouvoit,  l'assemblée  des 
états    fût   continuée    jusqu'à  Pâques  prochain;    per- 
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-  suadé  que,  dans  cet  intervalle,  lui  et  ses  complices 
ne  nianqueroient  pas  de  prétextes  pour  prolonger 
les  états  au-delà  de  ce  terme ,  et  peut-être ,  par  suc<- 
cession  de  délais ,  parviendroient  à  les  rendre  perma- 
nents. 

Le  dauphin  se  retira  sans  rien  décider ,  disant  qu  il 
en  communiqueroit  à  son  conseil.  Il  y  eut  partage  d'opi- 
nions. Ceux  qui  savoient  qu'ils  n'étoient  point  notés 
consentoient  à  la  destitution  des  autres.  Les  proscrits 
s'en  défendoient.  Il  parolt  qu  on  dut  à  la  sagacité  pré- 
maturée du  jeun'e  prince  la  résolution  qu'il  prit.  Il 
manda  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  où  il  demeuroit,  une  dé- 
putation  des  états  ,  déclara  qu'il  avoit  écrit  à  son  père, 
qu'il  attendoit  ses  ordres,  sans  lesquels  il  ne  pouvoit 
rien  décider ,  et  ordonna  que ,  pendant  cette  attente ,  on 
s'abstînt  de  toute  espèce  de  délibération.  Plusieurs 
membres  se  retirèrent;  leur  exemple  en  entraîna  d'au- 
tres; et,  quand  le  prince  vit  le  nombre  des  députés 
assez  diminué ,  il  commanda  au  reste  de  retourner  dans 
leurs  provinces ,  et  les  états  finirent  au  grand  chagrin 
de  ]Marcel  et  de  ses  conjurés. 

(.rétoit  beaucoup  d'avoir  si  adroitement  éludé  les  pre- 
miers efforts  de  la  faction;  mais  il  auroit  fallu  aussi 
soutenir  cette  démarche  par  une  conduite  ferme  et  in- 
dulgente en  même  temps  ,  qui  eût  tlatlé  les  Parisiens  et 
leur  eut  imposé.  Le  dauphin,  au  lieu  de  rester  au 
milieu  d'eux,  s'en  alla  à  Metz  consulter,  disoit-il,rem- 
pcroiu-  (lliarles  FV  ,  son  oncle;  le  prévôt  des  marchands, 
au  (;oulraire,  demeura  à  Paris,  où  il  conlinua  d'entre- 
tenir les  bourgeois  dans  la  persuasion  où  iiséloicnl  (|u'iLs 
avoienten  lui  une  protection  assurée  contre  le  mono- 
pole lies  i!H[)ôis. 


JEAN    II.  .'^89 

Avant  son  départ,  le  dauphin,  qui  avoit  pris  le  titre  ■ 
de  lieutenant-général ,  ordoinia  une  refonte  dos  mon- 
noies.  Cette  opération  pouvoit  être  avantageuse  au  point 
de  tenir  lieu  de  tout  autre  subside,  et  dispenser  peut- 
être  le  prince  de  la  nécessité  de  convoquer  de  nouveau 
les  états-généraux;  mais  elle  étoit  préjudiciable  aux 
vues  de  Marcel ,  qui  n'aspiroit  qu'à  se  trouver  au  milieu 
d'une  grande  assemblée ,  dans  laquelle  ,  moyennant 
l'habitude  qu'il  avoit  de  manier  les  esprits  de  la  multi- 
tude ,  il  espéroit  de  parvenir  plus  aisément  à  ses  lins , 
qui  étoient  d'envahir  le  gouvernement  pour  lui  et  les 
siens.  Il  sema  des  préventions  contre  la  monnoie  qu'on 
commençoit  à  substituer  à  l'ancienne;  des  gens  apostés 
refusèrent  de  la  recevoir ,  comme  péchant  ])ar  le  poids 
et  le  titre.  Ces  refus  oceasionèrent  quelque  tumulte. 
Squs  prétexte  de  prévenir  l'augmentation  du  désordre, 
le  magistrat  du  peuple  défendit  le  cours  des  nouvelles 
espèces,  et  ï\  alla,  à  la  tête  d'une  troupe  séditieuse, 
à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  faire  confirmer  sa  défensie  parr 
le  prince  TjOuîs  ,  second  fils  de  France ,  que  l'aîné  :<^V,ojt» 
chargé  du  gouvernement  en  son  absence. 

A  son  retour  de  Metz,  le  lieutenant- général  du 
royaume  envoya  Simon  de  Bussi,  premier  président ,  et 
d'autres  personnes  de  marque,  négocier  avec  le  prévôt 
des  marcbauds,  et  l'engager  à  ne  point  mettre  d  obsta- 
cle à  la  circulation  des  nouvelles  espèces,  Marcel  les 
r,cçut  au  milieu  de  son  conseil,  .composé  des  membres 
de  la  commune  de  l'aris.  l'endant  la  conférence,,  il  y 
î^voit  à  la  pojte  de  la  salU;  une  troupe  de  foicenés  de  la 
basse  pojjulace,  qui  lai.soient  retentir  lair  de  cris  et 
d'im])récations  contre  les  né(![ociateurs  du  dauphin. 
Jx'urs  propositions  ne  [)!urent  pas  à  ce  chef  audacieux. 
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Se  sentant  en  force,  au  sortir  de  la  conférence,  il  fit 
cesser  les  travaux ,  ordonna  de  fermer  les  boutiques  et 
de  prendre  les  armes.  C  etoit  se  donner  en  un  moment 
une  armée  d'enthousiastes  furieux,  prêts  à  tout  faire. 
Tout  menaçoit  d  un  bouleversement  général.  Le  conseil 
du  dauphin  s'assemble  à  la  hâte ,  et  est  d'avis  de  céder 
aux  circonstances.  Le  prince  supprime  la  nouvelle  mon- 
noie ,  et  accorde  aux  séditieux  ce  qui  avoit  été  la  matière 
de  la  discussion  orageuse  de  la  commune,  la  destitution 
et  la  saisie  des  biens  des  officiers  et  des  magistrats  que 
Marcel  indiqua.  Les  uns  se  sauvèrent  précipitamment  ; 
les  autres ,  frappés  de  terreur ,  se  dispersèrent  de  jour 
en  jour  ,  et  laissèrent  enfin  lé  jeune  prince  privé  de  la 
meilleure  partie  de  son  conseil ,  comme  Marcel  le  desi- 
roit.  Alors  le  dauphin  ne  put  se  dispenser  de  convoquer 
de  nouveau  les  états ,  ou  de  les  rappeler  par  forme  de 
continuation. 
1 357.  La  faction ,  qui  vouloit  dominer  les  états  ot  s'en  servir 
pour  l'exécution  de  ses  desseins ,  songea  d'abord  à  deux 
expédients;  se  procurer  de  l'argent  et  se  donner  une 
force  militaire.  La  force  militaire  se  fit  en  autoris:mt 
chaque  député  à  avoir  pour  sa  sûreté  quatre  hommes 
armés.  Cette  distinction,  qui  flattoit  la  vanité  des  mem- 
bres, produisit  un  <or])s  d'<Mivii()U  quatre  mille  hommes, 
que  leur  réunion  ,  sous  des  olficicisque  la  faction  nom- 
ma, rendoient  proj)res  à  tout  exécuici  à  la  première 
réquisition.  Quant  à  l'argent,  il  se  présenin  un  moyen 
(Veix  avoir  suffisamm(;nt  pour  le  priiement  jouru;dier 
des  affidés;  ce  fut  d'établif  nu  iuipôl  destiné  ;^  la  (l(>li- 
Mauce  du  loi.  r.(;s  étals  le  déc  rélèiL'iil  ,  et  Marcel  eut 
soin  (juc  la  levée,  la  régie,  la  dislribuiiou,  se  fisst'ut  par 
des  };eus  défXîudnnts  de  lui ,  de  soiK;  (|n'il  avoil  loujour» 
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entre  les  mains  le  gouvernail  et  la  clef  des  événements. 
Pour  achever  de  paralyser  l'autorité  du  prince ,  il  lui  fit 
refuser  le  titre  de  régent,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
vingt-un  ans,  et  obtint  que  son  conseil  fût  formé  de 
trente-six  personnes ,  tirées  par  égale  portion  des  trois 
ordres  des  états,  et  que  l'évéque  de  Laon  fût  placé  à  la 
tête.  Enfin,  pour  que  ses  plans  ne  pussent  être  contra- 
riés par  le  parlement ,  par  la  chambre  des  comptes  ou 
par  quelque  autre  corps  ayant  droit  de  traverser  ses 
opérations ,  il  obtint  que  leurs  pouvoirs  seroient  sus- 
pendus pendant  la  durée  des^tats.  Cependant,  comme 
il  falloit  une  police  et  une  apparence  de  gouvernement, 
la  cabale  dominante  fit  créer  des  tribunaux  qu'elle  rem- 
plit de  ses  créatures.  Ceux  qui  furent  pourvus  de  ces 
charges,  s'ils  n'avoientpas  été  d'abord  entièrement  dé- 
voués à  la  cause  de  leurs  bienfaiteurs,  en  devinrent  les 
partisans  zélés ,  afin  de  se  perpétuer  dans  ces  emplois , 
qu'on  eut  soin  de  rendre  lucratifs. 

Sur  ces  entrefaites  un  incident  inattendu  sembla  de- 
voir déjouer  toutes  les  manœuvres  de  la  faction.  Il  arriva 
de  Bordeaux  une  lettre  du  monarque  captif,  qui  défen- 
doit  de  lever  l'impôt,  parcequ'ilétoit  près  de  terminer  nn 
traité  qui  lui  rendroit  la  liberté.  Mais,  sans  se  déconcer- 
ter :  '(  Cet  argent ,  dit  Marcel ,  ne  sera  point  pour  le  roi, 
«  puisqu'il  n'en  a  plus  besoin  ;  mais  comme  je  suis  averti 
«  que  le  dauphin  rassemble  des  troupes  qu'il  veut  faire 
«■  entrer  dans  Paris,  afin  do  se  rendre  maître  des  biens 
«  et  de  la  vie  des  bourgeois ,  et  les  traiter  à  sa  volonté  ^ 
«  il  nous  vient  foj  t  à  propos  pour  prévenir  ses  dinge- 
«  reux  projets.  »  Sur  ce  simple  avis,  les  Parisiens  s'obs- 
tinent à  payer  la  taxe  ,  s'imposent  le  service  militaire, 
font  poser  des  chaînes  aux  coins  des  rues  et  des  carr»- 
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■  fours,  voient  de  sang-froid  abattre  leurs  maisons  dans 
les  faubourgs ,  pour  en.  employer  le  terrain  en  fortifica- 
tions ^  et  prêtent  eux-mçœes  les  mains  à  ce  genre  de  dé- 
molition ,  qui ,  dix  ans  auparavant ,  et  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  campoit  à  Poissy ,  avoit  pensé  occasioner 
ïine  révolte. 

La  prospérité  des  factieux  les  éblouit.  Ils  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leurs  prétentions  ,  ni  de  mesures  dans 
leui's  actions  :  le  prévôt  des  mardi  ands  et  ses  principaux 
compjices  commaadoient  avec  une  autorité  insolente. 
Point  de  police  dans  la  ville  ;  nul  égard  que  pour  le  bas 
peuple.  Ses  excès  étoient  ou  tolérés ,  ou  inspirés.  La 
multitude  des  commis  à  la  recette  de  l'impôt  en  absor- 
boit  la  plus  grande  partie  ^  le  reste  s  engouffroit  dans  le 
trésor  de  la  faction  et  servoit  à  la  soutenir.  Marcel 
s'étoit  adjoint  dix  ou  douze  bourgeois  nommés  éclicvins, 
qui  formoient  une  espèce  de  conseil  indépendant  des 
états.  Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  séditieux  qui  ne  se  crût 
bien  au-dessus  des  députés.  Les  états,  en  effet,  étoient 
comme  captifs  au  milieu  d  eux.  11  n  y  avoit  de  membres 
considérés  que  ceux  du  tiers.  Ceux  du  clergé  et  de  là 
noblesse  s'étoicnt  fait  un  système  de. circonspiection; 
ils  se  contentoient  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le, 
torrent,  sans  s'y  opposer,  persuadés  que  cette  puis- 
sance, usurpée  s'anéantiroit  d'elle-même  par  ses  excçs, 
et  que  poiu-  la  détruire  il  n'y  a>oit  «pi  à  la  laisser  inso- 
lenunent  trioinplier. 

En  effet,  cette  sortcd  inci  lie  servit  mieux  le  tlaupliiii 
que  n'auroit  pu  le  faire  une  opposition  violente.  (Le 
peuple,  cessant  d'être  mis  en  action  parcetpril  n'y  avoit 
plus  de  granils  coups  à  IVapper,  cessa  de  s  intéresser  ù 
la  ludion.   Le  crédit  de  la  cabale  déclina  au  [)()int  qu  a- 


JEAN    II.  353 

près  avoir  laissé  ses  agents  dominer  deux  ou  trois  mois ,  ■ 
le  dauphin  se  vit  en  état  de  leur  parler  en  maître.  Il 
manda  au  Louvre  Marcel  et  ses  éclievins,  leur  repro- 
cha leurs  intrigues,  leurs  complots,  leur  hardiesse  à 
s'ingérer  dans  les  affaires  d'état ,  leur  défendit  de  s  eu 
mêler  désormais  ,  les  renvoya  confus,  et  sortit  aussitôt 
de  Paris,  comme  l'abandonnant  à  son  mauvais  sort. 

Si  en  effet  le  lieutenant-général  du  royaume  s'étoit 
établi  dans  une  autre  ville,  cpi  il  y  eût  appelé  le  parle- 
ment, les  autres  tribunaux,  et  tous  les  officiers  attachés 
à  l'administration  et  à  la  cour,  que  seroit  devenu  Paris 
privé  de  tous  ces  avantages  de  capitale?  Les  Parisiens 
sentirent  les  suites  de  cet  abandon;  ils  députèrent  au 
dauphin ,  le  prièrent  de  revenir ,  lui  promirent  une  sou- 
mission entière  et  de  l'argent  autant  cpie  ses  besoins 
Texigeroient,  et  que  leurs  facultés  le  permettroient.  Le 
dauphin  se  laissa  gagner,  et  revint  imprudemment  pour 
se  retrouver  encore  entre  les  mains  des  factieux.  Cepen- 
dant les  états,  contrariés  par  l'échevinage ,  sans  auto- 
rité ni  considération,  s'étoient  dissous  d'eux-mêmes  :  le; 
jeune  piince  jugea  à  propos  de  les  convoquer  de  nou- 
veau pour  le  mois  de  novembre.  Marcel,  ^u lieu  d  etats- 
généraux,  auroit  désiré  pour  cette  fqisqu'on  lui  adjoi- 
gnît des  représentants  de  trente  ou  quarante  des  prin- 
cipales villes  du  royaume,  dont  sans  doute  il  auroit  (di- 
rigé le  choix,  et  qui  feroient  en  fayeur  du  daupliiu, 
avec  moins  d'embarras ,  tout  ce  qu'il  pouvoit  attendi  e 
des  états  :  mais  le  prince,  averti  du  danger  qu'il  y  au- 
roit de  remettre  le  sort,  de  la  France  cuire  les  nuiins 
d!unc  troupe  de  factieux,  ne  donna  pas  dans  le  piège;  Il 
fit  paj  tir  les  lettres  de  convocation.  Le  conseil  munici- 
pal ,  déterniiné  à  être  encore  ,  du  moins  pour  quelque 
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"  chose .  dans  les  affaires  de  l'état ,  aux  lettres  de  convo- 
cation du  prince  en  joignit  d'invitation  aux  villes  les 
plus  considérables  :  c'étoit  se  préparer  des  correspon- 
dances dont  une  faction  habile  sauroit  profiter. 

L'assemblée  des  états  -  généraux  étoit  d'autant  plus 
nécessaire ,  que  l'espérance  de  la  délivrance  du  roi  pa- 
roissoit  s'éloigner.  Soit  que  le  traité  dont  Jean  avoit 
donné  avis  au  dauphin  son  fils  n'eut  été  minuté  que 
pour  distraire  le  monarque  dans  sa  prison  ;  soïL  que  le 
roi  d'Angleterre  voulût  le  consommer  lui-même,  ou 
peut-être  donner  à  sa  nation  le  spectacle  d'un  roi  de 
France  dans  ses  fers  ;  par  ces  motifs ,  ou  par  d'autres,  il 
ordonna  qu'on  lui  amenât  le  prisonnier. 

Le  prince  Noir  étoit'  comme  certain  que  les  cheva- 
liers gascons ,  qui  avoient  le  plus  contribué  au  ^ain  de 
la  bataille  de  Poitiers,  ne  souffriroient  pas  sans  opposi- 
tion qu'on  leur  enlevât  le  gage  de  leur  victoire.  Il  les 
trompa  sur  le  temps  et  le  lieu  du  départ ,  et  conduisit 
lui-même  son  prisonnier  à  Londres.  La  distance  des 
lieux,  qui  no  permettoit  pas  au  dauphin  de  recevoir 
journellement  les  ordres  de  son  père  ,  comme  loisqu'il 
étoit  à  Bordeaux  ,  lui  fit  prendre  le  titre  de  régent ,  qui 
lui  donnoit  plus  d'aulorité-que  celui  de  lieutenant-gé- 
néral. 

Pendant  que  le  roi  de  France  voyoit  liver  ses  chaînes, 
le  roi  de  Navarre  brisoit  les  siennes.  Il  étoit  enfermé  de- 
puis vingt  mois  dans  un  château  sur  la  frontière  de  F*i- 
cardie.  Marcel  (hîmanda  sa  liberté  aux  états.  H  nest 
pas  (loiMoiix  qu'un  courtisan  atissi  assidu  ,  tel  (|ue  de- 
voit  être  le  prévôt  des  marchands  (iiimuiI  la  cour  étoit 
le  chemin  des  grâces,  ne  s'y  soit  |>résenté  au  Navarrois, 
et  non  ait  été  remarqué;  deux  lioiymos  i]o  loin- carac- 
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tère  ne  s'envisagent  pas  inutilement.  Dans  ce  qui  s'étoit  ^^^ 
passé  jusqu'alors ,  Marcel  avoit  eu  souvent  occasion  de 
reconnoître  qu'il  auroit  eu  besoin  d'un  homme  auda- 
cieux ,  fort  de  ses  possessions  ,  de  son  rang  et  de  ses  al- 
liances ,  pour  l'opposer  au  dauphin.  Or,  personne  ne 
convenoit  mieux  que  le  roi  de  Navarre ,  gendre  du  roi , 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes  ,  possesseur  de  plu- 
sieurs provinces ,  propre  à  donner  l'appui  des  armes  au 
parti ,  forcené  d'ailleurs  dans  le  crime  ,  et  inaccessible 
aux  scrupules.  Sans  doute  une  intelligence  étoit  établie 
entre  eux  par  des  voies  secrètes  lorsque  le  prévôt  des 
marchands  iit  la  démarche  de  vouloir  intéresser  les  états 
à  sa  liberté.  Mais  cette  requête  ne  fut  pas  même  néces- 
saire,  parceque  des  seigneurs  de  Normandie,  parents 
ou  amis  de  ceux  qui  avoient  été  suppliciés  à  Rouen , 
attaquèrent  le  château  où  le  prince  étoit  retenu ,  en 
rompirent  les  portes  ,  et  l'enlevèrent. 

Cette  évasion  n'étoit  pas  une  absolution  telle  qu'elle 
lui  auroit  été  nécessaire  pour  se  montrer  et  agir  libre- 
ment. Il  demanda  un  sauf-conduit  au  régent  pour  ve- 
nir, disoit-il,  se  justifier.  Le  prince  héaita  long-temps 
de  le  donner,  et  parut  ne  l'accorder  qu'aux  pressantes 
sollicitations  des  mêmes  princesses  qui  lui  avoient  ob- 
tenu sa  grâce  après  l'assassinat  du  connétable  ;  mais  il 
lui  fut  véritablement  extorqué  par  les  vœux  des  Pari- 
siens ,  énergiquement  prononcés  et  présentés  par  Mar- 
cel et  Le  Coq,  qui  avoient  repris  le  timon  du  gouverne- 
ment, et  par  Pecquigny,  qui  avoit  mis  le  prince  en  li- 
berté. Sitôt  queCharles-le-Mauvais  en  eut  la  jouissance, 
il  ne  tarda  pas  à  justifier  de  plus  en  plus  le  surnom  qu'il 
avoit  déjà  si  bien  mérité. 

Dans  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa,  il  fit 
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~~       élarpir  les  prisonniers ,  et  les  bénédictions  de  ces  hoit- 
i357, 

nétes  détenus  jjrécédèient  leur  libérateur  à  Paris ^  où  il 

arriva  entouré  de  cette  noble  escorte,  qu'il  renforça  dans 
la  capitale.  A  peine  y  fut-il  entré  qu  il  indiqua  pour  le 
lendemain  une  assemblée  dans  le  Pré-aux-Clercs  ,  qui 
étoit  le  lieu  de  la  promenade  favorite  des  bourgeois  ;  ils 
s'y  rendirent  en  grand  nombre. 

Placé  sur  le  trône  d'où  les  rois  avoient  coutume  de 
regarder  les  joutes  et  les  divertissements  du  peuple,  il 
adressa  à  la  multitude  un  discours  commençant  par  un 
éloge  flatteur  de  la  ville  de  Paris ,  qu'il  appela  la  métro-, 
pôle  du  monde ,  invincible ,  inépuisable ,  capable  de 
donner  la  loi  à  tout  l'univers  et  de  ne  la  recevoir  de 
personne.  Je  vous  remercie ,  dit-il  aux  Parisiens,  qu'il 
appela  ses  sauveurs ,  du  zélé  que  vous  avez  montré 
pour  ma  délivrance  :  et  à  cette  occasion  il  peignit  sa  dé- 
tention des  couleurs  les  plus  noires.  Que  n'y  avoit-il  pas 
éprouvé?  Chaînes ,  cachots,  menaces  perpétuelles  de  la 
mort ,  et  cela ,  parceque  seul  de  tous  les  princes  il  avoiti 
résisté  à  la  mauvaise  administration  du  roi  Jean  et  de 
son  conseil  et  à  leurs  exactions  sans  cesse  renaissan- 
tes.  Et  quelles  exactions  !  des  impôts  exorbitants,  qui 
réduisoient  le  peuple  à  la  plus  extrême  misère  ,  rem- 
plissoicntles  jirisons  de  pauvres  gens  honorables, ])èrcs 
C'tJnèresde  lanjille,  vcnives,  orpiielins  ,  diuil  les  lamen- 
tations montoiciit  )iis(|ii'au  ciel.  A  ce  récit  lebon  j)rince 
s'attendrit  et  laisse  échapper  des  larmes;  les  san{;lots, 
('touHént  sa  voix;  mais  tout  d'un  coup  il  se  ranime  et 
lance  des  imprécations  contre  les  perfides  conseillci-s  du 
loi.  Puis  ,  (h'Nciiii  plus  calnu!,  il  insinue  que,  s  il  s  agis-, 
fioil  de  revcndif|u(Mla  couronne,  il  lui  seroit  aisé,  connue 
[)elil-llU  lie  liOiiis  liulin,  de  prou\  er  «pu*  scsdroiis  cLviciit 
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plus  incontestables  que  ceux  de  qui  que  ce  fût;  qu  il  ne  " 

la  réclamoit  pas  cependant ,   parceque  la  tranquillité 

du  peuple  lui  étoit  plus  chère  et  plus  précieuse  qu'un 

trône.  «Mais  du  moins,  ajouta-t-il,  je  vous  aiderai  de 

«  toutes  mes  forcer  à  exterminer  le  monstre  dévorant 

«,  de  la  maltôte.  Opposez  vos  généreux  efforts  à  la  sei- 

«  vitude  qui  menace  de  vous  opprimer  ;  soyez  les  libe- 

«  rateurs  ,  les  sauveurs  de  la  patrie  ;  je  n'épargnerai  ni 

«■  mes  biens ,  ni  mes  amis ,  ni  mon  royaume ,  ni  ma  per- 

«  sonne,  pour  vous  assister  dans  une  si  noble  entre- 

«  prise.  Jamais ,  s'écria-t-il  en  renforçant  sa  voix  ,  non 

«jamais  je  ne  vous  abandonnerai,  je  me  lie  irrévocable- 

«  ment  à  votre  fortune  ,  et  les  tourments  de  la  prison 

«  que  j'ai  déjà  soufferts   pour  votre  défense   n'ont  fait 

«  qu'augmenter  la  résolution  de  mourir  ,   s  il  le  faut , 

«  pour  votre  service.  » 

Ce  discours ,  auquel  le  dauphin  étoit  présent,  fut  cou- 
vert d'applaudissements  ;  l'air  de.  persuasion  que  le  roi 
de  Navarre  remarqua  dans  le  peuple  lui  donna  la  har- 
diesse de  faire  au  régent  ses  propositions.  Indépendam- 
ment de  l'absolution  la  plus  honorable,  il  demanda 
qu'on  lui  restituât  ses  villes  et  fiefs  de  Normandie,  qu'on 
lui  payât  les  fiais  de  la  gueire ,  et  que  la  mémoire  des 
seigneurs  exécutés  à  Koucn  fût  réhabilitée.  Le  régent 
répondit  que  ce  seroit  insulter  le  roi  son  père  et  son 
conseil  que  de  rejeter,  par  une  rétractation  solennelle, 
un  blâme  déshonorant  sur  ce  qu'ils  avoient  fait.  Quant 
à  la  restitution  des  villes  et  fiel^  de  Normandie,  il  dit 
que  par  la  confiscation  ces  possessions  avoiont  été  réu- 
nies à  la  couronne  dont  elles  faisoient  ])artie;  que  les 
rendre,  ce  seroit  violer  l'intégrité  du  royaume,  et  qu'il 
no  deyoit  Jii  ne  [)ou\  oit  s  y  résoudre.   Il  refusa  donc  : 
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mais  le  prévôt  des  marchands  vint  lui  dire:  «  Monsei-^ 
«  gnem%  contentez-le  d'amitié,  car  il  le  faut  ainsi  »  :  telle 
étoit  la  conclusion  ordinaire  des  discours  de  Marcel. 
Tout  fut  donc  accordé;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien 
à  l'opprobre  du  traité  et  à  l'évidence  palpable  de  la  con- 
trainte qui  Tavoit  souscrit,  il  fallut  encore,  à  la  recom- 
mandation du  roi  de  Navarre ,  intimer  l'ordre  au  prévôt 
de  Paris  de  relâcher  tous  les  prisonniers  ,  larrons ,  vo- 
leurs de  grands  chemins,  faux  monnoveurs  ,  faussaires, 
ravisseurs  de  femmes,  perturbateurs  du  repos  public  , 
assassins ,  sorciers ,  sorcières ,  empoisonneurs  et  autres 
coupables  de  crimes  de  semblable  nature ,  dont  le  Na- 
varrois  ne  rougit  pas  de  dresser  lui-même  la  liste  infâme. 

A  peine  a-t-il  arraché  le  consentement,  qu'il  part 
pour  Rouen.  Il  va  lui-même  détacher  en  cérémonie  les 
corps  des  suppliciés  qui  étoient  restés  au  gibet ,  leur  fait 
faire  des  obsèques  magnifiques,  et  prononce  devant  une 
assemblée  nombreuse  leur  oi'aison  funèbre.  La  quali- 
fication de  Martyrs ,  pour  leur  attachement  au  peuple , 
et  la  protection  qu'ils  lui  donnoient  contre  un  tyran,  ne 
furent  pas  oubliées.  A  l'égard  des  places  de  Normandie,  où 
il  comptoit  entrer  sans  difficulté ,  quand  il  s'y  présenta, 
les  gouverneurs  lui  refusèrent  les  portes.  Divers  corps 
de  troupes  qu'avoit  levés  Geoffroy  d'Harcourt,  son  zélé 
partisan  ,  furent  défaits,  et  lui-même  resta  sur  le  champ 
de  bataille. 

CeGeoffroyd'Harcourtavoitfigurédèslong-tempspar- 
mi  les  rebelles  :  contraint  de  quitter  la  France  pour  cause 
de  duel ,  il  s'étoit  réfugié  vers  Edouard  ,  auprès  duquel 
il  avoit  acquis  le  funeste  honneur  de  remplacer  Robert 
d'Artois.  Ce  fut  sur  ses  conseils,  et  à  l'aide  des  domaines 
qu'il  ])Osscdoit  dan?  le  Cotcntin  ,  que  le  prince  anglois 
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pénétra  en  France  avant  la  journée  deCréci.  Mais  ,  saisi  *■ 
de  remords  à  la  vue  du  champ  de  bataille  et  du  corps 
de  Jean  IV,  comte  d'Harcourt,  son  frère,  il  abandonna 
le  pc^rti  du  vainqueur  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
vaincu  et  en  implorer  sa  giace ,  qui  lui  fut  accordée. 
Rentré  dans  tous  ses  droits,  il  vivoit  paisible  dans  sa 
patrie ,  lorsque  Jean  V,  son  neveu  ,  s'étant  laissé  cir- 
convenir par  Cliarles-le-Mauvais ,  fut  arrêté  avec  lui  à 
Rouen ,  et  décapité  sans  forme  de  procès.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  tragique  du  chef  de  sa  maison ,  fils  d'un  père 
tué  à  Créci  pour  le  service  du  roi ,  et  qui  y  avoit  été 
blessé  lui-même  ,  Geoffroy  se  crut  dégagé  de  ses  ser- 
ments. Libre  désormais  de  tous  remords,  il  associa  son 
ressentiment  à  celui  d'Edouard ,  rappela  la  guerre  sur 
sa  patrie,  et  prépara  les  nouveaux  malheurs  auxquels  la 
France  devoit  être  encore  en  proie  et  dont  lui-même  fut 
la  victime. 

Mal  accueilli  en  Normandie  ,  le  roi  de  Navarre  revint 
auprès  de  Paris  ,  et  logea  ses  troupes  dans  les  villages 
circonvoisins.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eût  des- 
sein de  s'emparer  du  gouvernement  au  préjudice  du 
régent,  et  peut-être  ensuite  de  la  couronne,  si  les  cir- 
constances tournoient  à  souhait.  Marcel  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  seconder ,  parceque  ,  soit  que 
le  roi  Jean  revînt,  soit  que  Charles,  dauphin,  son  fils, 
régnât,  s'il échappoit  à  leur  vengeance,  il  ne  pouvoit 
pour  le  moins  se  promettre  aucune  autorité  ;  au  lieu 
quM  lui  étoit  permis  de  tout  espérer  d'un  prince  qui  lui 
auroit  obligation  d'une  fortune  qui  pouvoit  aller  jus- 
qu'au trône.  Le  Navarrois  avoit  laissé  percQr  ce  désir 
lorsque  dans  son  discours  au  Pré-aux-Clercs  il  glissa 
quelques  mots  sur  son  droit  à  la  couronne,  qu'il  s'abs- 
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■  teiloit  de  faire  valoir,  pour  ne  pas  exciter  des  troubles  ; 
mais  il  comptoit  bien  que  ses  partisans ,  et  sur-tout  le 
prévôt  des  marchands ,  ne  seroient  pas  si  modérés ,  et  il 
ne  se  trompa  pas.  ^Marcel  pensa  qu'il  falloit  tout  oser  pour 
acquérir  à  son  protégé  le  suffrage  de  la  capitale,  persuadé 
que  son  exemple  seroit  suivi  par  le  reste  du  royaume. 

Il  y  avoit  deux  partis  dans  Paris ,  celui  du  régent ,  le 
plus  fort  en  honnêtes  gens ,  et  celui  du  Navarrois ,  le 
plus  redoutable  en  nombre.  Ne  pouvant  gagner  le  pre- 
mier ,  Marcel  résolut  de  le  rendre  perclus  par  la  terreur. 
Il  donna  à  ses  partisans  un  signe  ostensible  pour  se 
reconnoître  entre  eux.  Par  son  ordre  ils  ini-partirent 
leurs  chaperons j  ç^\  élo\\.\A  coiffure  ordinaire,  de  blanc 
couleur  de  France  ^  et  de  rouge  couleur  de  Navarre. 
(^eux  qui  ne  portoient  pas  ce  chaperon  furent  d'abord 
insultés ,  et  bientôt  coururent  risque  de  la  vie.  La  pre- 
mière victime  de  la  populace  fut  Jean  Bailiet ,  trésorier 
de  France,  qui  fut  tué,  soupçonné  d'être  inventeiu' 
d'impôts.  Le  régent  eut  encore  assez  de  force  pourfaiie 
arrêter  et  pendre  le  meurtrier  ;  mais  ce  châtiment  ne 
lit  que  rendre  la  sédition  plus  vive.  Pierre  d'Arcy,  avocat- 
général,  tâchant  de  l'apaiser,  est  massacré  dans  la 
cour  du  palais;  et  Marcel,  s'érigeant  en  vengeur  de 
l'infoituné  patriote  attaché  à  la  potence,  prend  avec 
lui  un(,'  tjoupe  des  phis  forcenés  ,  se  présente  à  la 
dcincuredu  régent,  pénétre  dans  sa  chambre ,  fait  saisir 
Jean  de  (lonflans,  maiéclial  de  (ihauipagiie,  et  llobert 
deClermonI, iiiarécl»al  de  îSoiinandie, (|uiavoient arrêté 
et  livré  au  su|»pru:e  l'assassin  de  J(^an  iiaiih't,  et  les  fait 
percer  de  coups  aupiès  tlu  réjjenl.  Leur  sang  rejaillit 
sur  l<!  jeuuc  piiu<'<;.  Kn  voulez-vous  tlo/ic  u  nui  vu; .'  leur 
dit-il.   i>u/i  ^  lui  répond  Marcel,  cl    pt)ui   !(•  rassurer,  il 
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îui  met  sur  la  tète  son  chaperon  mi-parti,  et  se  pare  de  ~" 
celui  du  régent ,  comme  d'un  trophée,  pendant  toute 
cette  journée.  Pour  en  combler  l'horreur,  on  oblige  le 
prince  et  les  états  à  reconnoître  que  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  l'avoit  été  pour  le  bien  du  royaume. 

Le  prince  ,  sans  ressources  dans  une  ville  dont  les 
bons  habitants  ,  en  assez  grand  nombre ,  mais  frappés 
de  consternation  ,  ne  montroient  aucune  énergie ,  se 
sauve  à  Conpiègne  et  y  appelle  les  états.   Quelques 
membres  intégres  Ty  suivirent  ;  les  autres  restèrent , 
sans  crédit  ni  considération ,   sous  la  hache  des  sédi- 
tieux ,  auxquels  quelques  uns  d'entre  eux  n'étoient  pas 
absolument  étrangers.  Charles-le-Mauvais  s'étoit  tenu 
à  ISIantes  pendant  ces  massacres,  pour  n'en  point  pa- 
roître  complice;  mais,  comme  il  lui  importoit  de  paroî- 
tre  toujours  paitisan  de  la  révolte  et  mécontent  du 
régent,  il  lui  envoya  faire  une  provocation  à  Com- 
piégne.   Le  chevaher  Jean  de  Pecquigny  vint  avec  ap- 
pareil demandei-  au  dauphin,  de  la  part  de  son  beau- 
frère,  ses  places  et  fiefs  de  Normandie,  et  quarante 
mille  écus  pour  les  bagues  et  joyaux  qu'on  lui  avoit 
saisis  en  le  faisant  prisonnier  à  Rouen.   Si  quelqu'un  , 
ajouta  en  face  l'envoyé,  dit  que  le  roi  de  Navarre  n'a 
pas  de  son  côté  accompli  toutes  les  promesses  qn'il 
vous  a  faites,  je  lui  en  donnerai  le  démenti.  Le  régent 
méprisa  cette  bravade. 

Il  ne  désespéroit  pas  encore  de  reconquérir  la  capi- 
tale par  la  douceur  et  des  conditions  équitables.  D'ail- 
leurs il  lui  étoit  très  important  de  ne  point  l'aban- 
donner sans  retour  au  Navarrois.  Il  y  revint  donc, 
raj'pelé  sans  doute  par  les  habitants  les  plus  raison- 
fiéiblcs ,  et  écouta  des  propositions  ;  ni:us  MiU  oel  v  étoit  ; 
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le  prince  continua  à  être  obsédé  par  un  conseil  tyran- 
nique,  et  tous  ses  pas  à  être  observés.  Dès-lors  il  ne, 
pensa  plus  qu'à  saisir  Toccasion  de  se  soustraire  sans 
retour  à  l'esclavage,  et  il  eut  le  bonheur  de  la  rencon- 
trer. Il  en  profita  pour  quitter  encore  une  lois  Paris, 
mais  avec  le  dessein  de  n'y  plus  revenir  qu'en  maître. 
Charles-le-Mauvais ,  qui  trouva  la  place  libre,  y  rentra 
après  son  départ.  Il  avoit  fait  un  traité  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Quoique  celui-ci  iïit  mécontent  de  la 
prétention  que  le  Navarrois  avoit  laissé  apercevoir  dans 
son  discours  du  Pré-aux-Clercs  ,  prétention  qui  croisoit 
les  siennes,  il  crut  cependant  ne  devoir  pas  négliger 
l'occasion  de  nourrir  les  troubles  en  France.  Il  donna 
des  troupes  à  ce  rival ,  qui  les  plaça  dans  Paris  comme 
une  garnison  de  confiance,  tant  poiu^  contenir  l'inté- 
rieur, que  pour  repousser  les  attaques  pendant  le  siège 
dont  Paris  étoit  menacé. 

xMarcel  avoit  aussi  sa  garnison  ,  consistant  en  quatre 
mille  hommes  à-peu-près ,  qu'il  employoit  à  remuer  la 
terre  autour  de  la  ville,  et  qu'il  payoit  bien,  moins 
pour  l'ouvrage  qu'ils  laisoient  que  ])our  1<  s  avoir  tou- 
jours sous  sa  main  en  cas  de  besoin.  Comme  ils  étoient 
en  grand  nombre ,  et  qu'ils  travaillèrent  à-pcu-près  un 
an,  qnoifju'ils  ne  se  fatiguassent  pas  l)eaucoiip,  ils 
çieuscreiit  un  fossé  profond,  et  élevèrent  un  renqiart 
depuis  !a  rivière  au-dessous  de  l'endroit  oii  a  été  bâtie 
la  B.istille,  jusqu'à  celui  oii  la  Seine  atteint  le  lieu  où  a 
été  construite  la  porte  Saiut-llonoié,  de  sorte  que  le 
Tem;)le  et  le  l.ouvre,  deux  forteresses  qui  menaçoicnt 
la  ville,  s'y  trouvèrciit  renfermés.  Ces  mesures  étoienl; 
prises  contre  le  ré;;ent ,  (|ui  avoit  trouvé  «lans  les 
étals  particuliers  des  [>roviuces  les  secours  qu'il  sol- 
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licitoit  en  vain  des  états-généraux ,  et  qui  ,  avec  les  ~ 
troupes  qu'il  en  avoit  tirées,  s'avançoit  effectivement 
sur  Paris. 

La  première  expédition  du  régent  fut  la  prise  de 
Charenton,  qui  empêcha  les  denrées  d'arriver  par 
eau.  Des  corps,  placés  sur  les  chemins  et  battant  la 
campagne,  airêtoient  aussi  les  vivres.  Le  roi  de  Na- 
varre fit  des  sorties,  se  porta  même  un  peu  au  loin 
pour  dégager  les  chemins;  mais  il  fut  toujours  battu. 
Les  Parisiens  commencèrent  à  craindre  la  famine  ;  et 
leur  protecteur  à  appréhender  les  brusques  attaques 
d'un  peuple  mécontent.  Il  laissa  ses  Angiois  à  Paris  , 
comme  plus  propres  que  les  bourgeois  à  soutenir  les 
fatigues  d'un  siège,  et  se  retira  à  Saint-Denys.  De  là  il 
soutenoit  le  courage  des  Parisiens  par  l'espérance  d'un 
prompt  secours  qui  devoit  lui  ariiver  des  provinceSi 
Comme  leur  plus  grande  crainte  étoit  pour  le  pillage  , 
il  proposa  aux  plus  riches  de  lui  envoyer  à  Saint-Denys 
leur  argent  et  leurs  meubles  les  plus  précieux,  sur  sa 
parole  d'honneur  de  les  rendre  quand  le  danger  seroit 
passé  ;  et  ils  s'y  fièrent. 

Pendant  qu'il  se  nanti ssoit  ainsi  aux  dépens  des 
bourgeois ,  il  négocioit  lui-même  avec  le  régent ,  pour 
lui  et  ses  adhérents ,  et  la  levée  du  siège.  On  ne  sait 
quell(;s  conditions  il  obtint  eu  faveur  du  prévôt  des 
marchands,  de  son  échevinage  et  consorts;  mais  cer-' 
tainement  il  ne  les  abandonna  pas ,  puisqu'ils  lui  res- 
tèrent attachés,  (^uaut  au  siège,  le  légent  consentit  à 
le  lever  moyennant  trois  cciu  mille  écus  (jiie  les  Pari- 
siens donneroient  pour  la  délivrance  du  roi.  Cette  capi- 
tulation ne  leur  plut  pas.  Ils  trouvèrent  mauvais  que 
leur  prétendu  protecteur  disposât  si  libéialcment  de 

26. 


1358, 


i358. 


4o4  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

leur  argent.  «  Pour  être  heureux  avec  le  peuple ,  dit 
«  Mézeray ,  il  ne  faut  toucher  à  sa  bourse  que  pour  la 
«  remplir.  »  Cette  intention  est  bien  rare  :  certainement 
personne  ne  Feut  jamais  moins  que  le  Navarrois.  Ce- 
pendant il  se  fâcha  de  ce  que  les  Parisiens  murmu- 
roient  et  marquoient  si  peu  de  reconnoissance  de  ce 
qu  il  appeloit  son  bienfait.  Il  retira  aux  ingrats  sa  pro- 
tection et  la  garnison  angloise.  C'étoit  livrer  la  ville 
sans  défense  à  la  discrétion  du  régent.  La  populace 
insulta  les  Anglois  qui  sortoient ,  et  en  massacra  plu- 
sieurs. Marcel  en  fit  mettre  quelques  uns  en  prison 
pour  les  sauver  ,  et  les  relâcha  quelques  heures  après. 

Une  fois  échappés  de  la  ville,  ces  étrangers  couru- 
rent la  campagne,  et  se  vengèrent  sur  les  Parisiens 
hors  des  murs  des  mauvais  traitements  de  ceux  du  de- 
dans. Les  plus  braves  des  Parisiens ,  outrés  de  voir 
tuer  leurs  campatriotes,  ravager  leurs  champs  ,  voler 
et  incendier  leurs  maisons  de  campagne ,  demandèrent 
à  sortir  contre  ces  pillards  assassins.  Le  prévôt  des 
marchands ,  qui  éloit  encore  maître  du  gouvernement , 
y  consentit.  Ils  formèrent  un  corps  de  douze  cents 
hommes  bien  armés.  Dans  cette  troupe  se  trouvoient 
presque  tous  ceux  dont  Marcel  redoutoit  la  haine  contre 
ses  machinations  et  sa  pcrsoime,  et  Tattai^hement  au 
régent.  Il  fait  ses  dispositions  pour  n'en  avoir  plus  rien 
à  craindre,  partage  ce  corps  en  deux,  prend  le  com- 
mandement de  la  moitié,  bat  tout  le  jonr  la  campagne, 
et  cherche  les  Anglois,  qui  étoient  avertis,  dans  les 
endroits  on  on  ne  doit  pas  les  trouver.  L'autre  corps , 
au  contraire?,  trompé  par  de  faux  avis  et  croyant  sur- 
j)icii(hc,  est  siiijuis  liii-nu'iiic ,  toiiibe  dans  ii  ne  em- 
buscade pics  dii  bois  de  Doulojjne,  et  est  entièrement 
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défait.  Le  premier  rentre  le  soir  harassé.  A  peine  le  " 
quart  du  second  rega{j;ne  ses  foyers,  comptant  plus  de 
blessés  que  de  sains ,  et  le  lendemain  les  débris  de  la 
troupe ,  allant  enlever  les  corps  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  rencontrent  des  enneiuis  frais,  et  laissent 
encore  cent  cinquante  morts  avec  les  autres. 

Cette  affreuse  journée  mit  les  principales  familles  en 
deuil.  Le  prévôt  des  marchands,  au  contraire,  s'ap- 
plaudissoit  du  succès  de  son  exécrable  trahison ,  qui 
ne  lui  laisseroit  que  peu  d'ennemis  à  combattre  quand 
il  joueroit  le  dernier  acte  de  la  tragédie  qu'il  méditoit. 
Le  roi  de  Navarre  avoit  quitté  la  capitale ,  paicequ'il 
ne  se  croyoitfpas  en  état  de  l'emporter  sur  le  parti  op- 
posé; mais  il  rôdoit  autour  de  la  ville,  ne  quittant  pas 
de  vue  la  proie  qu'il  vouloit  dévorer.  Averti  par  Marcel 
de  la  diminution  des  forces  de  ce  parti  par  la  perte  qu'il 
venoit  d'essuyer,  il  se  rapprocha  avec  une  troupe  de 
quelques  Anglois,  mais  sur-tout  de  ces  bandits  détermi- 
nés c[u'il  avoit  dès  le  commencement  attachés  à  son 
service. 

Le  dessein  du  prévôt  des  marchands  n'est  pas  connu 
dans  toutes  ses  parties.  Il  est  certai'n  qu'il  s'apprétoit  à 
recevoir  dans  Paris  le  roi  de  Navarre  la  nuit  du  3 1 
juillet  ;  et  que  n'avoit-on  pas  à  craindre  de  ces  scélé- 
rats autorisés  à  toutes  sortes  d'excès?  Aussi,  dit-on 
qu'il  devoit  faire  main-basse  sur  tous  ceux  du  parti 
contraire;  hommes,  femmes,  enftmts,  personne  n'au- 
joit  été  épargné;  et ,  au  miheu  des  horreurs  du  carnage, 
des  cris,  des  hurlements  des  malheureux  fiappés  et 
expirants  ,  pioclamer  le  Navarrois  roi  de  Fiance.  F.es 
ordres  étoient  donnés  ,  les  portes  garnies  d'Iionnues  du 
coinj)lot  destinés  à  recevoir  les  soldats  du  dehois;  à  la 
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Q  fenêtre  des  maisons  qu'on  vouloit  épargner  devoit  pa- 
roîtrc  un  linge  blanc,  et  les  conjurés  étoient  avertis  de 
porter  le  même  signe  sur  eux  afin  de  se  reconnoître. 

Mais  il  y  avoit  une  contre-batterie,  ou  ignorée  de 
Marcel,  ou  dont  la  connoissance ,  lui  faisant  juger  qu'il 
étoit  perdu  sans  ressource ,  le  détermina  à  tenter  les 
moyens  extrêmes  que  nous  venons  de  développer.  Il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  recevoir  le  régent  irrité, 
avec  toute  son  armée ,  sans  avoir  auparavant  assuré  le 
sorties  moins  coupables.  Le  légat  du  pape,  Tarclie- 
vêque  de  Paris,  et  la  reine  Jeanne  se  mêlèrent  de  cette 
négociation.  Le  régent  consentit  d'accorder  une  amnis- 
tie générale;  il  n'en  excepta  que  douze  hommes,  dont 
les  noms  restèrent  dans  le  secret. 

A  minuit  du  3o  au  3i  juillet,  Marcel  sort  de  chez 
lui  ;  il  étoit  observé.  Simon  Maillard  et  Pépin  des  ï^S'- 
sarts  ,  chevalier,  le  suivent  sur  le  rempart,  d'où  il  ulloit 
ouvrir  la  porte  St.-Antoine  au  Navarrois.  Ils  l'attaquent 
de  paroles;  la  conversation  s'anime  ;  et  Maillard,  qui 
étoit  son  parent ,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  haclio. 
Aussitôt  lui  et  son  compagnon  déployant  la  bannière 
royale,  crient  aux  armes.  Les  bourgeois,  réveillés  par 
le  tumulte ,  accourent  en  foule.  INIaillard  ordoime  aux 
j)remiers  arrivés  de  s'assurer  des  complices  du  j>iévôt, 
déjà  paivenus  à  la  porte;,  et  en  envoie  d'audcs  ;uiêter 
ceux  qui  s  avançoient  vers  elle  pour  introduire  les  An- 
glois.  La  terreur  saisit  les  conjurés;  ils  fuient  sans  se 
déCendre.  Ceux  qu'on  rencontre  sont  renfermés  ihms 
les  j)risons,  ou  dans  des  maisons,  sim^  bonne  {;.n'de. 
Dans  la  matinée,  Maillaicl  asscnil.lc  le  |)(n|)lc  .mi\  bal- 
les. Il  laconte  les  forfails  de  Marcel ,  montre  le  d;»n{;er 
qu'il  y  auroit  eu  à  ne  s'en  pas  dél^iire  snr-le-iUanq)  ; 
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mais  ,  pour  ses  complices,  il  fait  adopter  une  espèce  de 
forme  judiciaire ,  et  compose  un  tribunal  de  bourgeois 
irréprochables  ;  de  leur  avis  il  condamne  les  prisonniers 
à  la  mort ,  et  les  fait  exécuter  sur-le-champ.  Une  dépu- 
tation  part  aussitôt  pour  Charenton,  où  étoit  le  régent, 
et  le  prie  de  rentrer  dans  la  ville.  Avant  le  soir,  tout  y 
étoit  tranquille ,  et  la  cour ,  à  quelques  jours  de  là  ,  s"é- 
tablit  paisiblement  au  Louvre. 

Les  provinces  se  sentoient  peu  des  anxiétés  de  la  ca- 
pitale; cependant  quelques  unes  eurent  aussi  leurs 
fléaux.  Dans  un  petit  village,  près  de  Beauvais,  se  ma- 
nifesta une  fureur  maniaque,  qui,  semblable  à  une 
maladie  contagieuse,  infecta  rapidement  la  Picardie, 
la  Champagne  et  nie-de-France ,  et  dont  on  ne  put  ar- 
rêter les  fureurs  qu'en  détruisant  les  frénétiques.  Des 
paysans,  en  sortant  de  vêpres,  s'entretenoient  dans  le 
cimetière  des  malheurs  du  temps,  de  la  captivité  du 
roi,  qui  occupoit  alors  les  esprits  et  affligeoit  toute  la 
France.  C'est,  s'écria  l'un  d'entre  eux,  c'est  la  faute  de 
ces  grands  seigneurs,  de  ces  nobles,  de  ces  chevaliers 
qui  auroient  dû  le  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  qui  l'ont 
laissé  prendre  !  Et  quels  efforts  font-ils  poui-  le  déli- 
vrer? A  quoi  sont-ils  bons?  qu'à  tourmenter  les  pauvres 
paysans,  accabler  leurs  vassaux  de  corvées .  les  ruiner, 
abuser  insolemment  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 
Pourquoi  souffririons-nous  davantage  ces  excès?  Ar- 
mons-nous. Nous  sommes  plus  nombreux  qu'eux; 
tuons,  massacrons,  anéantissons  cette  race  maudite. 
Les  fléaux,  les  faux,  les  fourches ,  tous  les  instruments 
de  leur  état  servent  d'armes  à  ces  furieux.  Ils  atta- 
quent un  cliàt(Mu  du  voisinage*,  embroclicut  le  uiaîlre 
tout  vif ,  le  font  lôlir,  et  forcent  sa  femme  et  sa  (illo 
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de  goûter  de  sa  chair.  On  dit  qu'ils  se  trouvèrent ,  en 
peu  de  temps  ,  cent  mille  hommes  rassemblés.  Ils  s'é- 
toient  donné  un  chef  qui  prit  le  nom  de  Jac(jues  Bon- 
homme, nom  de  dérision,  par  lequel  la  noblesse  dési- 
gnoit  le  paysan  et  d'où  est  venu  le  nom  de  la  Jacquerie. 
Tantôt  réunis  en  corps  d'armée ,  tantôt  divisés  en  trou- 
pes, ils  couroient  le  pays,  saccageoient  et  briiloient. 
On  compte  dans  Tarrondissement  de  ces  trois  provin- 
ces plus  de  cent  châteaux  détruits.  Ils  fouillèrent  les 
bois  où  auroient  pu  se  réfugier  les  gentilshommes  ,  et 
les  poursuivoient  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux-ci  par- 
venoient  quelquefois  à  se  joindre,  et,  couverts  de  leurs 
armures  de  fer,  montés  sur  leuis  grands  chevaux  de 
bataille,  se  précipitoient  dans  les  bataillons  de  ces  rus- 
tres ,  presque  nus,  les  écrasoient  et  en  faisoient  un 
grand  carnage.  Tous  ceux  qu'ils  rencontroient  séparés 
de  leurs  troupes  étoient,  sans  miséricorde  ,  pendus  au 
premier  arbre. 

Une  bande  s'avança  jusqu  à  Meaux.  La  populace  de 
Taris ,  mendiants ,  porte-faix ,  gens  sans  aveu  ,  dont  les 
capitales  abondent,  apprenant  qu'il  s'agissoit  de  piller, 
coururent  se  joindre  à  eux.  La  ville  de  Meaux  rcMifei- 
moit  une  partie  de  la  cour  des  princes,  les  fenunes  et 
les  lilles  tics  plus  grands  seigneurs ,  au  Jiomhre  ,  dit-on  , 
d'environ  quatre  cents,  effrayées  et  tremblantes,  ainsi 
qu'on  le  peut  croire,  àrap[)rochede  ces  brigands.  Heu- 
jeuscmout  Jean  de  Grailli ,  captai  de  Buch  ,  et  le  comte 
de  l'oix  p.issoiciit  jirès  de  INuîanx  ,  revenant  d'une  ex- 
pédition lointaine.  Kn  braves  chevaliers,  ils  offrirent  leurs 
services  aux  dames;  on  juge  qu'ils  furent  \olontieis  ac- 
ccjités.  Leur  escadron,  admis  par  ini(>  porte,  sortit 
aussitôt  par  l'autre.    «  Le  seul  éclat  de  leurs  armes 
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»  éblouit  et  effraye  cette  canaille ,  dit  Mézeray  ;  ils  re-  ' 
«  calent ,  tombent  les  uns  sur  les  autres.  On  les  abat 
«  par  monceaux  ,  on  les  écrase  ,  on  les  égorge  comme 
«  des  bêtes  ,  si  bien   qu'il  en  périt  ce  jour-là  plus  de 
«  sept  mille  ,  tant   tués    que    noyés.    En    une  autre 
«  occasion  ,  le  régent,  qui  s'étoit  mis  à  leur  poursuite  , 
«  en  tua  plus  de  vingt  mille  ,  et  le  seigneur  de  Couci  en 
«  fit  une  telle  boucherie  dans  ses  terres  ,  situées  en  Pi- 
«  cardie  et  en  Artois,  qu'en  peu  de  temps  la  France  fut 
«  purgée  de  ces  furieux.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  roi  de 
Navarre  qui  ne  contribuât  à  leur  destruction  ,  malgré 
tout  le  profit  qu'il  sembJoit  devoir  en  retirer  pour  sa 
cause  :  mais,  dans  leurs  uiassacres,  ils  avoient  eu  la  m;d- 
adressede  ne  pas  discerner  quelques  nobles  qui  étoient 
ses  plus  fidèles  agents  et  qu'il  voulut  venger.  Quand  on 
demandoit  à  ces  malheureux  pourquoi  ils  se  permet- 
toient  ces  ravages  ,   ils  répondoient  que  c'étoit  comme 
un  désir  surnaturel  qui  les  poussoit  à  détruire  les  no- 
bles. Mais  il  n'y  a  rien  de  moins  surnaturel  au  peuple 
que  d'aimer  à  abattre  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui.* 
Ceux  qui  le  mènent  connoisf  ent  bien  ce  principe  ,  et  le 
succès  ne  dépend  que  du  bonheur  de  trouver  un  pré- 
texte ;  quelquefois  un  seul  mot  donne  l'impulsion. 

Telle  avoit  été  l'adresse  de  Marcel,  dont  la  mort  laissa  1 3jf). 
au  régent  le  temps  et  la  li])erté  de  s'occuper  plus  assi- 
dûment des  autres  affaires  de  l'état.  Le  roi,  transféré  en 
Angleterre  ,  fiit  reçu  très  honorablement.  Edouard  alla 
au-devant  de  lui.  Tous  les  grands  lui  rendirent  leurs 
honnnages.  On  lui  fit  une  entrée  publique  à  Londres.  Il 
étoit  monté  sur  un  ch«val  blanc.  Son  jeune  vainqueur 
I  accompagnoit  sur  un  simple  coursier  noir.  La  suite  ne 
répondit  point  aux  marques  d'affection  données  d'abord. 
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Quand  on  se  mit  à  traiter  d'affaires  ,  Edouard  proposa, 
pour  première  condition  de  la  délivrance  du  monarque, 
que  le  prisonnier  lui  feroit  hommage  de  son  royaume. 
Comme  il  Tavoit  déjà  obtenu  du  roi  d'Ecosse  ,  il  se  flat- 
toit  que  celui  de  France  ne  le  refuseroit  pas  ;  mais  Jean 
indigné  s'écria  :  «  Plutôt  mourir  que  de  rentrer  dans 
a  mon  royaume  déshonoré  !  »  La  négociation  continua 
cependant ,  mais  avec  des  alternatives  de  concession  et 
de  refus  ,  dont  Jean  écrivoit  les  détails  à  son  fils.  Celui- 
ci  étoit  souvent  obligé  de  garder  pour  lui  seul  les  pro- 
positions que  l'on  débattoit ,  et  sur  lesquelles  il  auroit 
eu  besoin  de  consulter.  Son  conseil  n'étoit  pas  encore 
entièrement  purgé  des  membres  mauvais  ou  suspects 
que  la  faction  lui  a  voit  donnés.  On  ne  remarque  de  dis- 
gracié que  Le  Coq,  ce  peifide  évéque  de  Laon,  qui  en- 
core n'éprouva  pour  toute  punition  que  Tordre  de  se 
retirer  dans  son  diocèse. 

Outre  cette  gène  dans  l'exercice  de  l'autorité  ,  le  ré- 
gent étoit  toujours  tourmenté  par  le  Navarrois  ,  son 
beau-frèie.  Il  conservoit  à  la  cour  des  partisans  fjui 
l'excusoient  et  le  soutenoient.  Après  avoir  manqué  son^ 
coup  siu'  Paris,  au  lieu  de  se  prêter  aux  avances  offi- 
cieuses du  régent,  f[ui,  dans  la  circonstance  de  la  trèvo 
quialloit  finir  avec  l'Angleterre,  amoit  désiré  gagner  ce 
prince  dangereux,  il  conclut  un  tiaité  avec  Edouard  , 
et,  avec  les  secours  clandestins  de  cet  ennenù  acharné  , 
il  se  mit  à  lavager  tous  les  pays  limitrophes  aux  provin- 
ces (nTil  j)ossé(l()il.  l/état  on  se  (l'otivoit  la  France  pré- 
sente un  tabican  des  pins  iillligcants.  Cnillanme  de 
Kangis,  anlcnrconlcniiiorain,  pnnr  en  dnniuM-  une  idée, 
fait  cette  peintnre  de  la  détresse  dn  clergé,  le  corps  le 
plus  riche  et  le  pins  jouissant  dn  rovanme.  «  On  ne  voyoit 
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«  plus  dans  Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes  qu  ab-       "7"" 

«  bés  et  abbesses ,  clercs  et  religieuses  ,  occupés  à  cher- 

«  cher  les  moyens  de  subsister.   Les  prélats  et  autres 

«  grands  bénéficiers ,  qui  auroient  rougi  de  marcher  en 

«  public  sans  un  fastueux  cortège  d'écuyers,  de  chevaux 

«  et  de  domestiques,  étoient  alors  dans  rhumiliante  né- 

«  cessité  d'aller  à  pied,  suivis  seulement  d'un  moine  ou 

'<  d'un  valet ,  et  de  se  contenter  de  la  nourriture  la  plus 

«  frugale.  » 

Dans  le  reste  du  royaume,  ce  n'étoit  que  factions  dans 
les  villes,  divisions  dans  les  familles  ,  brigandage  dans 
les  campagnes.  Les  chefs  des  différents  partis  arra- 
choient  les  villageois  de  leurs  charrues  ,  enrôloient  les 
paisibles  citadins  ,  les  forçoient  de  marcher  sous  leurs 
drapeaux  ou  de  se  rédimei'  du  service  par  argent  ;  les 
chefs  de  ces  bandes  passoient  alternativement  du  parti 
du  régent  à  celui  du  roi  de  iNavarre,  selon  la  somme  plus 
ou  moins  forte  qu'on  leur  promettoit.  Il  se  rencontroit 
aussi  entre  ces  pillards  des  Anglois  qui  sembloient  pré- 
luder à  la  guerre  qui  alloit  recommencer. 

Le  malheureux  Jean  voyoit  de  sa  prison  les  prépa- 
ratifs immenses  ftu'Ldouard  faisoit  pour  attaquer  la 
France.  Il  crnt})rudent  ,  dans  cette  extrémité ,  d'aban- 
donner une  partie  pour  sauver  le  tout.  Il  conclut  donc  , 
sauf  le  consentement  des  états  ,  un  traité  par  lequel  il 
ccdoit  au  roi  d'Angletene,  en  pleine  souveraineté,  la 
Ps'ormandie,  le  Maine,  l'Anjou,  laTourainc,  le  Poitou,  la 
Ciuienne,  la  Saintonge,  Calais  avec  un  territoire,  les  com- 
tés do  Montreuil,  de  Pouthieu,  de  Boulogne  ,  de  Gaines, 
et  la  vicomte  de  Nanteuil.  Dans  ce  traite  le  monarque  an- 
glois n'appeloit  Jean  qmi  JRcx  Francus,J\oi  François,  et 
s'ijilituloit  lui-même  Ilcx l'ranconim,  Iloi  des  François: 
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distinction  bizarre  ,  dont  il  comptoit  apparemment  se 
faire  un  titre  pour  s  approprier  la  couronne. 

Le  régent  convoqua  à  Paris  les  états ,  qui  se  compo- 
sèrent des  principaux  de  la  noblesse  ,  du  clergé  et  des 
députés  des  grandes  villes.  Le  traité  y  fut  lu  ,  discuté  et 
rejeté  tout  d'une  voix.  On  dit  que  Jean,  dans  sa  prison  , 
en  fut  surpris ,  et  qu'il  crut  que  ce  refus  venoit  de  l'as- 
cendant que  le  roi  de  Aavarre  reprenoit  sur  son  fils.  Ce 
qui  lui  donnoit  lieu  à  ce  soupçon  ,  c'est  qu'en  effet  les 
deux  beaux-frère/commençoient  à  vivre  en  assez  bonne 
intelligence.  Le  roi  d'Angleterre  conservoit  un  vif  res- 
sentiment de  ce  que  le  Navarrois  ,  dans  son  discours  du 
rré-aux-Clercs,  avoit  donné  à  son  droit,  comme  petit-fils 
de  Louis-le-Hutin ,  la  préférence  siu'  celui  de  rx\nglois, 
qui  étoit  plus  éloigné  d'un  degré  de  la  couronne,  comme 
petit-fils  de  Philippe-le-Bel,  et  neveu  seulement  de  Louis- 
le-Hutin,  son  fils.  En  conséquence,  il  donnoit  à  ce  con- 
current ce  qu'il  falloit  de  secoius  pour  n'être  pas  abat- 
tu, mais  point  assez  pour  qu'il  triomphât.  Le  Navar- 
rois sentit  cette  politique ,  et  il  ne  crut  pas  que  la  sienne 
lui  ])ej  mît  de  contri!)uer  à  donner  la  moitié  tlu  royaume 
à  un  princequi ,  avant  de  l'avoir,  lui  montroit  déjà  plus 
de  malveillance  f[ue  de  bonne  volonté.  Ce  motif  l'avoit 
j)orté  dej)uis  cpuîlques  mois  à  conclure  la  paix  avec  le 
régent ,  paix  d'ailleurs  qui  ne  rendit  point  le  calme  à  la 
France,  parceque  les  pillards  (jui  siiivoient  ses  dra- 
peaux continuèrent  à  la  toiunientcr  sous  les  enseignes 
de  lMiiii|)|)e ,  sou  IVère,  et  des  Anglois;  et  parcecjne,  arti- 
.san  lui-même  de  troubles  sans  cesse  renaissants,  il  ne  fit 
que  se  choisir,  poin-  ainsi  dire,  iin  posic  plus  connuode 
pour  consommer  plus  aiséiueut  ses  jioirceurs.  D'accoju 
alors  avec  tous  les  bons  François  ,  il  rejeta  le  traité  ,  et 
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pxhorta  les   députés  à  le  renvoyer  avec  des  marques  ~ 
d'indignation.  Il  offrit  tous  ses  moyens  de  secours  ,  ses 
troupes  ,  son  argent,  et  engagea  le  clergé ,  la  noblesse 
et  les  villes  à  se  cotiser,  selon  leurs  luoyens ,  et  à  accep- 
ter la  guerre  plutôt  fju'une  paix  si  honteuse. 

Edouard  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  voir  ainsi 
ses  espérances  trompées  :  soit  dépit  ,  soit ,  comme  il  le 
publia,  crainte  de  se  voir  enlever  son  prisonnier  par  quel- 
que coup  de  main ,  ainsi  que  cela  fut  tenté  depuis  par 
cmelques  chevaliers  françoisqui  s'emparèrent  même  de 
Winclielsea ,  et  qui  brûlèrent  cette  ville  ,  il  le  renferma 
dans  la  tour  de  Londres  ,  pendant  qu'il  débarquoit  en 
France  avec  une  armée  qu'on  fait  monter  à  cent  mille 
hommes.  Alors  commença,  de  la  part  des  François,  un 
genre  de  guerre  que  la  fausse  idée  qu'ils  avoient  de  la 
bravoure  leur  avoit  fait  dédaigner  jusqu'à  CG  temps.  Le 
dauphin  mit  dans  les  principales  villes  de  fortes  garni- 
sons et  abondance  de  provisions  de  toute  espèce  ;  or- 
donna que  les  habitants  des  pays  menacés  se  retirassent 
dans  les  châteaux  et  dans  les  forteresses  avec  ce  au'ils 
pourroient  emporter  ;  défendit  sUr-tout  à  ses  généraux 
de  risquer  une  bataille  ,  ou  toute  action  qui  pourroit 
être  décisive,  et  abandonna  la  campagne  à  l'ennemi. 

Edouard  se  promena  en  Frnnce  sans  trouver  d'ob- 
stacles ;  seulement  son  armée  étoit  observée  dans  sa 
marche,  côtoyée  et  resserrée  par  des  partis  répandus 
sur  ses  ailes  ,  qui  la  harceioient ,  et  se  retiroient  quand 
<;lle  faisoit  mine  de  les  attafjuei".  Il  entra  par  l'Artois  , 
prit  qucîlques  bourgades  ,  de  petites  villes  et  des  châ- 
teaux ,  leva  des  contributions  sur  le  plat  pays,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  lleims.  Son  dessein,  à  ce  qu'on 
croit,  étoit  de  s'y  faii'c  sacrer,  persuadé  que  cette  cé- 
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rémonie  aplanirait  les  difficultés  qu'il  pourroit  troii- 

*  *  '^'  ver  à  se  faire  déclarer  roi  de  France.  Afin  de  ne  pas 
avoir  les  habitants  trop  contraires  ,  il  ména^jeoit  Id 
vi'le  ,  et  se  contenta  de  la  bloquer.  Mais  Thiver  arriva. 
Il  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  s'enfonça  en  Cham- 
pagne ,  rançonna  la  frontière  de  la  Bourgogne  ,  arriva 
par  la  Brie  devant  Paris  ,  et  campa  au  Bourg-la-Reine  ; 
de  là  il  envoya  offrir  la  bataille  au  régent ,  qui  étoit  à 
Longjumeau.  Le  prince  répondit,  comme  l'Anglois  avoit 
fait  devant  Calais ,  qu'il  étoit  là  pour  défendre  Paris  ; 
qu'il  le  prît,  s'il  pouvoit. 

Cependant  le  dauphin  Charles  étoit  dans  un  moment 
de  crise  alarmante.  Son  beau-frère,  réconcilie  jusqu'à 
l'occasion  de  mal  faire  ,  ne  voyoit  pas  sans  un  malin 
désir  la  situation  de  la  France  ,  qui  lui  offroit  la  possi- 
bilité ,  ou  de  saisir  la  couronne,  ou  d'en  détacher  à  son 
profit  quelques  parties  considérables.  La  vie  du  régent 
étoit  un  obstacle  à  son  mauvais  dessein.  Depuis  que  le 
Kavarrois  s'étoit  si  hautement   déclaré  contre  le  dé- 
membrement du  royaume ,  le  dauphin  l'avoit  admis 
dans  ses  conseils,  le  consultoit,  vivoit  avec  lui  dans  une 
espèce  d'intimité,  jusqu'à  se  traiter  récipio({uement. 
On  dit  que  ce  fut  dans  un  de  ces  lepas  qu'il  empoi- 
sonna son  beau-frère.  La  dose  ne  fut  pas  assez  forte 
pour  tuer  sur-lo-chanqj  le  convive,  mais  elle  lui  causa 
une  maladie  qui  lui  fit  tomber  tout  le  poil  du  corps  et 
les   ongles,  et  raffli;;ea    diuie    langueur  (pii  abrégea 
ses  jours.  Quelques   uns    fout  reuionter   cette   tenta- 
tive à   réjiofiue  où  Char!es-le-Mauvais   fut   tiré  de  sa 
prison. 

I .('  (lime  du  poison  n'est  pas  tout-à-fait  prouve  ;  mais 
il  er-t  probable  par  un  autre  senjblnble,  arrivé<|uel(pies 
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années  après ,  et  sui  lequel  les  historiens  n'élèvent  point  " 
de  doute.  Le  roi  de  Navarre  étoit  en  marché  pour  des 
troupes  avec  un  aventurier  gascon  ,  nommé  Seguin  de 
Baderol,  qu'il  desiroit  attirer  à  son  service.  Il  lui  oflroit 
des  terres  en  Normandie,  Seguin  les  vouloit  en  Gascogne 
et  en  plus  grande  quantité  que  le  prince  n'en  prétendoit 
donner;  il  s'obstinoit.  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  dit 
«  Charles  à  ses  entremetteurs;  puisqu'il  veut  tant  se 
«  faire  valoir,  qu  on  s'en  détasse.  »  Il  l'invite  à  dîner. 
Baderol ,  après  avoir  goûté  quelques  mets  ,  tombe ,  tour- 
menté d'horribles  convulsions.  Charles  le  regarde  sang- 
la moindre  émotion,  le  lait  transporter  dans  sa  maison, 
où  il  meurt  presque  aussitôt ,  et  le  Navarrois  continue 
tranquillement  son  repas. 

S'il  est  incertain  qu'il  ait  attenté  à  la  vie  de  son  beau- 
frère  par  le  poison  ,  il  est  presque  assuré  qu'il  tenta  le 
même  crime  par  l'assassinat.  Les  meurtriers  dévoient 
être  trois  amis  de  Marcel.  Deux  d'entre  eux  révélèrent 
le  complot ,  et  eurent  ordre  du  régent  de  continuer  à 
communiquer  avec  le  Navarrois ,  afin  de  pouvoir  mieux 
saisir  et  déjouer  ses  intrigues.  Ses  agents  furent  saisis  , 
et,  dès  leur  première  confession  ,  ils  chargèrent  le  roi 
de  Navarre.  Lui-môme  s'avoua  criminel,  en  fuyant  aus- 
sitôt qu'il  sut  ses  complices  arrêtés;  mais  quand  ils  curent 
subi  le  dernier  supplice  ,  et  qu'il  ne  craignit  plus  leur 
témoignage  ,  il  reprit  courage ,  et  envoya  insolemment 
défier  le  régent ,  comnuîlui  ayant,  j)ar  inimitié,  imputé 
un  crime  dont  il  étoit  innocent.  Il  joignit  à  son  défi  une 
déclaration  de  guerre  ,  la  recommença  en  Normandie  , 
et  effaça  par  cette  action  tout  le  mérite  de  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  ,  lorsqu'il  fit  rejeter  le  traité  honteux 
pntposé  par  h:  roi  d'Anglolerje. 
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Ce  monarque  resta  une  partie  de  l'hiver  i  S.ip  et  tout 
le  printemps  1 36o  autour  de  Paris  ;  il  s'y  occupoit  à 
piller  et  brûleries  maisons  de  campagne  des  bourgeois, 
et  à  leur  couper  les  vivres,  iifin  de  les  forcer  à  se  révolter 
contre  le  régent.  En  effet,  il  fallut  à  ce  prince,  tout  jeune 
qu'il  étoit  ,  toute  la  sagesse  et  la  fermeté  qui  a  depuis 
caractérisé  son  régne  pour  affermir  les  habitants  contre 
les  promesses  et  les  menaces  de  i  Anglois  ,  contre  l'im- 
patience des  maux  qu'ils  souffroient,  et  contre  les  insi- 
nuations perfides  des  émissaires  de  son  beau-frère  ,  qui 
l'accusoient  d'indifférence  pour  leurs  intérêts  ,  et  de  ne 
pas  vouloir  les  délivrer,  lorsqu'il  le  pouvoit ,  par  une 
bataille.  Les  murmures  augmentoient.  Le  régent  fut 
obligé  de  se  justifier,  et  il  le  fit  victorieusement  dans 
un  discours  qu  il  prononça ,  monté  sur  les  degrés  de  ia 
croix  plantée  dans  la  place  de  Grève  ,  où  le  peuple  étoit 
assemblé. 

Edouard  ne  pouvant  attirer  le  régent  à  une  action  , 
ni  subsister  plus  long-temps  dans  un  pays  ruiné ,  gagna 
la  Beauce  ,  d'où  il  comptoit  passer  en  Bretagne ,  y  ref^^iie 
son  armée  pendant  l'été  ,  et  revenir  devant  Paris.  Il  se 
flattoit  que  les  mesures  défensives  que  le  régent  avoit 
prises  seroient  précisément  ce  qui  causeroit  sa  perte. 
Ces  grandes  villes  qu'il  a  si  bien  munies,  disoit-il  ,  ne 
peuvent  subsister  sans  de  fortes  garnisons.  Il  n'a  pas 
de  quoi  les  jjaycr;  je  les  gagnerai  en  leiii-  donnant  les 
soldes  arriérées  ,  et  leur  en  promettant  encore  davan- 
tage. La  boui-geoisie,  réduite  par  la  I^nine,se  mutinera, 
et  la  campagne  se  soimieltia  ,  par  la  crainte  du  pillage. 
Il  concluoit  (jne  la  l'raiicc,  déchirée  en  hunbeaiix ,  ne 
jioiirroit  se  dispenser  de  te  placer  siu'  h'  tione,  j)oiii'  en 
niuiir  les  pièces.  Ce  raisonnement  n  doit  [)as  destitué 
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de  fortes  probabilités.  «  La  France,  dit  Mézerav,  étoit " 

V         ■         .  ■  1  -  ï^^'^- 

«  a  1  agonie ,  et,  pour  si  peu  que  son  mal  augmentât , 

«  elle  alloit  périr.  » 

Le  monarque  anglois  avoit  bien  jugé  la  maladie  par 

ses  symptômes  ,   et  cette  connoissance  Fempéchoit  de 

répondre  aux  propositions  que  le  pape  lui  faisoit  passer 

par  ses  légats.  Il  espéroit  toujours  que  le  retard  feroit 

empirer  le  mal  ;  mais  plusieurs  de  ses  conseillers ,  moins 

enthousiasmés  que  lui  de  son  projet  de  légnerenFrance, 

et  de  ses  espérances  ,  desiroient  vivement  qu^il  se  prêtât 

à  un  accommodement  ;  entre  autres  le  duc  deLancastre, 

son  cousin ,  dont  il  estimoit  la  sagesse  et  les  lumières, 

ne  lui  épargnoit  pas  les  remontrances.    «  Quelquefois  , 

«  lui  disoit-il ,  en  s'obstinant  à  tout  avoir ,  on  perd  tout. 

«  A^ous  avez  appris  devant  Reims  que  votre  entreprise 

«  n'étoit  pas  si  facile  que  vous  pensiez.  La  France  n'est 

«  pas  si  épuisée  que  quelque  événement  imprévu  ne 

«  puisse  la  rétablir.  Les  fatigues  des  marches  ,  de  petits 

«  revers  multipliés ,  une  maladie  contagieuse  peuvent 

«  ruiner  votre  armée;  les  François  alors,  reprenant  cœur, 

«  (car  de  force ,  ajontoit  Lancastre  ,  ils  n'en  manqueront 

«jamais),  vous  enfermeront,  vous  et  vos  enfants,  et, 

«  de  victorieux ,  vous  rendront  captifs.  Et  quand  la  for- 

«  tune  même  vous  assureroit  la  victoire ,  quels  on  seront 

«  les  fruits?  Vous  avez  quatre  fils.  La  concorde  est  si 

«  rare  entre  les  frères!  Pouvez-vous  vous  flatter  qu'ils 

n  resteront  toujours  d'accord.  Il  ne  faut  qu'une  guerre 

«  entre  eux  pour  que  la  couronne,  qui  vous  aura  coûté 

«  tant  d  inquiétudes  et  de  peines,  letourncà  ses  premiers 

«  possesseurs,  sans  qu'il  reste  rien  à  ^oll•e  postérité  de 

«  votre  brillante  contpiéte.  Croyez-moi,  àNJonseigiieur , 

•'  il  y  a  plus  de  vertu  à  en  affermir  une  inécbo('re ,  que 
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«  de  toujours  battre  un  grand  pays ,  sans  songer  aux 

«  moyens  de  le  conserver.  » 

Ce  que  Lancastre  disoit  à  Edouard  des  accidents  qui 
pouvoient  en  un  instant  détruire  son  armée  lui  fut  dé- 
montré par  un  des  phénomènes  les  plus  effrayants  de 
la  nature.  Pendant  qu'il  étoit  devant  Chartres,  un  orage 
épouvantable  creva  sur  son  camp.  La  pluie  tomboit  par 
torrents.  La  grêle,  d'une  grosseur  prodigieuse,  écrasoit 
les  hommes  et  les  chevaux.  Les  tentes,  arrachées  par 
des  tourbillons  de  vent,  étoient  entraînées  dans  les  ra- 
vines que  formoit  cet  affreux  déluge.  Mille  hommes 
d'armes  et  six  mille  chevaux  périrent  roulés  et  engloutis 
dans  les  eaux.  On  dit  qu'Edouard  se  tourna  vers  l'église 
de  Chartres  ,  et  fit  vœu  à  la  Vierge  d'accorder  la  paix. 

«  Rarement ,  dit  Voltaire  avec  son  ton  ironique ,  ra- 
«  rement  la  pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs. 
Il  et  du  sort  des  états.  »  Mais  quelle  pluie  !  Froissard, 
auteur  contemporain,  souvent  admis  à  la  familiarité 
du  roi  d'Angleterre ,  a  écrit  que  ce  prince ,  depuis  le 
traité ,  convenoit  de  l'impression  que  l'orage  avoit  faite 
sur  lui.  Il  ne  seroit  point  étonnant  qu'un  pareil  boule- 
versement ,  l'ouvrage  de  quelques  minutes  ,  ne  lui  eût 
tout-à-coup  représenté  la  situation  terrible  où  il  se  trou- 
veroit  au  milieu  de  la  France,  si  d'autres  fléaux,  mon- 
trés par  Lancastre,  venoiont  le  frapper.  Voltaire  ne  nie 
pas  qu'il  soit  possible  qu'Iulouard  n'ait  été  entraîné  par 
ces  réflexions.  Ce  n'est (jue  l'acte  religieux,  dont  on  dit 
que  la  frayeur  du  prince  fut  accomj)agnéc,  qui  le  blesse, 
et  qui  fait  convertir  par  l'écrivain  moderne  un  orage 
épouvantable  en  une  [iluic  ordinaire. 

Quoi  (juil  en  soil  du  motif,  le  roi  d'Angleterre  nom- 
ma siir-j(!-clKi)nj>  des  commissaires  cpii  se  réiuiirent  à 


JEAN    II.  419 

Bretlgny  ,  village  à  une  lieue  cle  Chartres ,  avec  ceux  que  ~ 
le  régent  envoya.  Comme  ils  étoient  sincères  et  de  bonne 
volonté ,  le  traité  fut  conclu  en  huit  jours.  On  le  rédigea 
au  nom  des  deux  fils  des  deux  rois,  le  régent  et  le  j)rince 
de  Galles.  Les  hietoricns  anglois  qui  veulent  couvrir 
les  évasions  dont  Edouard  se  rendit  ensuite  coupable  , 
et  qui  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  guerres ,  disent 
qu'avant  la  signature  chaque  article  étoit  envoyé  au  ré- 
gent ,  alin  de  l'examiner  avec  son  conseil ,  mesure  pru- 
dente et  convenable;  mais  ils  ajoutent  que  ce  «  prince 
"  s'étudioit  à  les  mettre  en  des  termes  qui  les  rendissent 
«  susceptibles  d'explications  favorables ,  quand  la  for- 
te tune  auroit  changé.  »  Sans  doute  ces  précautions 
ainsi  que  les  intentions  furent  réciproques,  et  on  peut 
croire  que  si  le  dauphin  prit  des  mesures  pour  être  oblipé 
de  céder  le  moins  possible ,  le  roi  en  prit  de  son  côté 
Jjour  se  donner  le  plus  de  droits  qu'il  pourroit. 

Le  traité  de  Bretigny  fut  signé  le  8  mai.  Il  est  com- 
posé de  quarante  articles  sous  quatre  titres  principaux  ; 
les  concessions,  les  restitutions  réciproques  ,  les  renon- 
tiations  respectives  ,  et  la  rançon  du  roi  ;  i  ^^  on  accorde 
au  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  le  roi  de  France  possé- 
doit  en  souveraineté  et  en  domaine  dans  le  Poitou,  la 
Saintonge,  l'Agénois,  leî'érigord,  leQuercy  ,  le  Limou- 
sin ,  l'Angounîois  ,  le  Houergue  et  le  liigorre  ;  plus  Ca- 
lais, la  terre  d'Oye,  le  comté  de  Guines  et  des  terres 
adjacentes,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté  sur  les 
comtés  de  Foix  ,  d'Armagnac  et  autres  dont  les  terres 
étoient  enclavées  dans  les  provinces  cédées  ;  2"  le  roi 
d'AngieteiTC  et  le  prince  son  fils  restitueront  tout  ce 
qu'ils  ont  ou  pourroient  prétendre  dans  la  Normandie, 
la  Tiiiuaine  ,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Bretagne  et  la  Flan- 
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~  dre  ;  3°  ces  deux  mêmes  princes  renonceront  aux  droits 
qu  ils  prétendent  sur  la  couronne  de  France ,  et  sur  les 
parties  du  royaume ,  autres  que  celles  qui  sont  concé- 
dées par  le  premier  article  ;  4°  on  paiera  pour  la  ran- 
çon du  roi  trois  millions  déçus,  savoir  six  cent  mille  à 
Calais  dans  quatre  mois ,  et  le  reste  d'année  en  année , 
par  six  cent  mille  écus  rendus  à  l^ondres ,  et  pour  sûreté 
du  paiement  on  donnera  quarante  otages. 

Les  autres  articles  regardent  des  intérêts  particu- 
liers ,  comme  ceux  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Flandre. 
Le  roi  d'Angleterre  renoncera  à  Falliance  de  ces  deux 
princes ,  et  le  roi  de  France  à  celle  du  roi  d'Ecosse.  Ils 
ne  se  mêleront  en  rien  à  la  querelle  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  IMontfort ,  relativement  à  la  possession  de 
la  Bretagne ,  que  par  voie  amiable ,  et ,  s'ils  ne  peuvent 
réussir  à  les  concilier,  ils  abandonneront  les  prétendants 
à  leurs  propres  forces  ;  l'hommage  de  la  Bretagne,  quel 
que  soit  l'événement,  demeurant  toujours  au  roi  de 
France.  Enfin ,  si  quelques  princes,  seigneurs  ou  autres 
non  nommés,  se  permettent  quelque  chose  contre  lu 
teneur  de  ce  traité ,  les  rois  poui-  cela  ne  leur  feront 
point  la  guerre,  «  mais,  avec  leur  pouvoir  et  celui  de 
f<  leurs  amis ,  ils  contraindront  les  rebelles  de  s'y  sou- 
«  mettre  au  plus  tôt  »  ;  article,  comme  on  voit,  (pii  pou- 
voit devenir  un  germe  de  guerre,  et  ([ui  le  lut.  La  Forme 
dans  laquelle  dévoient  se  faire  les  renonciations  et  ces- 
sions fut  remise  à  une  convention  cpii  auroit  lieu  entre 
les  deux  rois,  lorscjuecehii  d'Angleterre  rameneroit  ce- 
lui de  France  à  Calais.  Leurs  (ils  aînés  signèrent  le  traité, 
et  le  conlirmèrcnt  |>;u-  scruicul  ,  a\<'c  bcancoiq)  de  so- 
leiuiité,  le  ré{;eiit  a  l'aris,  eu  présence  des  commissai- 
res aiiglois,  et  le  piiucc  de  Calles  à  Louviers,  en  pré- 
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sence  des  commissaires  françois.  Il  ne  fut  pas  question 
dans  le  traité  du  roi  de  Navarre ,  mais  seulement  du 
prince  Philippe ,  son  frère ,  qui  s'étoit  laissé  entraîner 
par  lui  à  la  guerre.  Ses  terres  et  celles  de  sa  femme  lui 
furent  rendues  avec  pleine  amnistie.  La  même  grâce  fut 
ensuite  accordée  au  Navarrois ,  à  la  sollicitation  du  roi 
d'Angleterre ,  quand  il  ramena  celui  de  France  dans  ses 
états. 

Ils  descendirent  l'un  et  l'autre  en  octobre  à  Calais. 
Jean  ,  après  quatre  ans  de  prison  en  Angleterre ,  resta 
encore  quatre  mois  détenu  dans  cette  ville,  pendant 
qu'on  expliquoit ,  changeoit  ou  réformoit  quelques  ar- 
ticles du  traité  de  Bretigny.  Le  régent  y  venoit  voir  son 
père  pour  conférer.  Dans  ces  occasions,  on  lui  don- 
noit  pour  otages  et  garants  de  son  retour  deux  fils  du 
roi  d'xVngleterre.  Il  paroît  qu'on  ne  s'accorda  pas  sur 
l'article  des  renonciations ,  ou  du  moins  sur  la  rédac- 
tion de  cette  clause  importante.  Après  des  débats  assez 
vifs,  on  convint  que  «  dans  dix  mois,  qui  tomberont 
«  à  la  Saint-André  i36i  ,  les  deux  rois  feront  expédier 
«  leurs  lettres  de  déclarations ,  et  les  enverront  à  Bru- 
«  ges;  que  cependant  le  roi  de  France  surseoira  d'user 
«  de  son  droit  de  souveraineté  sur  les  terres  qu'il  cède.  « 
Ou  conjecture  (pic  cette  forme  dilatoire  fut  adoptée 
parcequ'on  ne  put  convenir  de  la  formule  de  la  renon- 
ciation d'Edouard  à  la  couronne  de  France.  Ce  prince 
tenoit  toiijoius  à  sa  prétention.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
jamais  accompli  cette  condition  si  solennellement  sti- 
pulée; au  lien  (pie  Jean  envoya  de  bonne  foi  à  Bruges, 
dans  1(!  temps  indiqué ,  la  déclaration  des  cessions  qu'il 
faisoit,  à  condition  toutefois  que  le  roi  d'Angleterre  en 
fcroit  autant,  relativement  aux  prétentions  dont  il  de- 
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voit  se  désister.  Du  reste ,  les  deux  monarques ,  dans 
leur  dernière  entrevue,  se  traitèrent  fort  honorable- 
ment. Ils  jurèrent  la  paix  sur  les  saints  évangiles  et  sur 
une- hostie  consacrée,  et  s'embrassèrent  avec  les  mar- 
ques d'une  véritable  anàtié.  En  relâchant  son  prison- 
nier, Edouard  reçut  pour  garantie  de  la  rançon  qua- 
rante otages  pris  entre  les  princes  du  sang  et  les  sei- 
gneurs des  familles  les  plus  illustres ,  et  parmi  lesquels 
se  ti  ouvèrent  trois  fils  du  roi  et  son  frère,  et  de  plus  qua- 
rante-deux bourgeois  des  principales  villes  de  France, 
Au  moment  de  la  séparation  des  deux  pi  inces  ,  et  sui- 
vant des  conventions  antérieures,  dix  de  ces  otages  fu- 
rent remis  au  roi  Jean,  et  entre  eux  Philippe,  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  avec  lui  à 
Poitiers  ,  et  auquel ,  pour  cette  raison,  il  ne  cessa  de  té- 
moigner une  prédilection  particulière. 

Jean,  rentrant  dans  sou  royaume,  alla  jusqu'à  Bou- 
logne à  pied,  pour  accomplir  un  pèlerinage  qu  il  ;ivoit 
promis  à  Notre-Dame  de  cette  ville.  Pour  premier  acte 
de  son  autorité  ,  il  régla  sa  maison ,  en  distjibua  les 
charges,  ordonna  la  rentrée  du  p:nleiiicnt,  que  l(\s  (rou- 
])les  avoient  dispersé,  et  reçut  eu  {;iaie  le  l'oi  de  Na- 
varre. Ce  prince,  qui  avoit  été  comj)ris  au  traité  de 
ïîretigny,  vint  se  prosterner  aux  pietls  de  son  beau- 
pèie,  et  promit,  avec  sa  sincérité  ordinaire  ,  "  (|u  il  lui 
«(  seroit  dorénavant  bon,  loyal  et  fidèle  sujet  et  Hls.  » 
Les  l'arisiens  reçurent  le  roi  avec  une  magnilicence  et 
<les  dénïonstralions  dejoie  qui  (ouclirrcul  le  ctcursen- 
.sible  de  ce  ])rince.  A  ces  inarcpics  d  allai  beineul  lis 
joi{;nii('ni  des  présents  en  meubles  et  bijoux,  et  mille 
marcs  dar{;ent.  Ia>s  prélats  et  les  sei{;n(Mns  se  cotisè- 
rent aussi.  Ces  sommes  servirent  au  jiremier  paienient 
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de  la  rançon.  On  prit ,  pour  effectuer  les  autres,  deux 
moyens  qui  marquent  que  la  détresse  fait  taire  le  cri  de 
Thonneur;  10  le  retour  des  juifs,  qui  fut  bien  payé, 
mais  qu'on  regarda  comme  honteux ,  parcequ'il  parois- 
soit  rappeler  avec  eux  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce, 
la  fraude  et  l'usure  qui  les  avoient  fait  chasser  ;  20  le  ma- 
riage d'Isabelle ,  dernière  fille  du  roi ,  avec  Jean  Galéas- 
Visconti ,  premier  duc  de  Milan,  On  ignore  la  dot  que 
donna  ritalien,  enrichi  de  pillages,  pour  s'allier  à  la 
maison  de  France ,  mais  on  soupçonne  que  la  somme 
fut  très  considérable.  Cet  expédient,  quoique  néces- 
saire, déplut,  parcequ'on  n'avoit  pas  encore  vu  les  sou- 
ches nobles  se  revivifier  par  l'engrais  des  finances.  Il 
faut  observer  au  reste  qu'il  n'existe  aucune  preuve  que 
cette  alliance  ait  été  ini  marché. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  commissaires  i36r. 
demander  les  provinces ,  villes  et  châteaux  qui  lui 
étoient  cédés  parle  traité.  Jean  n'hésita  pas  de  se  mettre 
en  devoir  d'accomplir  ses  promesses  ;  mais  il  trouva  des 
obstacles  auxquels  il  ne  s'attendoit  pas,  et  qui  auroient 
dû  lui  plaire,  s'il  n'avoit  pas  préféré  à  ses  avantages  la 
fidélité  à  sa  parole.  Presque  tous  les  possesseurs  de  fiefs, 
ainsi  que  les  gouveineurs  et  les  bourgeois  des  villes  ,  in-- 
dignes  de  ce  qu'on  disposoit  d'euv  et  de  leurs  biens  sans 
les  avoir  consultés ,  et  de  ce  (|u'on  les  démeml)roit  de 
la  France,  à  laquelle  ils  étoient  attachés,  s'étoient  for- 
tifiés ,  munis  de  boimes  garnisons ,  et  refusèrent  de  re- 
cevoir lc!s  Anglois.  Le  roi  employa  auprès  d'eux  les 
exhortations  et  les  prières.  Il  leur  fit  remontrer  (pie  de 
leur  soumission  dépendoit  le  lepos  du  royaume,  et  que 
par  leur  opiniâtreté  ils  alloient  le  rejtloiigcr  dans  une 
guerre  qui  achéveroit  de  le  ruiner.  Ils  ohéirent,  dit 
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Froissard ,  historien  tout  anglois,  ils  obéirent  ;  mais  ce 
fut  bien  ennujs  (malgré  eux).  On  cite  aussi  la  réponse 
des  députés  que  les  Rochelois  envoyèrent  au  roi  pour 
le  prier  de  les  dispenser  de  recevoir  les  Anglois  :  «  Eh 
«bien  donc,  sire,  puisque,  pour  témoigner  que  nous 
«  sommes  bons  François,  vous  voulez  nous  contraindre 
«  à  ne  le  plus  être ,  nous  reconnoîtrons  l'Anglois  des 
«lèvres  seulement;  mais  soyez  assuré  que  nos  cœurs 
«  demeureront  fermes  en  votre  obéissance.  » 

Le  dauphin  et  le  conseil  auroient  désiré  que  le  roi  eût 
profité  de  cette  répugnance,  presque  générale,  pour  se 
soustraire  aux  conditions  les  plus  onéreuses  du  traité 
de  Bretigny.  Ils  remontrèrent ,  ce  qui  étoit  vrai,  qu'E-r 
douard ,  moins  délicat ,  envahissoit  sans  scrupule  tout 
ce  qui  étoit  à  sa  bienséance,  et  qu'il  se  mettoit  fort  peu 
en  peine  d'être  fidèle  à  sa  parole  quand  il  la  trouvoit 
contraire  à  ses  intérêts.  C'est  à  cette  occasion  que  Jean 
prononça  cette  parole ,  devenue  maxime ,  trop  rarement 
prati![uée  :  «  Si  la  justice  et  la  bonne  foi  étoient  baimies 
«  du  reste  du  monde,  elles  devroicnt  se  retrouver  dans 
«  la  bouche  et  le  cœur  des  rois.  » 

Les  garnisons  qui  sortoient  mécou tentes  et  mal 
payées  des  forteresses  livrées  aux  Anglois,  les  étran- 
gers ,  les  Allemands  sur-tout,  qu'Edouard  avoir  appelés 
sous  ses  diapeaux  et  (|u'il  congédioit ,  n'ayant  pas  be- 
soin d'eux,  formèrent  ce  (ju'on  appela  Uïs  grandes  com- 
pas^nics ,  tous  bandits  et  voleurs,  ([ni  se  mirent  a  rava- 
ger la  France,  sons  des  ca])itaines  iiu.discl  expérimen- 
tés qu'ils  se  clioisissoicnt  eux-mêmes.  (^nelc|nos  uns  pri- 
rent le  nom  de  Tard  venus ,  wnxhxwi  diivipie  ceux  qui 
les  .i\()i(iit  (trécédés  avoient  moissonné;  que  pour  env 
ils  uf  l'iii^oient  que  îjlaucr.  Le  roi  envo\a  ((.ntre  un(3 
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de  ces  bandes  des  troupes  réglées  sous  le  commande-  " 
ment  de  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche  ,  et 
connétalîle  de  France  ,  deuxième  fils  de  Louis  ,  premier 
duc  de  Bourbon.  Il  essuya  une  déroute  complète  à  Brig- 
nais  ,  près  de  Lyon  ,  et  mourut  dans  cette  ville  de  ses 
blessures. 

Le  chef  de  ces  vainqueurs  se  faisoit  appeler  ami  de 
Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde  :  accouplement  bizarre 
de  deux  qualités  incompatibles.  Ils  tournèrent  vers  Avi- 
gnon, oii  le  pape  résidoit.  Il  publia  contre  eux  une  croi- 
sade. Loin  de  leur  être  nuisible  ,  elle  augmenta  leurs 
forces  ,  parceque  les  gens  de  guerre  appelés  par  le 
pontife  pour  le  servir,  voyant  qu'il  ne  les  payoit  qu'en 
indulgences  ,  se  jetoicnt  dans  les  bandes  ,  et  encore 
plus  tard-venus  que  les  autres  ,  ils  se  hâtoient  de  se  dé- 
dommager. «  Nous  aurons ,  disoient-ils,  au  rapport  de 
«  Froissard ,  l'argent  des  prélats  ,  ou  ils  seront  haryés 
«  de  la  bonne  manière.  »  Ces  menaces  étoient  fort  alar- 
mantes pour  la  cour  d'Avignon.  Le  pape  appela  à  son 
secours  le  marquis  de  Montferrat,  capitaine  très  re- 
nommé en  Italie.  Il  vint  et  jugea  qu'il  seroit  fort  peu 
sage  de  se  mesurer  avec  des  audacieux  qui  n'avoient 
rien  à  perdre  ;  qu  il  valoit  beaucoup  mieux  tâcher  do 
les  gagner.  Il  y  travailla.  A  force  de  grossir  à  leurs 
yeux  le  butin  qu  ils  feroient  en  Italie,  le  marquis  les 
détermina  à  le  suivre  dans  ce  pays,  après  avoir  touché 
Une  bonne  somme  d'argent  (ju'apparemment  le  sacré 
collège  fournit.  Ils  aidèrent  le  marquis  à  remporter  des 
victoires  lucratives  siu-  les  M  danois. 

Lne  autre  bande  gagna  la  Bretagne,  où  la  guerre  n'a- 
voit  jamais  cessé.  Ils  y  furent  attirés  par  la  réputation 
du  célèbre  du  Gucsclin  ,  gentilhomme  breton,  hardi, 
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entreprenant ,  tel  qu'il  le  falloit  pour  commander  de 
pareils  aventuriers.  Le  courage  étoit  1  apanage  de  cette 
famille,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'état.  Une  reli- 
gieuse nommée  Julienne ,  sœur  de  du  Guesclin ,  que 
sans  doute  les  ravages  de  la  guerre  avoieiit  forcéedequit- 
ter  son  couvent ,  s'étoit  retirée  à  Pontorson ,  auprès  de 
la  femme  de  son  frère.  Les  Anglois  entreprennent  de 
surprendre  cette  forteresse  ;  ils  appliquent  les  échelles  : 
déjà  plusieurs  étoient  dressées  ;  la  religieuse  saute  du 
lit  oii  elle  étoit  couchée  auprès  de  sa  belle-sœur,  en- 
dosse la  cotte  de  maille  de  son  frère ,  qui  étoit  attachée 
a  la  muraille ,  court  sur  le  rempart ,  renverse  les  échelles 
et  les  hommes  tout  près  d'atteindre  le  parapet ,  ras- 
semble la  garnison  ,  fait  ouvrir  les  portes  et  poursuit 
les  fuyards  :  ils  se  trouvent  surpris  entre  elle  et  son 
frère,  qui  revenoit  d'une  expédition  dont  les  Anglois 
avoient  eu  avis  ;  ce  qui  leur  avoit  fait  tenter  la  surprise 
de  Pontorson  ,  dont  ils  savoient  que  du  Guesclin  seroit 
absent.  Mais  Julienne  le  suppléa  et  battit  avec  lui  les 
échappés  de  l'escalade ,  dont  lo  commandant  fut  fait 
prisonnier.  La  valeur,  l'intelligence  ,  la  confiance  du 
soldat ,  l'estime  du  roi ,  bon  juge  du  mérite ,  élevèrent 
dans  la  suite  Bertrand  du  Guesclin,  simple  gentil- 
homme ,  à  la  dignité  de  counolable  de  l'rance. 

Le  roi  ne  manilestoit  |)asdans  le  gouvernemeiU  I  ac- 
tivité qu'on  lui  avoil  comiue  avant  sa  prison  :  il  wc  por- 
loit  k'  scejitie  fjue  d'une  ujain  indolente.  Le  dauphin 
conser\a  toujours  beaucoup  ile  j)uissan(e  ,  (>t  on  [)eut 
dire,  à  la  louange  du  y)èr(;el<lM  fils,(|u'on  ne  remarcpia 
piis  niénie  de  germe  (le  m(''sinlcllig('uce  culve  le  j)iiM«c 
<jui  avoil  vérilableuieul  r»''{;ué  ,  vA  h;  m()nar(|iM' (|ui  au- 
loit  j)u  uioulrei-  ([uelquc  jalousie  de  i'au(orit('' <[ui  res- 


JEAN    II.  4^7 

toit  à  l'ancien  régent.  Il  jouit  toujours  du  duché  de  " 
Normandie  ,  que  son  père  lui  avoit  donné.  Jean  re- 
cuedlit  cette  année  le  duché  de  Bourgogne ,  par  la 
mort  de  Philippe  de  Rouvres  ,  qui  mourut  âgé  de  seize 
ans,  sans  laisser  de  postérité ,  et  qui  fut  le  douzième  et 
dernier  duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  issue 
du  roi  Robert.  Ce  retour  à  la  couronne  fut-il  bien  légi- 
time ?  C'est  peut-être  un  problème  à  résoudre.  Il  fallut 
du  moins  faire  taire ,  et  les  lois  sur  les  apanages  ,  en  ce 
qjiil  existoit  encore  deux  rameaux  de  la  maison  de 
Bourgogne  du  nom  de  Sombernon  et  de  Couches  ,  et  le 
dioit  de  représentation ,  qui  auroit  porté  l'héritage  au 
roi  de  Navarre  ,  Charles-le-Mauvais ,  petit-fils  de  l'in- 
jFortunée  Marguerite  de  Bourgogne  ,  et  petit-neveu  de 
lavant-dernier  duc  Eudes  IV,  aïeul  de  Philippe  de  Rou- 
vics.  Le  roi  allégua  le  titre  de  proximité,  le  seul  qui 
pi'it  lui  être  favorable  ,  et  qu'il  possédoit  effectivement, 
comme  fils  de  Jeanne  ,  sœur  cadette  de  Marguerite  ,  et 
romme  neveu  propre  d'Eudes  IV.  Quoi  qu'il  soit  de  son 
droit  au  duché  ,  il  en  gratifia  Philippe  ,  son  quatrième 
fils  ,  qui ,  blessé  à  la  bataille  de  Poitiers  à  côté  de  lui , 
f\\{.  le  compagnon  de  sa  captivité  ,  et  qui  a  été  la  tige  de 
la  seconde  maison  de  Bour.;',()gn('  ;  il  fut  de  plus  déclaré 
premier  pair  de  France.  Le  second  fils  (hi  roi,  Louis, 
étoit  déjà  pourvu  du  duché  d'Anjou.  De  lui  est  sorti  la 
seconde  maison  des  rois  de  Naplos ,  du  nom  d'Anjou, 
.fcan  ,  lioisième  fils  du  loi ,  étoit  ihic  (i(?  Berry.  Hans  ce 
même  l('iiq)s  fuient  réunis  jnridicjuement  à  la  couronne, 
et  à  l'cîffct  de  n'en  être  plus  séparés  ,  les  comtés  de 
Toulouse  et  de  Champagne.  Les  duchés  de  Bourgogne 
et  de  Normandie  avoicnt  été  jiujés  d'une  importance 
digne  de   leur  faire  partager  une  inalicnabilité  aussi 
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importante  à  la  tranquillité  du  royaume;  mais  la  ten- 
dresse paternelle  en  décida  autrement ,  et  poussa  le  lé- 
gislateur à  enfreindre  lui-même  la  loi  qu'il  avoit  portée. 
jjo'i.  (^gg  soins  pour  rétablissement  des  fds  de  France 
précédèrent  un  voyage  que  le  roi  fit  à  Avignon,  et  dont 
on  ignora  pour  lors  le  motif.  Le  pape  Innocent  VI , 
pressé  par  le  roi  d'Angleterre,  lui  avoit  accordé  une  dis- 
pense générale ,  par  laquelle  il  lui  étoit  permis  de  marier 
Edmond  ,  comte  de  Cambridge  ,  puis  duc  d'Yorck  ,  son 
quatrième  fils  ,  à  telle  de  ses  parentes  ,  qu'il  voudroit , 
sans  en  désigner  aucune.  L'Anglois  avoit  eu  un  but 
tiès  important  dans  cette  demande  mystérieuse;  c'étoit 
de  faire  épouser  à  ce  prince  la  princesse  Marguerite  , 
veuve  de  Philippe  de  Rouvres ,  et  fille  de  Louis  de  Maie, 
comte  de  Flandre  et  son  héritière  ,  qui  lui  apporteroit 
dos  droits ,  non  seulement  sur  son  pays  ,  mais  encore 
sur  l'Artois  et  sur  le  comté  de  Bourgogne,  ce  qui  l'au- 
roit  mis  dans  la  position  de  serrer  la  France  au  nord  , 
ainsi  qu  il  le  faisoit  au  midi.  A  Innocent  VI  venoit  de 
succéder  Irbani  V.  Le  roi  obtint  de  lui  la  révocation 
de  cette  dispense  générale,  et  nommément  une  défense 
à  Edmond  d'épouser  Marguerite  ,  sa  parente  au  troi- 
sième dc{{ré.  Evincé  de  ce  <;ôté,  Edouard,  pour  procu- 
rer au  moins  une  alliance  ulih;  au  prince  de  Galles, 
(ju'il  venoit  de  déclarer  souvc.Main  delà  Guienne,  marie 
Edmond  à  Isabelle,  seconde  fille  de  don  Pédre  ,  roi  de 
Gaslille  ,  connu  sous  le  nom  de  Pierr(vle-Cruel  ;  Jean 
lait  aussitôt  uu  traité  av<.'c  Henri  de  Transtamarc, 
frère  ualuicl  de  don  l'èdic,  cl  (|ui  lui  dispiiloit  la  cou- 
ronne. Henri  s'eu{;a{;coit  à  tirer  de  France  et  à  prendre 
à  son  service  les  grandes  conqiagnies,  si  onéreu.st;s  an 
royaume.  En  réconqx'iise,  le  roi  promcUoit  uu  pre- 
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tendant  de  Caslllle  des  terres  rapportant  dix  mille  li-  ~ 
vres  de  rente,   si  son  entreprise  tournoit  mal,  et  si  le 
miauvais  état  de  ses  affaires  l'obligeoit  de  chercher  un 
asile  en  France. 

Pendant  que  Jean  étoit  à  Avignon ,  arriva  Pierre  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre ,  qui  étoit  en  guerre  perpé- 
tuelle avec  les  Sarrasins  d'Egypte.  Il  venoit  demander 
des  secours  contre  eux.  Urbain  s'enflamme  d  un  beau 
zèle ,  et  exhorte  le  roi  de  France  à  prendre  la  croix. 
Jean  se  souvient  à  propos  que  Philippe  de  Valois  ,  son 
père  ,  avoit  promis  le  saint  voyage.  Comme ,  surpris 
par  la  mort ,  il  n'a  pas  pu  accomplir  son  vœu  ,  le  fils 
s'engage  à  l'acquitter,  prend  la  croix  ,  et  la  fait  prendre 
aux  seigneurs  qui  l'accompagnoient.  Des  historiens  in- 
sinuent que  ce  n'étoit  pas  tant  en  lui  zèle  de  religion 
qu'espérance  d'effacer,  par  de  brillants  exploits  ,  la 
honte  de  la  défaite  de  Poitiers. 

•  Mais  ce  fâcheux  événement  lui  laissoit  bien  d'autres 
peines  d'esprit  qui  se  renouveloient  sans  cesse.  Les 
otages  emmenés  en  Angleterre  commençoient  à  se  lasser 
de  leur  exil;  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry,  fils  du  roi , 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  ,  et  tous  les  autres  , 
nobles  et  bourgeois ,  ne  dissimuloient  pas  leur  ennui 
et  l'impatience  qu'ils  avoient  de  revoir  leur  patrie. 
Edouard  profitoit  de  ces  dispositions  pour  arracher,  à 
l'un  une  Kure,  à  l'autre  des  châteaux;  aux  non  posses- 
sionnés  en  fonds,  des  sommes  à  compte  de  leur  rançon. 
Tout  cela  devoit  étie  livré  avant  lélaigissement  ;  de  plus, 
tous  ces  rançonnés  dévoient  faire  en  sorte  d'obtenir  du 
roi  de  France  ime  décharge  de  tous  les  dédommagements 
que  devoit  celui  d'Angleterre,  01  vertu  des  diverses  con  ; 
venlion.s  auxquelles  il  difféiuit  toujours  de  satisfaire. 
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— ~;  Or  ces  dédommagements  étoient  immenses.  Par  letraité 
de  Bretigny,  il  s'étoit  obligé  à  retirer  ses  troupes  des 
villes  qu'il  évacueroit ,  et  de  les  payer,  ce  qu'il  n'avoit 
pas  fait.  Ces  troupes  non  soldées  s'étoient  répandues  par 
toute  la  France ,  y  avoient  commis  des  désordres  et 
fait  des  dégâts  énormes ,  dont  l'évaluation  devoit  servir 
de  compensation  pour  le  reste  de  la  rançon  du  roi ,  si 
elle  ne  le  surpassoit  pas.  On  entra  en  négociation  sur 
cet  objet.  Il  y  eut  un  traité.  On  n'en  connoît  point  les 
clauses;  mais  vraisemblablement  Edouard  ne  voulut 
pas  qu'on  y  parlât  de  dédommagements  ,  quoique  l'obli- 
gation qui!  vouloit  imposer  aux  piisonniers  d'en  solli- 
citer la  décharge  prouvât  qu'il  reconnoissoit  la  dette- 
Nanti  enfin  des  terres  que  quelques  uns  des  otages  lui 
avoient  accordées  provisoirement  pour  leius  rançons , 
il  exigea  que  ,  si  les  restitutions  qui  dévoient  lui  être 
faites  n'avoient  pas  lieu  aux  tem|3S  prescrits,  ils  revicu- 
droient  se  constituer  prisonniers  ,  et  que  les  terres  et 
seigneuries  qui  lui  auroient  été  accordées  dans  les  tran- 
sactions entre  eux  lui  resteroient  néanmoins  en  pro- 
priété. Poiu'  rendre  ces  détenus ])lus  pressants  ,  le  lusé 
monarque  leur  donna  un  avant-goût  delà  liberté,  en 
les  transférant  à  Calais  ;  d  oii  il  leur  étoit  permis  de 
s'éloigner  par  promenade  à  quelque  distance. 

l'fjj.  Ce  traité  fait  à  Londres  lut  porté  à  Avignon  ,  d'où 
le  roi  le  renvoya  au  dauphin  ,  pour  le  présenter  au  con- 
goil.  Il  fut  rejeté  tout  d'une  voix.  Comment  le  roi  d'An- 
gletene  pouvoit-il  exiger  dv  y)areilles  conditions, lui  qui 
n'avoit  fait  aucune  des  renonciations  slij)ulécs  à  Hreti- 
{',nv,  pendant  ([iie  b;  roi  de  l'"i'an(<'  avoit ,  selon  ses 
conventions ,  fait  porter  toutes  les  si(;nnes  à  ï'iMi{;es,  où 
il  n(;  s'étoit  trouvé  pr'isonne  d<;  la  part  de  lAnglois? 
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Et  ces  terres  dont  il  s'emparoit ,  pendant  qu'il  devoit  "" 
des  sommes  énormes,  pouvoit-ou  ne  point  exiger  qu'elles 
passassent  en  compensation  ?  Le  roi  Jean  ,  malgré  son 
penchant  à  beaucoup  accorder  pour  prévenir  une  rup- 
ture ,  ne  put  disconvenir  que  ces  demandes  méritoient 
un  refus  absolu.  Leduc  d'Anjou,  qui  le  prévoyoit,  s'é- 
chappa de  Calais  ,  vint  à  Paris ,  et ,  quelques  instances 
que  lui  fissent  son  père  et  son  frère ,  il  ne  voulut  jamais 
retourner  en  otage.  Jean ,  se  flattant  apparemment  de 
négocier  plus  utilement  en  personne  ,  retourna  en  An- 
gleterre. 

C'étoit ,  dit-on ,  pour  revoir  une  femme  qu'il  avoit 
aimée  ;  c'est  du  moins  l'explication  ridicule  qu'on  donne 
à  ces  deux  mots  du  moine  continuateur  de  Nangis , 
causa  joci.  Des  historiens  ont  ajouté  que  cette  sirène 
étoit  hi  célèbre  comtesse  de  Salisbury.  Ainsi ,  c'eût  été 
pour  l'amour  d'une  femme  surannée  ,  la  maîtresse  de 
son  rival ,  que  Jean  ,  dans  son  onzième  lustre  ,  auroit 
quitte  ses  enfants  ,  sa  cour  et  son  royaume?  On  a  com- 
paré la  passion  d'un  homme  à  cheveux  blancs  à  un 
volcan  brûlant  sous  la  neige:  à  la  honte  de  la  vieillesse, 
ces  feux  s'allument  quelquefois  :  mais  il  arrive  souvent 
aussi  que  la  malignité  les  suppose  où  ils  ne  sont  pas. 
Tout  lecteur  sensé  trouvera  plus  probable  que  ce  furent 
rhonncui-,  la  générosité  ,  la  franchise  ,  qui  ont  fait  en- 
treprendre à  Jean  ce  voyage.  Il  craignoit  que  l'évasion 
de  son  fils ,  le  duc  d'Anjou ,  ne  lui  fût  imputée,  et  qu'on 
ne  l'accusât  d'avoir  manqué  aux  conditions  du  traité  de 
Bretigny,  et  violé  sa  foi.  H  partit.  Edouard  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs  ;  on  ne  sait  s'ils  entamèrent  des 
conférences  sur  leurs  affaires.  Jean  tomba  malade  pres- 
que en  arrivant,  et  mourut  quatie  mois  après,  regretté 
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'  des  Anglois  ,  q.ui  n'avoient  cessé  d'admirer  sa  douceur^ 
son  affabilité,  sa  courtoisie ,  et  la  patience  avec  laquelle 
il  souffroit  ses  malheurs.  Edouard  donna  des  regrets  , 
des  larmes  même,  dit-on,  au  rival  qu'il  n'avoit  pu  s'em- 
pêcher d'estimer  dans  la  chaleur  de  leurs  plus  grandes 
querelles.  Il  assista  au  service  somptueux  qui  lui  fut 
fait  dans  la  cathédrale  de  Londres  ,  ordonna  qu'on  en 
fît  de  pareils  dans  toutes  les  églises  de  son  royaume , 
et  accompagna  le  corps  jusqu'au  vaisseau  qui  le  trans- 
porta en  France.  On  le  déposa  à  Saint-Denys.  Ses  obsè- 
ques furent  magnifiques.  Les  quatre  princes  ses  fils  y 
assistèrent.  (  )n  pcui.  lui  reprocher  la  mort  des  seigneurs 
exécutés  à  Rouen  ,  et  son  effervescence  imprudente  à 
Poitiers.  L'adversité  lui  donna  de  la  douceur  et  de  la 
circonspection,  fruits  trop  tardifs  de  son  malheur.  Jean 
fit  donner  une  bonne  éducation  à  ses  fils.  Us  naquirent 
tous  quatre  de  Bonne  de  Luxembourg ,  sœur  de  l'empe- 
reur  Charles  IV,  et  avant  qu'il  fût  monté  sur  le  trône.  Il 
y  resta  quatorze  ans,  et  en  vécut  cinquante-six. 

CHARLES  V, 

ÂGÉ  DE  27  ASS. 

Un  royaume  gouverné  par  un  sage  est  un  spectacle 
rare  dans  l'histoire.  Le  régne  de  Charles  V  nous  le 
présente.  Il  connoissoit  le  poids  du  sceptre  ,  puisqu  il 
l'avoit  porté  presfpie  seul  depuis  la  prison  de  son  père. 
H  éloit  âgé  de  vingl-sepl  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône.  Son  sacre,  fait  à  Reims  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  Cbt  marqué  par  un  événcmcnl  (|ni  fut  de  bon 
augure. 

La  p;ii\  cMlrc  les  l'ranco'H  et  les  Aiigiois  u  étoit  j>a* 
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Vompue  ;mais  les  deux  nations  profitoient  de  ramblguité  ~ 
du  traité  de  Bretigny,  touchant  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  des  alliés,  pour  se  battre  sous  leurs  drapeaux. 
Le  roi  de  Navarre ,   malgré  les  promesses  de  loyauté 
faites  au  roi  de  France  ,  entretenoit  toujours  des  liaisons 
avec  le  roi  d'Angleterre,    et  avoit   même  profité  de  la 
dernière  absence  du  roi  Jean  pour  commencer  les  hos- 
tilités.   On  doit   se  rappeler  qu'il    possédoit  plusieurs 
places  importantes  en  Normandie.    Mantes,  Meulan  , 
le  château  de  Roulboise  étoient  de  ce  nombre.  Situées 
entre  Paris  et  Rouen ,  elles  interceptoient  le  commerce 
des  deux  villes.  Les  habitants  de  cette  dernière,  secondés 
secrètement  par  le  roi,  firent  un  effort,  et  s'en  rendi- 
rent maîtres.  Le  prince  Louis  de  Navarre,  frère   de 
Charles-le-Mauvais  ,  avoit  été  laissé  en  Normandie  pour 
défendre  ses  possessions.   Se  sentant  trop  foible,  il  ap- 
pela les  Anglois.  Ils  vinrent  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Grailli,  captai  de  Buch,  capitaine  renommé.  Il  se  trouva 
en  tête  Bertrand  du  Guesclin ,  non  moins  célèbre. 

On  remarque  que  les  François  commencèrent  dans 
cette  occasion  à  ne  pas  compter  uniquement  sur  leur 
bravoure.  Leur  général  usa  d'adresse  et  de  ruse  pour 
faire  quitter  aux  Anglois  le  poste  avantageux  d'une 
montagne  près  de  (Jocherel ,  village  à  trois  lieues  d'E- 
vreux  ,  et  pour  les  attirer  dans  la  plaine.  Quand  il  les  y 
tint ,  il  dit ,  en  se  gaudissant,  à  un  chevalier  près  de  lui  : 
f<  TiC  filet  est  bien  tendu  ,  nous  auions  les  oiseaux.»  Puis, 
s'adressant  aux  soldats  :  «Souvenez-vous,  leur  dit-il, 
«  que  nous  avons  un  nouveau  roi  ,que  sa  couronne  soit 
«  aujourd'hui  étrennoe])ar  vous.  »  \<]u  effet,  la  nouvelle 
de  la  victoire  arriva  à  lleims  le  l(>n(lcniain  du  sacre. 
Elle  fut  complète,  et  d  autant  plus  avantageuse  qu'elle 
a.  a8- 
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'  ranima  la  confiance  des  François ,  décourages  depuis 
^  ^'  long-temps  par  leurs  défaites.  Le  captai  fut  fait  prison- 
nier avec  beaucoup  de  seigneurs  anglois  :  le  roi  ordon- 
na qu'ils  fussent  traités  avec  honneur;  mais,  dans  un 
voyage  qu  il  fit  quelque  temps  après  en  Normandie  ,  il 
mit  entre  les  mains  de  la  justice  plusieurs  François  pris 
dans  cette  occasion.  Us  furent  condamnés  à  mort  comme 
traîtres  et  rebelles ,  et  exécutés  à  Rouen.  Le  monarque 
donna  à  du  Guesclin  le  comté  de  Longueville  ;  présent 
mortifiant  pour  le  roi  de  JSavarre ,  parceque  ce  comté 
avoit  appartenu  à  Philippe  ,  un  autre  de  ses  frères  qui 
venoit  de  mourir,  et  qu  il  comptoit  en  hériter. 

Il  se  trouva  aussi  déçu  dans  les  prétentions  qu  il  avoit 
formées  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Quand  le  roi  Jean 
le  donna  à  Philippe-le-Hardi ,  son  fils,  le  Navarrois  se 
présenta  comme  héritier  du  dernier  comte  :  mais  Phi- 
lippe I\it  mis  en  possession,  et  l'affaire  renvoyée  à  l'ar- 
bitrage du  pape.  Comme  le  Navarrois  ne  parut  pas  ac- 
quiescer à  cet  expédient ,  il  y  avoit  toujours  eu  depuis 
des  hostilités  entre  les  deux  prétendants.  Les  courses 
que  dans  cette  occasion  fit  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne en  Normandie  aidèrent  du  Guesclin  à  soumettre 
la  plus  grande  paitie  des  villes  tju'y  possédoit  Gharles- 
le-Mauvais.  Il  les  auroit  même  toutes  con(|uises  ,  si 
l'urgence  des  afl^iires  ne  l'eût  fait  partir  poui-  la  Bre- 
tagne. 

(  iharics  (le  Hlois  ,  et  Jean  V  de  Montfort ,  les  deux  pré- 
tendants an  duché,  y  conihalloicnt  à  armes  assez  égaU;s  ; 
mais  l'écpiilibre  fut  rompu  \r.\r  <|H(îl(pies  Anglois  échap- 
pés à  CochercI ,  <nii  se  hâtèrent  de  st;  retirer  en  Bre- 
t:i{;ne  sons  le  ionnnandement  de  Jean  (Jiandos.  Du 
Gncbclin  s  eujpressa  de  les  suivie.  Les  deux  armées.. 
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Commandées  par  Jeux  grands  capitaines,  sous  les  yeux  ■ 
des  princes  pour  lesquels  ils  combattoient ,  se  rencon- 
trèrent sur  les  landes  de  Beaumont ,  près  de  Bécherel. 
Rangées  en  bataille,  elles  n'attendoient  plus  que  le  signal 
lorsqu'à  force  d'instances  de  la  part  des  légats  du  pape 
et  d'autres  prélats  qui  suivoient  les  deux  rivaux  dans 
le  dessein  de  les  porter  à  la  paix .  il  s'ouvrit  des  con- 
férences dont  le  résultat  fut  un  accord  connu  sous  le 
nom  de  Traité  des  Landes.  Rien  de  plus  simple  que  les 
conditions.  Le  duché  étoit  partagé  en  deux;  chacun  de- 
voit  porter  le  titre  de  duc  et  avoir  sa  capitale  ,  Rennes 
pour  l'un  ,  Nantes  pour  l'autre.  On  se  sépara  avec  pro- 
messe de  se  rejoindre  dans  un  lieu  indiqué,  pour  con- 
venir des  arrangements  que  le  partage  exigeoit ,  et  re- 
cevoir la  ratification  de  la  duchesse  Jeanne-la-Boiteuse , 
épouse  de  Charles  de  Blois. 

C'est  d'elle  qu'il  tenoit  le  duché  de  Bretagne.  Sa  rati- 
fication étoit  nécessaire,  mais  difficile  à  obtenir.  Quand 
elle  eut  lu  le  traité  que  son  mari  lui  envoya  ,  elle  dit  à 
celui  (jui  l'apportoit:  «  Il  fait  trop  bon  marché  de  ce  qui 
u  n'est  pas  à  lui  ;  il  ne  devoit  pas  mettre  mon  patri- 
«  moine  en  cubitrage.»  Et  dans  sa  lettre  en  réponse,  elle 
lui  mandoit  :  «  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne 
«  suis  qu'une  femme  et  ne  puis  mieux;  mais  plutôt  je 
«<  perdrois  la  vie  ,  ou  deux  si  je  les  avois  ,  avant  que  de 
X  consentir  à  chose  si  reprochable  à  la  honte  des  miens.  » 
8a  lettre  étoit  mouillée  de  larmes.  L'époux  en  fut  ému, 
et  encore  plus  ,  lors(|u'en  quittant  sa  femme  ,  qu'il  étoit 
allé  voii",  elle  lui  dit:  «  Conservez-moi  votre  cœur;  mais 
<(  conservez  mou  duché,  et,  quelque  chose  qui  arrive  , 
"  faites  que  la  souveraineté  me  reste  tout  entière.  « 
Il  le  promit,  baisa  sa  danj,e  et  partit. 
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Il  trouva  Montfort  devant  la  ville  d'Aui  ai ,  dont  il 

faisoit  le  siège  en  attendant  son  rival  :  il  fallut  s'expli- 
quer. Charles  ne  dissimula  pas  la  peine  qu'il  ressentoit 
à  ne  pas  confirmer  le  traité;  mais,  mari  trop  foible,  il 
tint  parole  à  sa  femme.  Quand  les  armées  furent  ran- 
gées en  bataille  en  présence  Tune  de  lautre  ,  Montfort 
fit  lire  à  haute  voix  le  traité  dans  la  sienne ,  pria  les  sei- 
gneurs qui  Fenvironnoient  de  prononcer  sur  ses  pré- 
tentions ,  et  offrit  de  renoncer  à  tout  s'ils  le  condam- 
noient.  Une  acclamation  générale  confirma  ses  droits  et 
l'assurance  de  la  bonne  volonté  de  ses  soldats.  Il  les  re- 
mercia ,  se  mit  à  genoux ,  leva  les  mains  au  ciel ,  l'at- 
testa de  la  pureté  de  ses  intentions  ,  et  chargea  Charles 
de  Blois  du  crime  de  tout  le  sang  qui  alloit  être  versé. 
Il  voulut  même  tenter  encore  un  accommodement,  mais 
Chandos  s'v  opposa. 

Au  moment  où  il  alloit  donner  le  signal ,  arrive  un 
courrier  du  roi  de  France.  Le;  monarque  mandoit  à 
Montfort  de  lever  le  siège  d'Aurai  ;  à  Charles  ,  de  re- 
mettre la  ville  entre  les  mains  d'Olivier  de  Clisson  et  de 
Charles  de  IJeaumanoii-,  chevaliers  du  parti  opposé, 
et  de  partir  tous  deux  pour  Paris  ,  qu'ils  trouveroient 
justice  et  contentement.  Montfort  consentoit;  Charles 
refuse ,  et,  emporté  par  une  impétuosité  que  du  Guesclin 
ne  put  contenir,  il  se  porte  en  avant ,  jette  d'abord 
le  désordre  dans  l'armée  ennemie ,  mais  tarde  peu,  par 
rimpriidonce  de  cotte  mesure,  à  se  voir  enveloppé.  On 
se  battit  de  ])art  et  d'autre  avec  le  plus  terrible;  achar- 
nement. Charles  de  lilois  tombe  enfin  sous  le  fer  d'un 
Anglois  ,  et  sou  dernier  mot  en  nioiirant  fut  :  «  .1  ai 
"guerroyé  long-temj)s  coiilrc"  mon  escient  (  contre  ma 
"  conscience).')  Malgré  ce  funeste  accident, du  Guesclin 
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soutenoit  le  combat.  Couvert  de  blessures,  et  épuisé       ~~ 

par  la  perte  de  son  sang,  il  effrayoit  encore  les  ennemis 

qui  Tentouroient,  et  faisoit  mordre  la  poussière  aux  plus 

avancés.  Chandos  arrive,  se  nomme,  et  lui  remontre 

l'impossibilité  d'échapper.  Le  héros  breton  cède  alors  à 

la  fortune.  Cependant  Montfort  s'étant  fait  conduire 

au  lieu  où  gisoit  le   malheureux  Charles ,  au  milieu 

de  ses  braves  défenseurs  couchés  autour  de  lui.  «  Ah! 

«  beau  cousin  ,  s'écria-t-il  en  versant  des  larmes ,  votre 

«  opiniâtreté  a  été  cause  de  Ijeaucoup  de  maux  en  Bre- 

«  tagne.   Dieu  vous  le  pardonne  ,  je  regrette  bien  que 

«  vous  êtes  venu  à  cette  maie  fin.  »  Chandos  l'arrache 

de  ce  triste  lieu  ,   et  lui  dit  :   «  Monseigneur,   vous  ne 

«  pouviez  avoir  votre  cousin  en  vie  et  le  duché  tout 

«  ensemble.  Remerciez  Dieu  et  vos  amis.  »    Il  n'est  pas 

inutile  d'observer  qu'à  cette  bataille  Olivier  de  Clisson 

perdit  un  œil  au  service  de  Montfort. 

L'opiniâtreté  de  Jeanne  lui  fit  perdre  en  un  moment  i365* 
son  mari  et  ses  états.  Elle  avoit  deux  fils,  mais  ils  étoient 
prisonniers  en  Angleterre.  Il  ne  lui  restoit  de  ressource 
que  dans  le  duc  d'Anjou,  son  gendre.  Ce  prince  fit  tous 
ses  efforts  pour  engager  le  roi,  son  frère ,  à  se  déclarer 
hautement  protecteur  de  la  veuve ,  et  à  faire  la  guerre 
en  son  nom  ,  comme  seigneur  suzerain  ,  au  nouveau 
duc.  L'affaire  fut  examinée  dans  plusieurs  conseils.  On 
y  observa  que  la  France  étoit  épuisée  ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  partie  qui  ne  fût  attaquée  de  quelque  vice ,  sur- 
charge d'impôts,  mauvaise  administration  des  finances , 
excès  dans  le  nombre  des  gens  de  guerre,  dont  toutes 
les  provinces  étoient  inondées.  Ce  n'étoit  pas  comme 
autrefois  de  simples  rassemblements  de  vagabonds  et 
de  brigands  ,  eri'ant  sans  chefs  et  sans  discipline  ^  mais 
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"  de  bons  soldats  réunis  en  troupes  ,  qu'on  nommoit  les 
grandes  compagnies ,  sous  des  capitaines  expérimentés , 
lesquels ,  ayant  tout  perdu  dans  les  guerres  précédentes, 
se  donneroient  au  prince  qui  pourroit  les  solder.  Le  roi 
n'étoit  pas  en  état  de  les  acheter,  et  celui  d'Angleterre , 
de  Douvres  où  il  étoit ,  paroissoit  épier  l'occasion  de  les 
attacher  à  ses  drapeaux  ,  pour  renouveler  ses  ravages 
en  France.  Par  la  conduite  que  s'imposa  le  nouveau  duc 
de  Bretagne,  après  sa  victoire,  on  pouvoit  juger  que  la 
rupture  ne  seroit  pas  une  expédition  passagère  ,  mais 
une  guerre  longue  et  sanglante  ;  il  gagnoit  les  seigneurs 
par  un  accueil  obligeant,  les  villes  par  des  promesses; 
presque  toutes  lui  ouvroient  les  portes;  il  faudroit  donc 
les  conquérir  l'une  après  l'autre.  D'ailleurs  j)eu  impor- 
toit  à  la  France  lequel  seroit  duc  de  Bretagne  ,  un  des- 
cendant de  Blois  ou  un  Montfort ,  pourvu  qu'il  se  soumît 
aux  devoirs  de  1  hommage  rendu  j)ar  ses  prédécesseurs  : 
ainsi ,  concluoit-on  ,  il  n'y  avoit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  négocier  et  de  procurer  à  la  veuve  ,  en  cédant  le 
duché,  tous  les  avantages  qu'on  ponrroil. 

C'est  dans  cette  intention  que  lut  ménagé  et  conclu 
le  traité  de  Gviérande  entre  les  deux  maisons  conton- 
dantes ,  sous  la  médiation  du  roi  de  France ,  comme 
seigneui'  suzerain.  r>a  veuve  du  comte  de  Hlois  y  renonce 
à  ses  droits  sur  le  duché,  qui  est  abaiulouné  au  couue 
de  Montfoil  et  à  ses  descendants  en  ligne  masculine  ; 
elle  en  conserve  néanmoins  le  titre  ,  qui  ne  passera  pas 
î\  ses  enfants.  On  lui  assure  des  rentes  viagères  montant 
à  dix  uiilh;  livres,  le  comté  i\c.  Limoges  et  le  duché  de 
l'(!nthiévre ,  qui  a  été  depuis  le  nom  de  sa  lamille.  Au 
d('*raut  de  la  li{;n(;  masculine  dans  la  maison  de  Monl- 
fort,   celle  de  l'cnlliirvre  saisira  de  (hoil    le  (Juché  d« 
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Bretagne.  Le  nouveau  duc  procurera  la  liberté  des  fils  ' 
du  comte  de  Blois  ,  donnera  cent  mille  écus  pour  la 
rançon  de  Jean  l'aîné  ,  et  de  plus  sa  sœur  en  mariage. 
Mais  ce  qui  concornoit  ce  prince  ne  fut  pas  exécuté, 
quoique  le  roi  d'Angleterre  se  fût  rendu  garant  du  traité. 
Ainsi  finit  une  guerre  de  vingt-trois  ans  ,  guerre  de  fa- 
mille, par  les  alliances  et  la  proche  parenté  des  seigneurs 
bretons  qui  y  prirent  part ,  et  en  cette  qualité  guerre 
opiniâtre  et  cruelle.  Montfort  fit  hommage  du  duché  au 
roi  de  France  ,  mais  sans  renoncer  à  ses  liaisons  avec 
l'Angleterre  ;  elles  deviiirent  même  plus  étroites  par  deux 
mariages  successifs  qu'il  contracta  avec  des  princesses 
angloises  ,  la  première  fille  d'Edouard.  Le  monarque 
François  et  le  duc  se  donnèrent  réciproquement  les  mar- 
ques les  plus  démonstratives  de  bonne  intelligence  et 
d'amitié.  «■  Mais ,  dit  l'historien  de  Bretagne  ,  toutes  ces 
«  contenances  ne  trompoient  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  roi 
«  étoit  fin  et  accort  ;  le  duc  ne  l'étoit  pas  moins.  » 

(>ctte  observation  sur  la  réconciliation  défiante  de 
Charles  V  avec  Montfort  peut  s'appliquer  aussi  à  celle 
du  monarque  anglois  avec  le  roi  de  France.  Le  caractère 
perfide  de  ce  prince  exigeoit  toujours  des  précautions 
contre  lui.  TiC  roi  de  France,  outie  la  guerre  qu'il  lui 
faisoit  en  Normandie,  contractoit  encore  dans  le  midi 
avec  les  seigneurs  gascons  ,  tels  que  le  comte  de  Foix  , 
lesired'Albi  et  et  autres,  diverses  alhances  dont  Charles- 
le-Mauvais  s'iurjuiétoit  pour  son  Héarn  et  sa  ISavarre. 
11  fit  des  démarches  tendantes  à  la  paix  ,  et  l'obtint  par 
les  sollicitations  de  Jeanne  et  de  Blanche  ;  la  premièic  , 
veuve  de  (^harles-le-Bel  ;  la  seconde  ,  do  Pliilip|)e  de 
Valois  ,  ses  médiatiices  oi'dinaires.  Au  lieu  tles  villes  de 
Munies ,  de  Mcukui   et  du  comté  de  Loiigueville  ,  ou 
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"  lui  donna  la  seigneurie  de  Montpellier.  Ses  autres  villes 
de  Normandie  lui  furent  rendues.  Il  renouvela  ses  re- 
nonciations et  celles  de  son  père  et  de  sa  mère  à  la 
possession  de  la  Champagne  et  de  la  Brie ,  et  ses  pré- 
tentions sur  la  Bourgogne  furent,  comme  auparavant , 
laissées  à  l'arbitrage  du  pape.  D'ailleurs  il  fit  tous  les 
hommages,  toutes  les  soumissions,  tous  les  serments  de 
fidélité  qu'on  voulut ,  et  obtint  une  amnistie  générale 
pour  les  complices  de  ses  rebellions. 

Il  fut  beaucoup  aidé  dans  sa  négociation  par  le  cap- 
tai de  Buch,  Jean  de  Grailli ,  pris  à  Cocherel.  Le  roi  de 
France  ne  le  traitoit  pas  en  prisonnier  ;  non  seulement 
il  lui  accorda  sa  liberté  sans  rançon ,  mais  encore  il  lui 
donna  la  seigneurie  de  Nemours,  pour  se  l'attacher.  Le 
captai  en  fit  hommage ,  et  devint  par-là  vassal  de  la 
France  ;  ainsi  ses  liens  avec  le  Prince  Noir,  duc  de 
Guienne ,  dont  il  dépendoit  auparavant,  furent  rompus. 
Charles  V  s'attacha  aussi ,  après  la  paix  de  Bretagne  , 
par  dons  et  par  promesses ,  beaucoup  de  seigneurs  de 
ce  pays.  Entre  eux,  outre  Bertrand  du  Guesclin  ,  déjà 
dévoué  au  monarque  françois ,  on  remarque  Olivier  de 
Clisson  etTannegui  du  Châtel ,  deux  guerriers  justC' 
ment  célèbres  dans  nos  annales. 

Le  royaume  commençoit  à  se  reposer  dans  la  paix  ; 
mais  deux  choses  manquoient  encore  à  sa  tranquilhté  , 
iHie  administration  |)lus  ferme  et  plus  éclairée  dans  des 
parties  essentielles  du  gouvernement;  et  féloignement 
des  grandes  compagnies  (|ui  désoloient  la  France.  L'at- 
lontion  de  Charles  V  nt;  put ,  dans  ces  deux  premières 
années  de  son  i<''{jne  ,  se  j)(>rlcr  (pie  sur  les  fniances. 
Kllcs  étoient  dans  le  plus  grand  désoidre  ;  les  percep- 
teurs ,  commis  ,  contrôleurs  ,  sétoicnt  multipliés  à  lia- 
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fini.  On  sait  que  plus  il  y  a  de  gens  qui  s'occupent  des  " 
fonds  publics ,  moins  il  en  reste  :  le  roi  commença  par 
retrancher  un  grand  nombre  de  ces  officieux  collabo- 
rateurs. La  diversité  des  monnoies  ,  occasionée  par 
des  refontes  très  fréquentes  sous  les  derniers  rois ,  et 
par  fintroduction  des  pièces  étrangères  que  la  guerre 
avoit  apportées  ,  causoit  des  embarras  et  des  méprises 
continuelles  dans  le  commerce.  Le  roi  fit  une  refonte 
générale  ,  par  laquelle  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent  fut 
rapproché  ,  le  plus  qu'il  fut  possible,  de  la  valeur  que 
ces  métaux  avoient  avant  Philippe  de  Valois  (i).  Non 
seulement  Charles  V  diminua  les  impôts  ,  mais  ce  qui 

(i)  Le  marc  d'or  fin  fut  fixé  à  64  liv.,  et  le  marc  d'argent  à  5  liv. 
5   sous. 

De  Louis  VII  à  Cliarles-le-Bel,  la  valeur  du  marc  d'argent  avoit  été 
de  46  à  Sg  s.  Il  en  faut  excepter  le  règne  de  Philijipe-le-Bcl ,  où  les 
diverses  opérations  monétaires  de  ce  prince  le  portèrent  à  4  liv.  I2  s.  ; 
et  celui  de  Charles-le-Bel ,  son  troisième  fils,  où  il  retourna  à  cette 
valeur. 

Le  taux  moyen  ,  sous  Philippe  de  Valois  ,  fut  à-peu-près  de  6  li\-. 
10  s.  11  monta,  sous  Jean  son  fils,  jusqu'à  12  liv.  10  s.  Cette  dernière 
valeur  étant  la  moyenne  de  quatre-vingt-six  fixations,  l'une  des- 
quelles porta  le  marc  d'argent  à  102  liv.,  il  retomba  à  5  liv.  10  s. 
sous  Charles  V;  à  10  liv.  10  s.  sous  Charles  VI;  à  8  liv.  10  s.  sous 
Charles  VII  ;  à  g  fr.  sous  Louis  XI;  et  à  1 1  fr.  sous  Charles  VIII. 

Sous  Louis  XII ,  le  même  taux  moyen  alla  à  i  2  fr.  ;  à  1.3  fr.  sous 
François.!;  à  14  liv.  10  s.  sons  Henri  II;  à  16  liv.  10  s.  sous  Char- 
les IX;  et  à  18  liv.  10  s.  sous  Henri  III. 

Il  monta  enfin  sousles  Bourbons,  savoir:  à  20  fr.  sous  Henri  IV;  à 
25  sous  Louis  XIII  ;  à  35  sous  Louis  XIV  ;  à  45  sous  Louis  XV  ;  et  à 
53 liv.    9  s.  sous  Louis  XVI. 

Ce  dernier  fixa  de  plus  la  valeur  de  lor  à  l'argent  dans  le  rajiport 
de  1 5  et  demi  à  1.  Justpi'à  Louis  XHI  ,  on  l'avoit  assez  constamment 
estimée  dans  le  rapport  de  12  à  i.  Ce  prince  porta  la  valeur  de  l'or 
à  i4;  et  ses  deux  successeurs  la  fi\èrcnt  à  i5.  (Voyez  Eiicyci.  Mclh, 
Pict;  des  Finances.  ) 
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n'est  pas  le  plus  aisé,  il  les  rendit  moins  onéreux  ,  par 
une  meilleure  régie  et  une  distribution  plus  équitable. 
Les  domaines  royaux  ,  qui  faisoieut  alors  une  grande 
partie  des  ricliesses  du  souverain  ,  étoient  fort  négli- 
gés ;  il  les  remit  en  valeur.  vSes  soins  s  étendirent  sur 
l'agriculture  en  général  ;  il  la  fit  refleurir,  en  rendant 
le  plus  léger  possible,  par  des  lois  sages  ,  le  joug  op- 
pressif des  seigneurs  sur  leurs  vassaux  de  campagne. 
Le  travail  paisible  des  cultivateurs  fit  renaître  Tabon- 
dance,et  avec  l'abondance  la  gaieté  naturelle  à  la  nation; 
car,  remarque  à  cette  occasion  un  historien ,  «  nul  autre 
«  peuple  n'oublie  plus  aisément  les  lualheuis  passés  ;  lï 
«  ne  faut  qu'une  année  d'abondance  pour  effacer  plu- 
«  sieurs  années  de  stérilité.  » 
i3GG.  Il  restoit  cependant  encore  un  fléau  redoutable  ,  les 
grandes  compagnies ,  espèces  de  nuées  orageuses  sus- 
pendues sur  la  France  ,  et  dont  chaque  province  crai- 
gnoit  les  foudres  aussi  subites  qu'exterminatrices.  Le 
roi  eut  le  bonheur  d'en  diriger  rexjdosion  sur  d'autres 
contrées  ,  et  de  se  faire  une  ressource  de  ce  qui  pouvoit 
être  une  cause  de  ruine ,  en  tirant  d  ailleurs  une  piste 
satisfaction  de  Pierre-le-Cruel ,  qui  avoit  fait  empoison- 
ner la  vertueuse  IJlanche  de  Bourbon,  sa  feunne  ,  sœur 
de  Jeannede  Bourbon ,  épouse  de  Cbarles  V.  La  manière 
de  se  délivrer  des  grandes  comj)aj;nies  avoit  déjà  été 
agitée  sous  le  roi  Jean.  Henri  de  Transtamare  ,  dispu- 
tant la  couronne  de  Caslilh;  à  son  frère  IMei  le-le-Criu'l , 
avoit  jugé  (jue  les  grandes  compagnies  dont  on  se  Irou- 
voit  tiès  embarrassé  en  Fiance  après  la  paix  de  Brctigny , 
lui  scroient  très  utiles  en  Espagne,  s'il  pouvoit  les  y 
euunener:inaisil  n  éloit  pas  aisé  de  les  tirer  delà  i'rance. 
Chefs  et  soldats  y  étoient  nés;  ils  y  avoient  leur  famille, 
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leurs  habitudes ,  la  counoissance  des  lieux  ,  et,  plus  que 
tout  cela,  le  doux  espoir  du  pillage,  qu'ils  croyoieut, 
malgré  leurs  ravages  ,  ne  devoir  pas  être  encore  infruc- 
tueux. En  vain  d'autres  princes  les  avoient  demandées 
pour  les  employer  dans  leurs  guerres,  les  compagnies 
avoient  refusé.  Dans  cette  occasion  où  le  roi  desiroit 
aider  un  prince  dont  il  se  feroit  un  allié  utile ,  il  reprit 
le  projet  de  la  Castille.  En  conférant  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  déterminer  ces  phalanges  incommodes 
à  s'expatrier,  on  convint  qu'il  n'y  avoit  que  du  Guesclin 
qui  pût  y  réussir.  Il  avoit  combattu  sous  les  mêmes 
étendards  en  Bretagne ,  et  s'en  étoit  fait  singidièrement 
estimer;  mais,  depuis  la  bataille  d'Aurai,  il  étoit  pri- 
sonnier de  Jean  Chandos.  L'Anglois  le  relâcha  pour 
cent  mille  francs.  Le  roi  donna  quarante  mille  livres  ; 
le  pape  et  le  Castillan  firent  le  reste. 

Il  alla  trouver  les  compagnies  près  de  Châlons-sur- 
Saône,  où  elles  s'étoient  réunies,  après  avoir  parcouru 
et  dévasté  la  Champagne ,  le  Barrois ,  la  I^orraine ,  et 
pénétré  par  l'Alsace  jusqu'aux  frontières  d'Allemagne. 
Elles  campoient  au  nombre  de  trente  mille  combattants, 
soldats  intrépides  ,  pillards  déterminés  ,  sous  des  chefs 
expérimentés  et  avides,  ruinés  par  les  guerres  ou  par 
leurs  profusions,  soupirant  tous  après  lui  nouveau  \ni- 
tin.  «  Camarades,  leur  dit  du  Guesclin  en  les  abor- 
«  dant,  nous  en  avons  fait  assez  vous  et  moi  pour  damner 
«  nos  âmes ,  et  vous  pouvez  même  vous  vanter  d'avoir 
«'  fait  pis  que  moi.  Faisons  honneur  à  Dieu,  et  le  diable 
«  laissons.  »  A  cette  harangue  succèdent  les  motifs  qu'il 
n'y  a  [)!us  rien  à  faire  en  France  ,  pays  al)sohiment 
ruine;  que  les  trésors  de  la  Castille,  enricliic  par  le 
repos  et  le  commerce  ,  vont  être  à  leur  discrétion  ;  ])]ui 
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deux  cent  mille  francs  tout  prêts  que  le  roi  de  France 
leur  offre  ;  enfin ,  ajoute  malignement  celui  qui  devoit 
en  grande  partie  sa  liberté  au  pape ,  le  passage  par  Avi- 
gnon. Quel  délicieux  appât!  Il  est  nécessaire  d'observer, 
pour  la  justification  de  du  Guesciin,  que  Ton  est  tenté 
d'accuser  ici  d'ingratitude ,  que  le  pape  avoit  contracté 
pour  cette  expédition  des  engagements  pécuniaires  qu'il 
ne  se  pressoit  pas  de  remplir ,  et  que  le  général  pensa 
que  le  passage  par  Avignon  seioit  un  moyen  aussi  in- 
faillible que  légitime,  bien  qu  un  peu  forcé,  d'obtenir 
les  fonds  qui  avoient  été  promis.  Et,  en  effet,  il  crut  si 
peu  avoir  essentiellement  désobligé  le  pape ,  que  lors 
de  sa  seconde  captivité  il  comptoit  encore  sur  lui  pour 
sa  rançon. 

L'armée  part ,  et  prend  en  effet  la  route  de  Provence, 
qui  n'étoit  pas  la  plus  naturelle.  Le  souverain  pontife, 
aussi  effrayé  que  surpris ,  envoie  des  indulgences  et  des 
pardons;  on  les  reçoit.  Il  lève  les  anciennes  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  malandrins ,  ainsi  nom- 
moit-on  les  soldats  des  grandes  compagnies.  On  le  re- 
mercie de  sa  complaisance  ,  et  on  avance.  H  menace  de 
nouveaux  anathémes ,  et  les  lance  ;  on  ne  s'en  effraie 
pas.  Les  compagnons  arrivent  devant  Avi{;non  :  un 
cardinal  se  présente  aux  avant-postes  pour  négocier. 
Un  capitaine  anglois ,  qui  y  commandoit,  lui  dit: 
«  Soyez  le  bien  venu  ;  apportez-vous  de  l'argent  ?  »  Mot 
caractéristique  ;  il  fallut  bien  on  donner.  Le  pape  le  prit 
sur  le  peuple.  «  Non  ,  disent  les  insolents  nudandrins  , 
«<  ce  sera  de  la  hoiusedes  |)rélals.  )>  Ils  font  rendre;  l'ar- 
gent aux  i>ourgeois  d'Avignon  ,  et  c'est  le  sacré  collège 
(pii  se  coltise  et  (|ui  |)aye. 
1..G7  GH.       L'orage,  chassé  de  la  l'rance,  fond  sin-  la  (laslille. 
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Pierre-le-Cruel  est  détrôné ,  et  se  réfugie  à  Bordeaux  , 
auprès  d'Edouard  ,  prince  de  Galles,  dont  il  étoit  l'allié        ' 
par  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  Edmond  ,  duc 
d'Yorck,  frère  du  Prince  Noir.  Il  lui  demande  instam- 
ment du  secours  contre  Transtamare  ,  protégé  par  la 
France.  Edouard  l'écoute,  le  ramène  lui-même  en  Cas- 
tille  à  la  tête  d'une  armée  florissante.  Il  y  trouve  le  reste 
des  compagnies  qui  avoient  arraché   la   couronne   à 
Pierre  ,  les  prend  à  sa  solde ,  les  fait  combattre  contre 
Transtamare  qu'ils  avoient  élevé  sur  le  trône  ;  elles  l'en 
précipitent ,  et  y  remettent  Pierre.  Du  Guesclin ,  qui , 
après  le  brillant  succès  de  son  expédition,  étoit  retourné 
en  France,  revole  en  Castille  avec  un  renfort  considé- 
rable. Les  armées  des  deux  frères  se  rencontrent  près 
de  Navarette  ;  celle  de  Pierre  a  voit  besoin  d'un  combat, 
parceque  les  vivres  commençoient  à  lui  manquer  ;  celle 
de  Henri  pouvoit  attendre  :  c  étoit  l'avis  de  du  Guesclin  ; 
mais  la  morgue  et  l'ardeur  castillane  l'emportèrent. 
«  C'est  merveille ,  lui  dit  don  Teillo,  frère  de  Transta- 
«  mare ,  vous  n'êtes  ici  qu'une  douzaine  de  François 
«  qui  pensez  mieux  valoir  que  tant  de  milliers  d'Espa- 
«  gnols,  et  nous  voulez  faire  la  loi  pour  prolonger  la 
«  guerre  et  ruiner  notre  pays.  Vous  défiez- vous  de  notre 
«  courage  ?  Sachez  que  nous  vous  valons  bien  ;  et  si 
«  vous  avez  peur ,  ne  prenez  pas  votre  excuse  sur  nous.  » 
Du  Guesclin  n'étoit  pas  homme  à  souffrir  ces  bravades. 
Il  y  répondit  en  paroles  encore  plus  piquantes ,  et  auroit 
reparti  de  la  main  si  le  roi  n  eût  imposé  silence  ;  mais , 
voyant  le  plus  grand  nombre  des  voix  contre  lui ,  le 
François  consentit  à  la  bataille. 

La  mêlée  fut  sanglante.  Le  brave  Teillo  s'enfuit  des 
premiers  avec  son  escadron  ,  de  sorte  que  le  fort  des 
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gendarmes  ennemis  tomba  sur  )a  troupe  où  étoient  du 

'  '  Guesclin  et  Transtamare.  Trois  fois  ce  prince  rallia  ses 
gens  ;  à  la  quatrième  fois ,  l'effroi  fut  si  grand  qu'il  ne 
put  les  retenir.  Ils  se  mirent  en  pleine  déroute.  Du 
Guesclin  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Sire  ,  ôtez-vous 
«  d'ici,  votre  honneur  est  sauf  :  sauvez  votre  fortune, 
«  nous  combattrons  une  autre  fois  plus  heureusement.  » 
Le  prince  sauta  sur  un  cheval  et  se  sauva  pendant  que 
du  Guesclin  soutenoit  le  combat.  Il  céda  à  la  fin ,  mais 
ne  voulut  se  rendre  qu'au  prince  de  Galles  lui-même. 
Pierre  fut  rétabli  sur  le  trône  ;  mais  son  protecteur  n'eut 
pas  à  se  louer  de  sa  reconnoissance. 
ï3G8.  Le  prince  de  Galles  avoit  fait  des  emprunts  considé* 
râbles  sur  la  foi  de  don  Pédre ,  qui  se  disoit ,  quand  il 
alla  implorer  sa  protection,  possesseur  de  trésors  im- 
menses ,  cachés  dans  une  forteresse  de  son  pays.  Quand 
il  fallut  payer  les  troupes  ,  sur-tout  les  mercenaires  ma- 
landrins ,  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  d'argent.  Que  cela  fût 
vrai  ou  non,  il  n'en  donna  pas,  etse permit  aussi  à  l'égard 
du  prince ,  sinon  des  affronts,  du  moins  des  traits  d'in- 
gratitude qui  le  mortifièrent:  de  sorte  qu'il  revint  en 
Guienne  ,  chagrin ,  mécontent ,  et  avec  les  symptômes 
déjà  inquiétants  d'une  maladie  causée  par  les  fatigues 
de  celle  expédition.  De  retour  dans  ses  états  ,  tant  afin 
de  satisfaire  aux  obfigations  contractées  pour  le  paie- 
ment des  gens  de  guerre,  ([u'afin  de  fournil-  au\  dépenses 
(le  la  cour  splendide  qu'il  tenoit  à  Bordeaux  ,  il  mit  un 
inn>ot  sur  toutes  les  t(;rres  dép<MulatUes  de  sa  souverai- 
neté. L(;  Poitou  ,  le  Limousin  ,  la  Saintonge  ,  le  lloucr- 
giie  ,  s'y  soumirent  après  une  foible  lésislance  :  mais  les 
•(•i;;iieurs  d  Armagnac,  dAlbret,  de  Conuninges  ,  de 
l'ai[;ord,  et  toute  la  noblesse  de  Guscoguc  ,  refusèrent. 
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Jamais,  disoient-ils ,  tant  qu'ils  étoient  restés  sous  la 
«loiuination  du  roi  de  France ,  ils  n'avoient  payé  de 
pareilles  impositions.  Ils  portèrent  à  Charles  V  leurs 
plaintes,  comme  au  seigneur  suzerain.  Le  sage  monarque 
répondit  qu'il  étoit  très  déterminé  à  garder  la  juridic- 
tion de  la  couronne  de  France  ;  «  mais ,  ajouta-t-il,  nous 
«  avons  juré  quelques  articles  que  nous  visiterons.»  Du 
reste,  il  accueillit  les  seigneurs  avec  la  plus  grande 
courtoisie ,  leur  promit  d'employer  sa  médiation  auprès 
du  prince  de  Galles  ,  et  traita  avec  les  égards  les  plus 
séduisants  ceux  qui  restèrent  auprès  de  lui ,  pour  cul- 
tiver sa  bonne  volonté ,  et  hâter  la  conclusion  de  leur 
affaire  :  premier  germe  des  troubles  qui  facilitèrent  la 
réunion  de  la  Guienne  à  la  France. 

Une  troisième  révolution  se  préparoit  en  Castille, 
Transtomare ,  après  la  déioute  de  son  armée,  s'étoit 
retiré  en  France.  Il  s  y  lit  des  amis,  sur-tout  entre  les 
chevaliers  hanncrets ,  c'est-à-dire  qui  avoient  sous  leurs 
bannières  des  tioupes  composées,  soit  de  leurs  vassaux, 
soit  d'aventuriers.  Ils  les  louoient,  et  ceux-ci  s'enpa- 
gcbient  eux-mêmes  aux  princes  qui  les  payoient  le 
mieux.  Le  midi  de  la  France  étoit  couvert  de  leurs  châ- 
teaux, autant  de  lepaires  d'hommes  féroces  ,  unique- 
ment occupes  des  armes.  Le  roi  détrôné  s'en  fit  d<ïs 
partisans,  avec  lesijuels  il  tenta  contre  son  ancien  rovau- 
me  quelques  expéditions  qui  lui  réussirent.  Ces  succès , 
la  réputation  de  ses  vertus  ,  l'horreiu-  pour  la  ouaiité 
et  les  vices  de  Pierre ,  son  frère ,  lui  attirèrent  des  chefs 
et  des  soldats,  dont  il  se  forma  une  armée.  Il  auroit 
bien  désiré  de  la  faire  commander  par  An  Guesclin; 
mais  ce  gu<'rriei',  depuis  la  bataille  d«!  INavarette,  étoit 
resté  prisonnier.  Le  piincede  Galles,  pressé  plusieurs 
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fois  par  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  même  par  la  du« 
cliesse  son  épouse,  de  le  mettre  à  rançon ,  refusoit  tou*' 
jours;  le  bruit  couroit  quec'étoit  parcequ'il  le  craignoit. 
Ce  soupçon  parvint  au  prince.  Il  fit  appeler  du  Guesclin. 
"  Messire  Bertrand,  lui  dit-il ,  on  prétend  que  je  ne  vous 
«  ose  mettre  à  délivrance,  de  la  peur  que  j'ai  de  vous. — 
«  Il  V  en  a  qui  le  disent ,  répond  le  prisonnier,  et  de  cela 
«  me  trouve  fort  honoré.  »  Le  prince  rougit.  «  Eh  bien,  re* 
«  prend-il,  taxez-vous-méme  votre  rançon. —  Cent  mille 
«  écus  ,  repart  du  Guesclin.  —  Et  où  les  prendrez-vous  , 
a  demande  le  prince? —  Le  pape  ,  répond  du  GuescHn, 
«  le  roi  de  France ,  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Castille  me 
«  les  prêteront,  et  les  femmes  de  mon  pays  vendront 
«  plutôt  leurs  quenouilles  que  de  me  laisser  prisonnier.  » 

Il  eut  permission  d'aller  ramasser  la  somme  qui  lui 
étoit  nécessaire.  Chandos  et  la  plupart  des  seigneurs  kii 
offrirent  leur  bourse  pour  son  voyage.  La  princesse  de  . 
Galles  promit  vingt  mille  Irancs  en  déduction  de  sa  ran- 
çon. Quoique  le  prince  sût  que  du  Guesclin  desiroit  être 
libre  principalement  pour  aller  chasser  du  trône  celui 
qu'il  y  avoit  placé  lui-même,  il  étoit  si  mécontent  de 
l'iof^rat ,  qu'il  approuva  publiquement  la  générosité  de 
son  épouse.  En  la  remerciant ,  du  Guesclin  lui  dit  gaie- 
ment :  «  Madame,  je  pensois  être  le  plus  laid  chevalier 
«  du  monde  ,  mais  vois-je  bien  que  je  ne  dois  plus  tant 
«  déplaire.  » 

Anivé  dans  son  château  en  Hretague  ,  il  tlcmande  à 
son  épouse  cent  mille  fraïu-s  (pi  il  lui  avoit  laissés  en  dé- 
pôt. Il  lie  lui  eu  restoit  plus  rien.  Elle  avoit  tout  dépensé 
en  é(|ui[)a{;('S(!t  libéralités  pour  tous  l(>s  {;(M1s  de  guerre 
dans  le  i)esoin  qui  s'éloient  adressés  à  elle.  liV|)()U\  loua 
cet  emploi  de  ses  deniers  ,  foit  selon  son  cœur,  cl  Uu- 
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même  rfiiichént  sur  cette  générosité,  il  lui  vint  de  l'ar- 
gent du  duc  d'Anjou,  de  plusieurs  seigneurs  et  prélats  ; 
iliais  ,  à  mesure  quil  cheminoit  vers  Bordeaux ,  il  le  dls- 
tribuoit  aux  écuyers  et  chevaliers  qu'il  rencontroit ,  de 
sorte  qu'il  n'avoit  plus  rien  quand  il  arriva.  «  Qu'ap- 
«  portez-vous ,  lui  dit  le  prince?  —  Pas  un  double,  répon- 
«  dit-il.  —  Vous  faites  le  magnifique,  reprend  Edouard, 
«  moitié  sérieux ,  moitié  plaisantant ,  vous  donnez  ù 
a  tout  le  monde ,  et  vous  n'avez  pas  de  quoi  subvenir  ù 
«  vous-même  ;  il  faut  donc  ([ue  vous  teniez  prison.  »  Du 
Guesclin  se  retiroit  assez  confus,  lorsqu'un  gentilhom- 
me arriva  ,  chargé  par  le  roi  de  France  de  payer  la  ran- 
çon ,  à  la  réserve  des  vingt  mille  francs  que  la  princesse 
de  Galles  avoit  généreusement  payés  de  sa  bourse. 

Avec  la  même  rapidité  que  don  Pédre  avoit  été  ré- 
tabli sur  le  trône ,  il  en  fut  renversé.  Une  seule  bataille, 
livrée  près  de  Monticl,  décida  de  son  sort.  Il  la  perdit 
et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Henri  l'entoura  d'un  mur 
afin  qu'il  ne  pût  lui  échapper.  Don  Pédre  tente  d'esca- 
lader la  muraille  ;  mais  il  est  pris  et  mené  dans  le  camp 
ennemi.  Les  deux  frères  s'y  rencontrent ,  se  précipitent 
l'un  sur  l'autre  ,  se  roulent  dans  la  poussière.  Transta- 
mare  saisit  sa  dague ,  il  l'enfonce  dans  le  cœur  de  son 
frère,  qui  expire,  et  il  estproclamé  roi  de  Castille.  Tous 
les  capitaines  qui  avoient  concouru  à  son  succès  furent 
généreusement  récompensés.  Du  Guesclin  eut  la  dignité 
de  connétable  de  Gastille,  cinq  seigneuries  considéra- 
bles ,  et  cent  mille  florins  d'or.  Le  nouveau  roi  resta  fi- 
dèlement attaché  à  (Jharles  V,  et  lui  rendit  de  r^rands 
services.  Des  trente  mille  honnnes  qui  composoient  les 
grandes  compagnies   dans  la  première  expédition  ,  il 
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n'en  resta  après  celle-ci  que  six  mille,  qui  se  fondirent 
dans  les  armées  d'Angleterre  et  de  France. 

Celles-ci  sur-tout  ouvroient  leurs  ranjjs  pour  y  rece- 
\  oir  les  braves  qui  se  présentoient.  Le  roi  les  y  attiroit  , 
et  recrutoit  avec  empressement,  dans  le  dessein  où  il 
étoit  de  profiter  du  mécontentement  des  sei.^jneurs  gas- 
cons pour  faire  revivre  les  droits  de  la  couronne  sur  la 
Guienneet  sur  les  autres  pays  cédés  à  TAnglois.  Ces  sei- 
gneurs étoient  toujours  à  la  cour ,  sollicitant  vivement 
le  roi  de  réprimer  les  vexations  du  prince  de  Galles.  Le 
monarque,  q^oiquilne  demandât  pas  mieux  que  d'en- 
'  treprendre  cette  affaire,  se  faisoit  prier.    A   la  fin  il  se 

laissa  arraclier  la  permission  que  sollicitoient  les  sup- 
pliants de  présenter  au  parlement  une  requête  contre  le 
prince.  Elle  fut  admise,  et  les  griefs  furent  jugés  d'une 
importance  à  être  discutés  devant  la  cour  des  pairs.  Le 
roi  envoya  sommer  le  prince  d'y  comparoîtrc.  <;  J'irai, 
«  répondit-il ,  mais  le  bassinet  en  tète ,  et  soixante  mille 
«  bommes  en  compagnie.  »  Tel  pouvoitètre  son  projet, 
mais  il  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  depuis 
son  retour  de  Castille.  Le  dépit  qu  il  éprouva  de  cette 
sonnnation  et  qui  alla  jusqu'à  lui  faire  retenir  captifs, 
pendant  un  an,  les  envoyés  du  roi ,  augmenta  son  mal. 
Cependant  il  assembla  ses  troupes  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
avec  son  activité  ordinaire.  Il  laissa  commencer  les  hos- 
tilités par  les  seigneurs  mécontents,  et  les  repoussa  à 
peine. 
'''*  (IharlesV  avoit  non  seulement  dans  le  midi  de  la 
Fiance,  mais  encoie  dans  les  autres  |)ays  soumis  aux  , 
Anglois,  des  agents  secr<?ls(pii  fonienloient  les  mécon- 
tentements. Les  habitants  du  Pontliien  monlroienlentre 
auties  J)eaucoup  d'aidcnr  à  seconer  le  jong  de  I  Angle- 
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terre.  On  leur  fit  passer  de  ces  compagnies  isolées  qui 

sembloient  n'être  attirées  que  par  le  butin  ,  et  n'obéir  à      ^    ''^' 
aucun  maître.  En  peu  de  temps  elles  conquirent  tout 
le  Ponthieu ,  etle  soumirent  au  roi  de  Fi-ance,  sans  qu'il 
parût  presque  s  en  mêler. 

Cette  brusque  expédition,  et  les  plaintes  que  le  prince 
de  Galles  fit  parvenir  à  son  père  au  sujet  de  la  som- 
mation ,  piquèrent  vivement  le  monarque  anMois.  Il 
avoit  auprès  de  lui  des  ambas.sadeurs  Irançois  ,  que 
Charles  V  y  entreteftoit  pour  discuter  les  difficultés  que 
jyrcsentoient  de  temps  en  temps  quelques  articles  du 
traité  de  Bretigny.  Edouard  les  fait  paroître  en  sa  pré- 
sence ,  les  traite  durement ,  et  leur  commande  d'écrire 
à  leur  roi  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  les  bornes  du  traité 
qu'il  a  violé  par  la  protection  qu'il  accorde  aux  révoltés 
de  Gascogne  et  du  Pontlùeu;  d'envoyer  ses  lettres  de 
renonciation  à  la  souveiaineté des  provinces  cédées  par 
le  traité  de  Bretigny ,  et  (pi'alors  il  pourroit  faire  de  son 
côté  les  renonciations  auxquelles  il  s'étoit  obligé. 

C'est  ce  qil'attendoit  le  roi  de  France.  Il  assemble  le 
parlement.  On  y  lit  la  semonce  impérieuse  d'Edouard 
aux  ambassadeurs  françois.  On  repasse  le  traité  de 
Bretigny ,  article  par  article ,  on  examine  de  nouveau 
les  griefs  des  seigneurs  gascons.  Il  est  prouvé,  comme 
il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'arriver,  que  c'est  Edouard 
et  son  fils  qui  se  sont  écartés  de  la  justice  dans  tous  les 
points,  et  la  guerre  est  résolue.  Le  roi  l'envoie  déclarer 
par  un  simple  valet  de  chambre ,  à  cause  de  la  détention 
qu'avoient  éprouvée  les  hérauts  ])orteurs  de  la  som- 
malion  au  j)rin(Uî  de  Galles.  Les  ambassadeurs  heureu- 
sement lepassoient  en  Fiance  au  monient  où  le  valet 
aiiivoil ,  et  le  trou\èrent  sur  la  grève.  Charles  envovu 
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aussi  la  cléclaratio»  de  guerre  et  ses  motifs  au  pape ,  à 

^'    I  empereur ,  aux  autres  princes  alliés  ou  indifiérents , 
et  aux  principales  villes  (l'Angleterre. 

Edouard  fut  surpris ,  mais  non  déconcerté ,  quoique 
la  défection  subite  du  Ponthieu  lui  en  fît  craindre  de  pa- 
reilles dans  d'autres  provinces  où  il  apprit  quéclatoient 
des  mouvements  séditieux.  Il  commença  par  s'assurei* 
du  côté  de  TEcosse,  par  une  trêve  qui  suspendoit  sa 
guerre  liaijituelle  avec  ce  royaume ,  et  leva  promptement 
deux  corps  d'armée  ;  il  envoya  lun  au  prince  de  Galles  , 
et  fît  entrer  l'autre  en  France  par  Calais  ,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Lancastre ,  son  second  fils  (  i  ) . 
Charles  leur  opposa  ses  frères  :  au  premier ,  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Berry ,  auxquels  il  joignit  du  Guesclin  , 
qu'il  rappela  de  Castille,  et  dont  les  jeunes  princes  dé- 
voient suivre  les  avis  ;  au  second  ,  son  dernier  frère , 
sous  sa  propre  surveillance.  Pour  l'exercer  plus  aisé- 
ment ,  il  établit  son  séjour  à  Rouen.  Ce  jeune  général 
étoit  Philippe-le-IIardi ,  déjà  apanage  du  duché  de  Bour- 
gogne. Le  roi  le  rendit  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
des  princes  non  couronnés  ,  en  lui  faisant  épouser  l'iic- 
ritièrc  de  Flandre ,  cette  princesse  (ju'Edouard  avoit 
ambitionnée  pour  le  duc  d'Yorck  ,un  de  ses  fils,  jusqu'à 

(i)  Le  second  fiU  d'Edouard  éfoit  Lionel,  duc  de  Clarence  ;  mais  il 
ctoit  mort.  Anne  ,  son  aiTièrc-pctite-fille,  porta  ses  droits  dans  la 
riiaisoii  d'Yorck,  cadette  de  celle  de  Lancastre,  cl  lui  donna  le  droit 
d'ainesse  qu'^ivoit  d'abord  celle-ci.  Après  des  Hots  de  sang  répandus 
dans  la  «jucrre  des  <liiix  roses,  cène  lut  ni  la  luanche  de  Lancastre 
ni  celle  d'Yorck  qui  recueillit  llierilage  d'Kdouard;  mais  la  maison 
galloise  de  Tudor  ,  en  la  personne  de  Henri  VII,  fds  de  lM.ir;<[ueritc, 
lierilière  d'une  branche  lé^jitimcc  de  Lancastre,  et  tpoux  d'Isabelle  , 
licritLère  de  celli;  d'YoriL. 
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ohtenir  d'avance  une  dispense  ecclésiastique  que  la  po-  ~ 
litique  du  roi  Jean  rendit  inutile. 

Cette  première  campagne  se  passa  en  marches,  contre- 
marches, prises  de  châteaux,  petits  combats  sanglants 
et  ravages,  ruine  du  pauvre  peuple, 'sans  aucnne  dé- 
cision. Le  roi  la  termina  par  nne  assemblée  des  états- 
généraux.  Son  but  étoit  d  en  obtenir  des  subsides.  On 
étoit  si  persuadé  de  ses  bonnes  intentions ,  de  la  justesse 
de  ses  vues  et  de  son  économie,  qu'on  lui  accorda  vo- 
lontiers ce  qu'il  demanda ,  savoir,  la  gabelle  du  sel  pour 
l'entretien  de  sa  maison  ;  quatre  livres  par  feu  dans  les 
villes  pour  la  guerre ,  et  trente  sous  dans  les  campagnes  ; 
nn  droit  d'aides  sur  les  vins  ,  proportionné  à  leur  qua- 
lité, et  douze  deniers  pour  livre  sur  tous  les  impôts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  motifs 
allégués  par  les  écrivains  françois  et  anglois  ponr  re- 
jeter le  blâme  de  la  guerre  sur  celui  des  princes  qu'ils 
veulent  en  rendre  responsable.  Tous  s'autorisent  du 
traité  de  Bretigny,  et  accusent  réciproquement  les  deu.v 
monarques  de  l'avoir  violé  par  des  actes  contraires  aux 
conditions ,  ou  du  moins  de  Iqs  avoir  éludées ,  et  de  n'y 
avoir  pas  satisfait  cofttre  les  paroles  données.  Il  y  a  une 
solution  toute  simple  pour  terminer  cette  controverse. 
Edouard,  au  lieu  d'en  agir  noblement  avec  Jean  ,  son 
j)risonnier,  par  exemple  de  lui  rendre  la  liberté  sans 
condition  ,  ce  qui  auroit  été  le  procédé  le  plus  généreux, 
ou  (hi  moins  de  lui  imposer  des  conditions  tolérables  , 
abusa  durement  de  son  droit,  le  retint  quatre^  ans  cap- 
tif, ne  le  relâcha  qu'en  se  faisant  donner  tle  riches  do- 
maines et  des  provinces  entières.  Il  marchanda  ensuite 
bassement  avec  les  otages,  pour  tirer  de  l'un  des  terres. 
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— " — —  de  Faiiti  e  de  iàrgent.  Quand ,  après  cela ,  lui  et  le  prince 
^'  de  Galles,  son  fils,  qu'il  avoit  déclaré  souverain  de  la 
Guienne,  se  crurent  bien  assurés  dans  leurs  nouvelles 
possessions,  ils  ne  se  mirent  plus  en  peine  de  ménager 
ceux  qui  leur  avoient  procuré  une  si  grande  puissance, 
tels  que  les  seif>neurs  gascons  ,  qui  avoient  tant  contri- 
bué au  gani  de  la  bataille  de  Poitiers.  Il  étoit  naturel  de 
penser  que  le  régent,  sachant  par  lui-même  que  les  sa- 
crifices consentis  à  Bretigny  étoient  le  fruit  de  la  vio- 
lence, s'en  rédimeroit,  s'il  pouvoit,  quand  il  seroit  monté 
sur  le  trône.  L'Anglois  auroit  dû  le  prévoir.  Ainsi  on 
peut  dire  que  si  Charles  V  a  été  l'agresseur  à  main  ar- 
mée, Edouard  a  été  le  provocateur  par  sa  constance  à 
ne  se  jamais  relâcher  d'aucun  de  ses  avantages ,  par 
son  affectation  à  donner  toujours  aux  clauses  douteuses 
l'interprétation  la  plus  convenable  à  ses  intérêts,  et 
par  son  opiniâtreté  à  ne  pas  accomplir  celles  cjui  lui 
déplaisoient ,  couimc  la  renonciation  à  la  couronne  de 
France  ,  (ju'il  avoit  promise  et  qu'il  ne  fit  jamais. 

Dans  ces  circonstances ,  Gharles-le-Mauvais  se  con- 
duisit (domine  à  l'ordiniure,  en  biouilion  maladroit. 
Pendant  les  expéditions  de  CastiMe,  il  s'attira  la  dis- 
{jrace  du  roi  de  France  et  du  priiice  de  Galles,  en  gê- 
nant la  marche  de  leurs  troupes,  qu'ils  faisoient  passer 
amicalemcMil  sur  son  territoire  et  dans  les  environs. 
l*our  le  jiuiiir,  Gharles  V  saisit  sa  seigneuries  de  Mont- 
pclher.  Aussitôt  le  Navarrois  se  iranspoile  en  Au{jie- 
terie,  y  signe  avec  Fdouaid  \m  traité  par  leipiel  il 
s'enfjage  àatla(|M(  1  la  l'iancc  en  même  temps  ([ue  l'An- 
glois.  Il  revicnl  en  lli('la;;u<'  auprès  de  Moutl'ort,  et  l'en- 
gigc  à(MJtr(;r  «lauscc  Irailc;  mais  ni  Tuii  ni  l'autre  nose 
rexrculcr  ;  au  contraire,  dans  la  crainte  (rune  ])uniliou 
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encore  plus  sévère  que  n'avoit  été  la  saisie  de  Montpeî 

lier,  le  Navarrois  demande  grâce,  et  obtient,  sinon      ^-^^9' 
l'oubli ,  du  moins  le  pardon  de  ses  mauvaises  manœu- 
vres. 

Ce  qui  détermina  le  roi  de  Navarre  à  cette  prompte 
soumission  fut  peut-être  l'invasion  subite  de  la  Guien- 
ne.  Charles  V,  pendant  qu'il  en  prononçoit  la  confisca- 
tion dans  son  lit  de  justice,  avoit  des  troupes  prêtes  qui 
se  répandirent  aussitôt  dans  la  province.  L'attaque  fut 
si  brusque  que  le  prince  de  Galles  se  trouva  obligé  de 
se  retirer  de  ville  en  ville  à  mesure  que  les  François 
avançoient:  mais  revenu  de  son  premier  étourdisso- 
mcnt ,  il  réunit  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  soldats  , 
et  se  mit  à  leur  tête.  Sa  maladie  de  langueur,  qui  étoit 
tournée  en  hydropisie ,  ne  lui  pfei'mettoit  pas  de  monter 
achevai.  Il  se  faisoit  conduire  dans  un  chariot.  C'est 
dans  cet  état,  qu'il  alla  assiéger  la  ville  de  Limoges, 
coupable  de  s'être  rendue  trop  volontairement  aux 
troupes  du  roi.  Il  multiplia  les  assauts,  les  commanda 
lui-même,  et  y  entra  par  la  brèche.  Il  faut  le  dire, 
afin  qne  l'on  connoisse  à  quelles  hoiribles  actions, 
poussés  par  le  dépit  et  la  vengeance,  les  hommes  les 
plus-modérés  sont  Ciipables  de  se  laisser  entraîner;  le 
modeste  vainfjuour  de  Créci  et  de  Poitiers,  le  sauveur 
d'EustachodeSt.-Pierreet  de  ses  comj)agnonsù  Calais, 
si  compatissant  alors,  fit  massacrer  tous  les  liihitauts 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  brûler  la  ville  sous 
ses  yeux,  (l'est  le  seul  excès  qu'on  puisse  nipioclier  au 
prince  de  (ialles  ;  le  seul  :  mais  (pi'il  est  flétrissimt! 

Edouard  ne  laissa  pas  long-temj>s  son  fils  chéri  dans      i?,no. 
l'embarras.    Il  lui  prèpai-a   inu;  jiuissante  diNersion  en 
faisant  pnsscr  en  l'iaïueune   aimée  redoutaljlc  j);ir  le 
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nombre  et  le  choix  des  troupes,  sous  le  commantîement 
de  Robert  Kuolles ,  son  meilleur  général.  Il  descendit 
à  Calais,  traversa TArtois ,  le  Vermandois ,  passa  devant 
Soissons,  Reims  et  Troyes,  qu'il  n'osa  attaquer;  mais 
il  brûloit  les  bourgs  et  les  petites  villes.  Enfin  il  campa 
devant  Paris,  et  envoya  olTiir  la  bataille  au  roi,  qui  y 
étoit  renfermé.  Ce  prince  avoit  pris  le  même  système 
de  guerre  que  dans  la  campagne  qui  précéda  le  traité 
de  Bretigny:  bien  munir  les  villes  principales,  retirer 
les  gens  de  la  campagne  avec  leurs  meubles  et  leurs 
bestiaux  dans  des  forteresses  capables  de  résister  à  un 
coup  de  main ,  faire  observer  les  ennemis  par  des  corps 
séparés  répandus  autour  d'eux,  leur  couper  les  vivres  , 
rendre  les  marches  fatigantes  et  les  campements  diffi- 
ciles: par  cette  tactique  il  réduisit  les  Angiois  à  cher- 
cher des  quartiers  d  hiver,  sans  avoir  rien  fait  d'ini- 
ortant . 
Ils  les  choisirent  dans  le  Maine  et  l'Anjou ,  provinces 
voisines  de  la  Bretagne,  où  Kuolles  comptoit  retirer  ses 
troupes  en  cas  d'événement  fâcheux  :  mais  du  (nicsclin 
ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir,  il  venoit  de  recevoii"  Tépée 
de  connétable  à  la  vue  de  toute  la  cour,  qui  applaudit 
au  choix  du  roi.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  braves  s'em- 
pressa de  prendre  du  service  sous  le  chef  des  armées 
françoises.  Il  forme  une  troupe  do  {juerricrs  ardents, 
se  précipite  à  leur  tète  sur  les  quartiers  ennemis  ,  les 
surprend  f  un  après  l'autre,  les  disperse.  Cette  armée 
fortuidable  disparoît,  et  Knolles,  presque  seul,  va  ca- 
clior  sa  honte  en  Bretagne  ,  l'asile  qu'il  s'étoit  pré|)aré. 

Ces  revers  mortifie  K'iii  !<  roi  (rAngleleire,  qui  n'y 
étoit  pas  accoutumé,  lia  prospérité,  Tanùe  de  la  jeu- 
nesse, l'abandonnoil.   Il  perdit  l'hilippe  de  llainuut , 
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son  épouse,  princesse  estimable,  dont  la  tendresse  et 
les  vertus  avoient  fait  le  bonheur  de  sa  vie.  Père  afflige, 
il  alla  recevoir  sur  la  plage  le  prince  de  Galles  ,  son  fds 
chéri ,  forcé  par  sa  maladie  de  quitter  l'Aquitaine  ,  où  sa 
bravoure  et  ses  talents  étoient  si  nécessaires.  Le  prince 
de  Lancastre,  son  frère,  fut  envoyé  à  sa  place. 

Il  avoit  besoin  de  secours.  Edouard  fit  partir  une  '^yi 
flotte  chargée  de  troupes  et  de  munitions ,  sous  les  or- 
dres de  Jean  Hastings,  comte  de  Pembroke,  son  gen- 
dre. Elle  devoit  aborder  à  la  Rochelle.  Les  haljitants, 
quoique  sous  la  main  d'une  garnison  angloise ,  fermè- 
rent leur  port.  Il  leur  étoit  revenu  qu  Edouard,  peu 
sûr  d'eux ,  devoit  les  chasser  et  peupler  leur  ville  d  An- 
glois.  Ainsi  en  avoit-il  agi  à  Calais.  La  politique  an- 
cienne et  constante  de  ces  insulaires,  de  se  ménager  des 
points  d  appui  sur  les  rivages  du  continent,  soit  pour 
la  domination  des  mers ,  soit  pour  le  commerce ,  est  à 
remarquer.  Pembroke  fut  d'autant  plus  fâché  du  refus 
des  Rochellois,  qu'il  étoit  surveillé  de  près  par  une 
flotte  de  vaisseaux  plus  forts  que  les  siens,  qu'Henri 
de  Transtamare,  roi  de  Gastille,  reconnoissant  des  ser- 
vices que  la  France  lui  avoit  rendus ,  envoyoit  à  son 
secours.  Les  Castillans  avoient  sur  leurs  navires  des 
machines  inconnues  aux  Anglois.  Elles  lançoient  des 
pierres ,  des  masses  de  plomb  et  de  gros  traits ,  écra- 
soient  et  perçoient  les  frêles  embarcations  angloises, 
qui  n'étoient  que  des  vaisseaux  de  transport.  On  ne 
dit  pas  qu'entre  ces  machines  il  y  eût  des  canons: 
ils  n'étoient  pas  encore  ap|)li(piés  à  la  marine.  Pem- 
broke, très  maltraité,  prit  la  fuite,  et  les  Castillans 
remportèrent  une  victoire  complète. 

Ce  ii'ctoit  pas  seulement  dans   la  conduite  de  la 
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guerre  que  Charles-le-Sage  se  montroit  supérieur  à 
Edouard,  il  Temportoit  encore  dans  les  opérations  du 
cabinet.  L'Anglois  reconnoissoit  cette  supériorité  :  «  Il 
«  n'y  eut  onc  roi ,  disoit-il,  qui  si  peu  s'armât  et  qui  me 
«  donnât  tant  à  faire.  »  On  vient  de  voir  que  sa  bonne 
intelligence  soutenue  avec  le  roi  de  Gastilie  lui  mérita 
de  ce  prince  un  secours  maritime  décisif.  Edouard  fit 
des  efforts  pour  détacher  le  Castillan  du  François  ;  il 
cumula  promesses  et  présents,  sans  pouvoir  parvenir 
à  diminuer  laffection  qui  unissoit  les  deux  princes. 
Au  contraire,  Charles  V,  politique  adroit,  vint  à  bout 
d'engager  le  roi  d'Ecosse  à  rompre  la  trêve  avec  celui 
d'Angleterre,  quoiqu'elle  fût  avantageuse  au  premier. 
Enfin  il  ôta  pour  ce  moment  à  Edouard  la  ressource 
des  perfidies  ordinaires  du  roi  de  Navarre. 

Ce  n'est  pas  que  l'habile  monaïque  se  flattât  de  fixer 
ce  caractère  inquiet,  toujours  balançant  entre  les  par- 
tis opposés  ;  mais  il  croyoit  qu'en  paroissant  ignorer 
ses  intrigues  secrètes  il  l'enipécheroit  dp  se  déclarer 
trop  ouvertement  pour  son  ennemi.  Il  consentit  donc 
à  ratiH(>r  le  pardoii  que  son  beau-firre  n'avoit  osé 
venir  chercher  en  personne,  et  il  l'admit  à  sa  présence; 
mais  il  fallut,  tant  les  reproches  dv.  sa  conscience  le 
tourmentoient,  lui  envoverdes  otages,  prélats,  cheva- 
liers, bonrjjcois  ,  an  nombre  d<;  dix-neuf. 

L'entrevue  eut  lien  à  Vcrnoii.  !>(•  Navarrois  s'y  rendit 
des  terres  (pi  il  possédoit  en  Noiinandie.  Il  se  pi'osterna. 
(iliarles  le  releva,  mais  on  remarqua  cpiil  ne  l'enibras- 
soit  pas  comme  de  coutume.  Les  deux  beaux-frères 
ciircnl  une  lougu»' convfrsaliou  ,  (lu  Ou  nCuteudit  pas  ; 
mais  l(\s  s|>ectateurs  éloignés  observèreul  (pi  il  arriva 
souvent  an  roi  de  Navarre,  dans  des  momeuls  un  peu 
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animés ,  d'Interrompre  le  monarque  en  se  jetant  à  ses  ""— — 
pieds,  comme  s'il  lui  eût  demandé  pardon.  Le  len- 
demain il  rendit  hommage  de  ses  vassalités,  ce  qu'il 
n'avoit  pas  encore  fait.  Il  vécut  ensuite  à  la  cour,  fêté, 
honoré,  ayant  un  air  libre  et  dégagé.  Cependant ,  dans 
ce  temps  même  ,  il  envoyoit  au  roi  d'Angleterre  un 
agent  secret  chargé  de  lui  faire  des  excuses  de  sa  sou- 
mission au  roi  de  France,  et  de  renouveler  ses  traités 
avec  l'Anglois. 

De  Paris ,  oii  s'étoit  rendu  l'hommage ,  il  retourna  en 
Normandie  et  alla  en  Bretagne.  En  se  rendant  près  du 
duc,  il  fut  très  bien  reçu  par  Olivier  de  Clisson,  sei- 
gneur breton  ,  dont  le  château  se  trouvoit  sur  son  che- 
min, et  qui  l'accompagna  à  la  cour.  Pour  récompen-e 
de  sa  bonne  réception ,  Charles-le-Mauvai&  le  bi'builla 
avec  le  duc,  auquel  il  inspira  une  jalousie  fvniense 
contre  CUsson,  qu'il  accusa  de  faire  la  cour  à  la  du- 
chesse ,  de  sorte  que  celni-ci  n'échappa  que  de  quelques 
mirmtes  au  danger  d'être  assassiné  par  ordre  du  duc; 
mais  le  Navarrois  eut  du  moins  la  satisfaction  de  rendre 
ces  deux  hoiumes  ennemis  irréconciliables  :  plaisir  déli- 
cieux! et  qui  l'j'.uroit  été  encore  davantage  s'il  avoit 
pu  prévoir  les  effets  funestes  de  cette  inimitié  pour  la 
France. 

Dans  ce  temps,  à  fpuîlquns  mois  liin  de  lautre, 
tiaquirfMit  deux  princes  destinés  à  nne  Irisle  célébrité; 
Jean,  fils  de  iMiilippe  diuMle  Bourgogne,  et  Louis  ,  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi.    . 

Après    la  dispeision    des   Aufdois    (jiii   avoicul    pris     iP.^î. 
leurs  (piarliers  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  le  connétable 
continua  ses  exploits  dans  le  Poi'lon  ,  et  prit  la  capitale, 
l'n  de  ses  capitaines  fit  une  capture  uon  moins  impor- 
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tante  en  la  personne  de  Jean  de  Grailli ,  captai  de 
Buch.  On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  gascon,  que  le 
roi  de  France  avoit  honoré  de  ses  bonnes  grâces ,  auquel 
il  avoit  donné  gratuitement  la  liberté  et  la  seigneurie 
de  jSemours,  dont  il  avoit  fait  hommage,  et  qui  par- 
là  étoit  devenu  vassal  de  la  couronne  ;  on  est  étonné 
de  le  rencontrer  sous  les  drapeaux  anglois.  Mais,  dans 
un  moment  pacifique,  il  avoit  été  revoir  le  prince  de 
Galles,  son  premier  général.  Celui-ci  lui  fit  des  repro- 
ches de  sa  défection  ,  le  flatta,  et  le  rattacha  à  lui.  Le 
captai  renvoya  au  roi  les  titres  de  sa  seigneurie  de  Ne- 
mours ,  rétracta  son  hommage ,  et  combattit  avec  as- 
surance pour  1  Anglois;  mais  il  eut  le  malheur  d'être 
fait  prisonnier.  En  vain  il  offrit  une  forte  rançon;  le  roi 
d'An^eterre  eut  beau  le  redemander  avec  instance; 
inutilement  aussi  plusieurs  François  prièrent  pour  lui , 
le  roi  ne  voulut  jamais  lui  rendre  la  liberté.  On  débita 
alors  que  son  inflexibilité  venoit  de  la  crainte  qu'inspi- 
roient  au  monarque  la  bravoure  et  l'habileté  du 
prisonnier;  mais  il  est  à  présumer  que  le  sage  mo- 
narque voulut,  par  un  exemple  frappant  de  sévérité, 
intimider  les  chefs  de  bande,  qui  ne  se  faisoicnt  au- 
cun scrupule  de  changer  de  parti.  Le  captai  mourut 
d'ennui  dans  la  tour  du  Temple,  après  cinq  ans  de 
captivité. 

Une  ruse  assez  bien  imaginée  rendit  la  Rochelle  à  la 
France.  Cette  ville  avoit  pour  maire  un  bourgeois 
nommé  Jean  (Jondorier.  Il  vivoil  f;imilièrc'in('ut  avec 
Philippe  IVlancel,  .conmiandaut  de  la  citadelle  pour 
les  Anglois,  qui  n'étoit.  pas  trop  viaUcieiix .  Le  maire  in- 
vite le  commandant  h  un  festin.  Pemlant  le  repas  il 
fait  arriver  un  prétendu  messag(!r  du  roi  d'Angleterre, 
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c)iar(jc  d'une  lettre  pour  Mancel.  On  avoit  eu  grand  ~ — ~~" 
soin  de  bien  contrefaire  les  sceaux  et  les  autres  signes 
extérieurs  qui  pouvoient  donner  à  la  missive  un  air 
d'authenticité.  Le  commandant  ne  savoit  pas  lire,  ni 
apparemment  aucun  des  siens.  Il  examine  les  sceaux, 
les  trouve  en  bonne  forme ,  et  donne  la  lettre  à  Condo- 
rierpour  lui  en  faire  lecture.  Le  maire  lit  un  ordre  du 
roi  au  commandant ,  de  sortir  le  lendemain  de  la  cita- 
delle avec  toute  la  garnison ,  pour  être  passée  en  revue 
par  des  officiers  qu'il  enverra.  Dès  le  matin  Mancel 
baisse  le  pont-levis  et  fait  défiler  ses  gens.  Pendant 
qu'ils  sortent,  des  soldats  de  Condorier ,  cachés  par  un 
mur,  s'avancent  et  se  placent  entre  les  Anglois  et  la 
forteresse,  d'autres  se  présentent  en  face.  La  garnison 
ainsi  environnée  est  obligée  de  mettre  les  armes  bas  ,  et 
les  liochellois,  sans  coup  férir ,  se  rendent  maîtres  de 
la  citadelle. 

Un  Anglois  nommé  David  Olegrane,  gouverneur 
d'un  château  peu  éloigné,  appelé  13enon,  apprenant 
cette  nouvelle ,  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  des 
RochcUois  qui  se  trouvoient  dans  sa  place.  De  leuv 
côté  les  liochellois  font  pendre  les  Anglois  qu'ils  ren- 
contrent. Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Benon  fut  attaqué , 
et  la  garnison  forcée  de  se  rendre  à  discrétion.  Olivier 
de  Clisson  étoit  un  des  chefs  des  assaillants  :  «  Laissez- 
«  moi ,  dit-il  aux  autres ,  disposer  de  ces  ribauds  à  ma 
«  volonté.  »  îl  se  met  à  la  porte  du  fort,  et  ù  mesure 
que  les  soldats  anglois  en  sortent,  il  leur  fend  la  tête 
avec  sa  iiache.  Il  en  tua  quinze  de  suite  de  cette  ma- 
nière, et  en  acquit  le  suinom  de  boucher. 

Il  paroît  que  du  (Juesclin  s'étoit  fait  un  plan  de  cani- 
[)agrie  mieux  conçu  que  ses  prédécesseurs,  llti  eiUroicut 
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•  dans  une  province  le  fer  et  ie  flambeau  à  la  main ,  la  ra- 
vageoient,  prenoient  quelques  villes,  et  croy  oient  l'avoir 
soumise ,  quand  ils  Favoient  ruinée  ;  au  lieu  que  le  con- 
nétaJDle  avançoit  méthodiquement,  ne  laissoit  rien  der- 
rière lui,  et  poussoit  en  avant ,  comme  dans  une  battue 
bien  ordonnée,  si  on  peut  se  servir  de  cette  comparai- 
son ,  tous  ceux  qui  résistoient.  C'est  ainsi  qu  il  réunit  les 
seigneurs  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  lu  Saintonge,  et 
autres  attachés  aux  Anglois ,  et  qu'il  les  força  de  se  ren- 
fermer dans  Thouars.  Le  siège  de  cette  ville  est  fameux, 
tant  par  la  qualité  et  le  nombre  de  ses  défenseurs,  que 
par  la  vivacité  des  attaques.  Du  Guesclin  fit  fondre  de 
grands  engins  à  la  Rochelle  et  à  Poitiers  ;  avec  ces  bom- 
bardes^ il  foudroya  les  remparts,  les  ouvrit  et  contrai- 
gnit les  assiégés  à  capituler ,  dans  la  crainte  d  être  em- 
portés d'assaut.  Ils  pioiiiirent  de  se  remettre,  eux  et 
leurs  seigneuries  ,  sous  lobéissance  du  roi  de  l'rance  , 
s'ils  n'étoient  pas  secourus  dans  un  temps  déterminé. 

Le  roi  d'Angleterre ,  instruit  de  ces  conditions ,  se  mit' 
en  mer  avec  trois  mille  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers.  S'il  fut  arrivé  à  temps,  il  y  auroit  eu  une  ba- 
taille sanglante;  car  le  connétable  l'attendoit  sous  les 
murs  de  sa  future  contpu'tc,  avec  une  armée  journeHc- 
iJUMit  grossie  par  !a  noblesse  fiançoise  (pii  y  accouroit 
de  toutes  parts,  dans  l'espérance  d'un  conibal.  Les  venis 
rcpoussèient  constanunent  hi  Hotte  angloise  des  côtes 
i\o  France,  et  Liiouard,  voyant  ([ue  le  terme  fixé  par  la 
c;ipiiiilation  seroit  expiré  avant  (|u'il  se  présentât,  ren- 
Ira  dans  ses  ports.  Thouars  se  reudil ,  et  (U^s  provincc^s 
eiilicres  .se  réunirent  à  la  France  avec  celle  ville.  Il  res- 
loit  encore  quelques  troupes  angloises  dans  ces  can- 
lon.s.  Leconnur:ib!e  les  pour;;u;vit  opiuiafréjnent  (  l  les 
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força  à  une  bataille.  Elle  se  donna  près  de  Ghivrai,  châ- 
teau du  Poitou.  Les  Anglois  la  perdirent.  «  Nul  n'échap- 
«  pa,  dit  la  chronique,  tous  furent  tués  ou  faits  pri- 
«  sonniers.  »  La  ville  de  Niort  devint  le  prix  de  la  vic- 
toire. 

La  défaite  de  la  flotte  angloise  par  les  Castillans ,  au- 
près de  la  Rochelle ,  fit  de  nouveau  sentir  à  Edouard 
combien  il  lui  seroit  avantageux  d'attirer  à  son  parti  le 
roi  de  Castille ,  ou  du  moins  de  le  déterminer  à  la  neutra- 
lité, il  avoit  fait  épouser  au  duc  de  Lancastre ,  son  fils, 
Constance,   fille  aînée  de  don  Pèdre-le-Gruel.  Quand 
celui-ci  fut  mort,   il  fit  prendre  au  duc  de  Lancastre  le 
titre  de  roi  de  Castille.  Il  étoit  alors  en  pleine  prospé- 
rité ,  et  dédaignoit  Transtamare.  Après  le  revers  près 
de  la  Rochelle,  il  le  rechercha  et  lui  fit  offrir  la  renon- 
ciation du  duc  au  titre  de  roi  et  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Castille,  s'il  vouloit  renoncer  à  falliance  de  la 
France.  L  intermédiaire  de  cette  négociation  étoit  le  roi 
de  Navarre  ,  qui  fit  exprès  un  voyage  à  Burgos.  Trans- 
tamare rejeta  avec  indignation  cette  proposition.   Il  ne 
put  s'empêcher  de  reprocher  au  négociateur ,  prince  du 
sang  de  France ,  et  beau-frère  du  roi ,  sa  démarche  plus 
qu'indécente.  Charles-lc-.^îauvais  essuya  la  remontrance 
sans  remords,  mais  non  sans  quelque  honte,  qu'il  alla 
cacher  en  Navarre. 

Si  le  roi  d'Angleterre  échoua  du  côté  de  la  Castille,  iZ-j7>. 
il  fut  plus  heureux  en  Rretagne.  Monlfort  lui  devoit  en 
glande  partie  son  duché  :  il  niontroit  en  conséqu(Mice 
pour  l'Anglois  une  inclination  (pii  coiitrarioit  K-s  sen- 
timents de  la  principale  noblesse  bretonne,  gagnée  de- 
puis la  paix  de  Cuérande«jiar  les  manières  affcctiieusos 
•le  (Jiarlcs-Ie-!Sage.  liC  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de 
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Laval,  sans  doute  interprètes  des  sentiments  d'un  plus 

^j~i-    grand  nombre,  eurent  la  hardiesse  de  tenir  à  leur  duc 
ce  propos  en  face  :  «  Ghier  syre,  sitôt  que  nous  pourrons 
n  apercevoir  que  vous  ferez  partie  pour  le  roi  d'Angle- 
«  terre,  nous  vous  relinquerons  et  mettrons  hors  de 
«Bretagne.  »  L'effet  suivit  de  près  la  menace.  Edouard 
exigea  de  son  ancien  protégé  qu'il  se  déclarât  et  armât 
contre  la  France.  Le  penchant  de  Montfort  Tengageoit 
à  cette  démarche,  mais  l'hommage  qui  le  lioit  à  la  France 
l'en  détournoit.  Il  hésita  quelque  temps.  Enfin  le  devoir 
de  la  reconnoissance  l'emporta  sur  celui  de  la  vassalité; 
il  se  décida  pour  l'Angleterre.  Un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs se  liguèrent  contre  lui;  du  Guesclin  entra  en 
Bretagne ,  prit  de  force  les  villes  qui  ne  voulurent  pas 
se  rendre ,  accueillit  au  contraire  en  compatriote ,  et 
combla  de  foveurs  et  de  privilèges  ,  au  nom  du  roi  de 
1  rance ,  les  bourgeois  de  celles  qui  se  soumirent, 

Charles  V  avoit  fait  précéder  ces  hostilités  par  une 
sommation  au  duc  de  Bretagne  de  ne  pas  recevoir  les 
Anglois  dans  son  duché,  et  au  contraire  de  se  joindre  à 
lui  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Montfort  répon- 
dit qu'il  éloigneroil  les  Anglois  de  ses  villes  et  de  ses  for- 
teresses le  plus  qu  il  pourroit;  que ,  quant  à  l'injonction 
de  se  joindre  aux  François  pour  leur  faire  la  guerre ,  il 
s'en  rapportoit  au  traité  de  Bretigny,  qui  lui  laissoit  le 
droit  de  rester  neutre.  Ce  traité,  si  souvent  négligé  ou 
violé,  n'étoit  plus  au  fond  ([u'une  pièce  évasivc  où  cha- 
cun trouvoit  ce  qu'il  vouloit.  Charles  V  ,  ou  iw  b;  con- 
sulta pas ,  ou  y  vit  qu'il  étoit  permis  au  plus  fort  de  cou- 
iiaindre  les  neutres  à  embrasser  sa  cause,  et  le  conné- 
tuble,  par  ses  ordres,  coiilinua  ses  exploits. 

L'ail-  et  le  Ion  d'ussuraiu;een  guerre  servent  souvent 
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autant  que  la  valeur.  Du  Guesclin  les  employa  avec  ■ 
succès  devant  Hennebond.  Il  se  transporta  au  pied  des 
murs ,  appela  les  habitants  ,  et ,  quand  il  les  Vit  rassem- 
blés sur  les  remparts  ,  il  leur  cria  :  «  Bourgeois  !  il  est 
»<  certain  que  nous  vous  couquererons  tous  ,  et  soupe- 
«  rons  enhui  (aujourd'hui  )  dans  cette  ville  ;  mais  s'il  y  a 
«  nul  des  vôtres  qui  jette  pierre  ni  carrel ,  tant  soit  har- 
«  di ,  par  quoi  le  plus  petit  de  nous  et  de  nos  garçons 
«  soit  blessé,  à  Dieu  je  voue  ,  que  vous  ferai  à  tous  toUir 
"  la  vie  "  Les  bourgeois  effrayés  se  retirèrent,  et  la  gar- 
nison angloise,  abandonnée  à  ses  seules  forces,  ne  put 
se  maintenir  et  fut  passée  au  fil  de  fépoe. 

Point  de  grâce  dans  cette  guerre ,  accompagnée  dé 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile.  Le  capitaine 
KnoUes,  chef,  deux  ans  auparavant,  de  cette  armée , 
vaincue  dans  le  Maine,  et  réfugié  lui-même  en  Bretagne, 
s'y  trouvoit  pressé  dans  le  château  de  Derval  qui  lui 
appartenoit,  et  où  ii  venoit  de  se  rendre.  Avant  qu'il 
n'arrivât,  un  officier  subalteine  avoit  promis  de  se  rendre 
à  jour  dit  s'il  n'étoit  pas  secouru,  et  avcrit  donné  des 
otages.  Le  jour  arrivé,  KnoUes  refuse  de  remettre  là 
place  ,  sous  prétexte  que  ses  gens  n'ont  pu  traiter  sans 
son  aveu.  On  répond  que,  s'il  ne  se  rend  sur-lc-cliampj 
on  fera  mourir  les  otages.  Knolles  menace  d'user  de 
représailles  sur  les  chevaliers  qu'il  tenoit  prisonniers. 
«  Laissez-moi  le  soin  de  cette  affaire,  »  dit  au  duc  d'Afl- 
jou,  qui  commandoit  l'armée  francoise,  Clisson,  l'en- 
nemi irrécouciliable  des  Anglois  et  du  duc  de  Bretagne. 
ti  Messire  Olivier ,  répond  le  duc ,  faites  ce  que  bon  vous 
«  semble.  »  Sans  autre  pourparler,  le  boucher  de  lienon 
fîtt  m(;ner  les  otages  sur  le  fossé  de  la  [)!ace,  et  les  fait 
décapiter.  Aussitôt  il  sort  d'une  i^nétre  du  château  un 
2.  3e 
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échafaucJ  sur  lequel  étoient  liés  trois  chevaliers  ,  dont 
on  fait  sauter  les  tètes  dans. les  fossés.  Clisson ,  dans 
Tassant  qui  suivit ,  fut  dangereusement  blessé,  et  la 
place  ne  fut  pas  prise. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  auprès  du  duc  de  Bretagne 
un  Bf^ent  nommé  Milîeborne.  Pour  décharger  son  maî- 
tre des  sommes  qu'il  avoit  promises  au  duc,  afin  de  le 
faire  déclarer  contre  la  France,  et  sans  s'embarrasser 
de  ce  qui  pourroit  arriver  à  Montfort  de  son  conseil, 
Milîeborne  l'engage  à  mettre  un  impôt  extraordinaire. 
Les  seigneurs  bretons  appellent  de  cette  vexation  au 
roi ,  et  présentent  requête  au  parlement.  Le  peuple  re- 
fuse de  payer  ;  le  duc  s'obstine,  et  condamne  au  dernier 
supplice  quelques  opiniâtres.  La  révolte  alors  devient 
dangereuse;  Montfort  s'embarque  pour  l'Angleterre, 
pressé  par  le  double  motif  de  se  soustraire  à  la  fureur 
des,  révoltés ,  et  de  hâter,  par  sa  présence ,  les  secours 
qu'on  lui  avoit  promis  et  qui  ne  venoienl  pas. 

A  la  vérité,  le  roi  d'Angleterre  préparoit  une  armée. 
Il  la  fit  descendre  à  Calais,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Lancastre.  Le  duc  de  Bretagne  comptoit  la  commander 
en  conanun;  mais  il  éprouva  ce  que  doit  prévoir  un 
prince  qui  se  mot  dans  le  l)esoin  de  dcimaudcr.  Le  duc 
•  de  Lancastre  le  refusa  durement.  Son  armée  traversa 
une  partie  de  la  France,  comme  les  précédentes,  dans 
l'intention  non  de  se  porter  en  Bretagne,  connue  Mont- 
fort l'avoit  espéjé,  mais  d  aller  reconquérir  la  Guienne, 
dont  il  nerestoit  plusaux  AngioisquelacajHtale.  Char- 
les V  ordonna  à  du  Cuesclin  qu'on  les  laissât  passer 
sans  prétendre  retarder  leur  marche  par  une  bataille  ; 
qu'il  prît  soin  seulement  (|u'ils  fussent  contimmllement 
liaicelés,  <[u'iU  manquabsenl  de  vivres,  et  (pie  l'aimée 
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fût  insensiblement  diminuée  par  de  petits  combats.  Les 
pluies  et  les  froids  rigoureux  de  l'arrière-saison  firent 
le  reste.  De  sorte  que  cette  armée  de  trente  mille  hom- 
mes en  débarquant  n'en  comptoit  plus  que  six  mille 
en  arrivant  à  Bordeaux.  C'est  le  même  déchet  que  celui 
des  grandes  compagnies  après  les  victoires  enCastille, 
et  c'est  à-peu-près  le  calcul  applica]>le  aux  expéditions 
lointaines. 

Le  duc  de  Lancastre,  en  déposant  le  reste  de  ses 
troupes  en  Guienne ,  convint  d  uue  suspension  d'armes 
avec  le  duc  d'Anjou:  Charles V  refusa  de  la  ratifier, 
parcequ'il  découvrit  que  lAnglois  ne  vouloit  suspendre 
les  efforts  de  sa  nation  contre  la  France  que  pour  les 
tourner  contre  la  Castille,  dont  il  ambitionuoit  toujours 
la  couronne  connue  gendre  de  don  Pédre.  Pour  cette 
raison,  le  roi  de  France  ne  voulut  pas  d'une  trêve  qui 
exposeroit  son  fidèle  allié.  Il  consentit  seulement  que 
des  ambassadeurs  qu'il  nomma  se  transportassent  à 
Druges,  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  duc  de  Lancastre ,  de  retour  à  Londres,  y  fut  assez  1 3-^4 
mal  reçu ,  tant  à  cause  du  mauvais  succès  de  son  expé- 
dition ,  que  pour  sa  conduite  hautaine  et  insultante  à 
l'égard  du  duc  de  liietagnc.  Edouard  s'empiessa  de  ré- 
parer les  torts  de  son  fils  à  l'égard  de  son  allié ,  qui  étoit 
devenu  son  gendre.  «  Beau  fils,  lui  dit-il,  je  sais  bien 
'<  que  pour  l'amour  de  moi  vous  avez  mis  en  balance  et 
«  hors  de  votre  seigneurie  grand  et  bel  héritage;  mais 
«i  soyez  bien  assuré  que  je  vous  le  recouvrerai.  Je  ne 
i  ferai  paix  à  Fiançois  que  vous  ne  soyez  dedans,  et 
«  raurez  votre  héritage.  »  Pour  arrhes  de  sa  promesse  il 
lui  donna  deux  mille  hommes  d'aiines  et  trois  mille 
urchcrs.  Avec  eetle  troupe,  quelques  Anglois  encore 
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~—^ errants  en  Bretagne  et  dans  les  pays  adjacents  ,  et  les 

Bretons  qui  lui  étoient  restés  attachés ,  Montfort ,  guer- 
rier exercé  et  capitaine  habile,  prit  rapidement  des 
villes  importantes,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  fuir 
devant  lui  plusieurs  des  seigneurs  qui ,  selon  leur  ex- 
pression ,  Favoient  relinqué.  De  ce  nombre  étoit  Olivier 
de  Clisson.  On  sait  la  haine  que  Montfort  lui  portoit.  Il 
le  força,  après  lavoir  battu,  de  se  renfermer  dans 
Quimperlé,  et  l'investit  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  ni 
se  sauver ,  ni  se  défendre  d'être  bientôt  emporté  par  les 
troupes  qui  le  bloquoient.  Vainement  demanda-t-il  à 
capituler.  Le  duc  vouloit  l'avoir  à  discrétion ,  et  il  n'y  a 
point  de  doute  que  celui  qui  avoit  eu  dessein  de  le  faire 
assassiner  ne  lui  préparât  une  mort  cruelle.  L'assiégé 
étoit  dans  cette  perplexité ,  lorsque  Montfort  vit  arriver 
dans  son  camp  deux  seigneurs  envoyés  par  le  roi  de 
France ,  qui  lui  signifièrent  une  trêve  conclue  à  Bruges. 
Comme  la  Bretagne  y  étoit  comprise ,  ce  fut  une  obli- 
gation au  duc  de  lever  le  siège,  et  CHsson  fut  sauvé. 

«3p.  Les  négociateurs  de  Bruges  ,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté, n'avoient  pu  convenir  que  d'une  suspension  d'ar- 
mes pour  neuf  mois  :  mais  ils  se  donnèrent  parole  de  se 
rassembler  avant  ce  terme.  En  effet ,  ils  revinrent  dans 
Tintervalle  de  six  mois,  très  disposés  à  conclure  la  paix; 
mais  les  intérêts  étoient  trop  compli(jués ,  et  les  préten- 
tions trop  directement  opposées.  Il  ne  resioit  aux  An- 
glois  de  leurs  conquêtes  sous  les  rois  iMiilippe  de  Va- 
lois et  Jean,  que  la  ville  de  Calais.  Sans  vouloir  la  rendre , 
ib  demandoicnt  la  restitution  de  la  Cuienncetde  sa 
dépendance,  ])atrim(»iii('  dlMouard,  connue  desrendant 
delà  célèbre  Éiéo!U)re.  Cliarlcs  cxiijeoit  (]al;il>^,  ou  du 
fuoins  que  les  forlifica lions  en  fussent  démolies  j  plus 
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une  somme  de  quatorze  cent  raille  livres  donnée  pour       ~~7 
la  rançon  de  son  père,  et  donnée  indûment,  puisque  ce  ' 

prince  étoit  mort  en  prison.  Il  abandonnoit  pour  cela 
la  Guienne  ;  mais  à  condition  que  l'Anglois  ne  la  possé- 
deroit  que  comme  fief,  et  en  feroit  hommage.  Edouard 
et  son  fils ,  qui  y  avoient  possédé  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté ,  sans  aucune  dépendance ,  refusoient  de  se 
soumettre  à  cette  condition.  On  laissa  donc  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étoient,  chacun  avec  ses  possessions 
et  ses  prétentions,  et  on  se  contenta  d'une  trêve  de 
deux  ans. 

Cette  trêve,  acceptée  par  Charles  V,  étonna,  dansl'état  1375-76, 
prospère  où  étoient  ses  affaires;  mais  elle  fut  le  fruit 
d'une  profonde  sagesse.  La  France  avoit  besoin  de  re- 
pos ,  et  le  roi  de  loisir ,  pour  remettre  Tordre  dans  l'ad- 
ministration ,  dont  pres(|ue  toutes  les  parties  avoient 
besoin  de  réforme.  Il  y  en  eut  peu  qu'il  ne  soumît  à  son 
examen  et  à  des  lois  meilleures.  Il  fixa  la  majorité  des 
rois  à  quatorze  ans.  On  croit  que  cette  précaution  lui 
fut  suggérée  parle  dépérissement  de  sa  santé ,  effet  du 
poison  du  Navarrois,  qui  lui  faisoit  pjévoir  la  ininorilc 
prochaine  de  son  fils.  Le  père,  attentif,  créa  pour  ce 
prince  un  conseil  de  régence.  Il  le  sépara  de  la  tutêle, 
qu'il  confia  à  Jeanne  de  IJourbon  son  épouse,  princesse 
d'un  grand  mérite.  Apanage  des  fils,  flot  des  filles,  char- 
ges et  dignités  de  la  maison  royale,  fonctions,  appoin- 
tements, tout  fut  réglé  avec  noblesse  et  économie.  Il 
se  fit  rendre  compte  desquerelles  sanscesserenaissantes 
entre  les  juiidictions  ecclésiastiques  et  laïques.  A  cette 
occasion  il  proclama,  j)our  les  suppôts  inférieurs  des 
tribunaux,  huissiers,  |)i'ocaueurs  et  autres,  des  rê{;le- 
Jijcnts  répressifs  de  la  chicane,  cl  de  laccroissement 
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des  frais  de  procédures.  Quant  aux  justices  elles-mêmes^, 

"^•^'^  '  il  posa  pour  chacune  les  bornes  que  les  circonstances 
permettoient.  Il  ne  fit  pas  non  plus  tout  ce  qu'il  auroit 
désiré  pour  la  discipline  des  f;ens  de  guerre;  mais  du 
moins  il  rendit  les  levées  plus  faciles  ,  moins  onéreuses 
au  peuple ,  et  assura  la  solde  et  l'existence  d'une  armée 
permanente.  Chose  étonnante  !  malgré  la  guerre  il  di- 
minua les  impôts.  A  la  vérité,  il  opéra  en  partie  cette 
décharge  par  une  mesure  peu  généreuse  et  blâmable 
peut-être ,  celle  de  faire  payer  ;uix  malheureux  juift  le 
droit  d'être  ses  sujets ,  et  de  prolonger  en  France  un 
séjour  qui  n'y  avoit  jamais  été  permis  que  d'une  ma- 
nière précaire  et  limitée.  Charles  ,  au  reste,  en  peut  être 
justifié  au  besoin,  par  les  mœurs  et  par  les  préjugés  du 
temps  ;  genre  de  tribut  qu'il  est  rare  de  ne  pas  payer  à 
son  siècle,  et  qu'il  est  injuste  de  reprochera  un  prince, 
lorsqu'il  n'est  pas  toujours  donné,  même  aux  meilleurs 
esprits,  de  s'en  pouvoir  affranchir  entièrement. 

Charles  V  donna  aux  bourgeois  de  Paris  le  privilège 
d'acheter  des  fiefs ,  el  leur  accorda  des  franchises  qui 
rendoient  ces  acquisitions  plus  avantageuses.  Il  com- 
mença la  Bastille,  rempart contiel(>s ennemis  du  dehors, 
frein  pour  les  séditieux  du  dedans,  oh|et  de  (erreur  pou  rie 
crime,  et  malheureusement queUjuefois  l  instrumenlde 
l'injusticeet  delà  vengeance.  Outre  cette  masse  énorme, 
détruite  de  nos  jours,  il  bâiit  le  château  de  Montargis 
et  celui  deCreil,  augnienla  le  f-ouvre,  et  se  fil  sur  lo 
bord  de  la  Seine  un  séjour  aj^irahle  près  de  la  bastille, 
appelé  l'Hôtel  Saiiil-I'aui.  Sa  dcslinjition  est  marquée 
par  cet  autre  nom,  l'Hôtel  .solemiel  des  grands  ébalte- 
ments.  Ses  jardins  étoient  plantés  plus  pour  l'ulililéfp'e 
pour  le  luxe,  el  il  eut ,  déplus,  {;rand  soin  d  anu  lioier 
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ses  domaines  ,  qui  éloicnt  alors  le  plus  sûr  et  le  principal 

revenu  de  nos  monarques.  Ils  avoient  été  fort  négligés  ^  • 
sous  les  régnes  précédents;  Charles V  ne  dédaigna  pas 
d'entrer  dans  la  connoissance  des  obligations  des  fer- 
miers, des  accroissements  que  ses  j^ossessions  pouvoient 
recevoir  de  la  culture.  Enfin  il  ne  négligea  pas  le  com- 
merce. Il  y  avoit  à  Paris,  dès  avant  Finvasion  des  Francs, 
dit-on,  une  société  de  conamerçants  par  eau,  appelés 
les  marchands  de  Teau  ,  parcequ'ils  faisoient  leur  prin- 
cipal commerce  par  la  Seine  ;  le  roi  continua  de  les  pro- 
téger. Leur  police  intérieure  avoit  été  maintenue  long- 
temps par  un  prévôt  et  par  des  échevins  qui,  par  suite 
de  Tagrégation  de  divers  autres  corps  de  commerçants 
à  celui  des  marchands  de  l'eau ,  devinrent  peu-â-peu  les 
officiers  municipaux  de  la"  capitale.  Charles  encouragea 
toutes  les  différentes  c^spéces  d'artisans  et  de  négo- 
ciants par  le  renouvellement  et  l'augmentation  de  leurs 
privilèges.  Les  Castillans  ,  les  Portugais,  les  Italiens  sur- 
tout ,  en  possession  alors  du  commerce  maritime  le  plus 
étendu,  furent  invités  à  fréquenter  nos  ports,  par  les 
exemptions  et  la  liberté  que  le  roi  leur  accorda. 

Telles  furent  les  occupations  du  roi  pendant  cette 
Iréve  ,  et  pendant  d'autres  moments  de  repos.  \n  if'>j)it 
de  d(îux  ans  hii  faisoit  aussi  |)révoir  des  événements 
dont  il  pouvoit  tirer  avantage.  La  maladie  du  p:incedc 
Galles  augmentoit.  Elle  le  conduisit  au  tombeau ,  on 
1,376,  âgé  de  quarante-six  ans.  L(*  roi  de  Fjance,  qui 
avoit  toujours  (îstimé  sa  bravoiiic  et  sa  lovatilé  ,  lui  fit 
faire  un  s('rvi(;e  solemiel  à  l'aris.  Il  scm!)le  qn(^  l'énergie 
du  père  s'ensevelit  avec  son  'ils.  [''doiiard  ,  «^utre  la  ca- 
ducité de  l'âge,  en  montra  les  foiblcsses.  il  devint  pa- 
resseux dans  les  affaires,  s'abaiidomia  honicusenumt  à 
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une  jeune  maîtresse ,  déj^ensière  plus  que  galante  ,  et 

7  ".  •  ciû  profita  insolemment  de  l'ascendant  que  l'amour 
du  vKiiMard  lui  donnoit  sur  cette  ame  flétrie.  On  lui  re-r 
marquoiî:  >  noii  du  gcût ,  mais  de  la  passion  pour  les 
plaisirs  ,  pour  les  fêtes  ,  pour  tout  ce  qui  étoit  éclatant 
et  qu'il  pensoit  pouvoir  cacher  son  déclin  à  ses  propres 
yeux.  Le  peuple  angîois,  dont  il  avoit  été  l'idole ,  non 
seulement  cessa  de  i'adorer,  mais  ne  put  même  quel- 
quefois se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié ,  si  ce  ne 
fut  pas  de  l'indignation  et  du  mépris.  Avec  sa  gloire 
tomba  son  autoi  ilé  et  son  crédit ,  dont  il  épi-ouva  la  dé- 
cadence ,  sur-tout  quand  il  demandoit  de  l'argent:  au 
lieu  que  l'estime  qui  environnoit  Charles  V  rendit  tou- 
jours les  François  prompts  à  l'aider  dans  le  besoin  :  éloge 
du  peuple  et  du  mona)que. 

Il  auroit  passé  ces   deux  années  tranquille .  rafiaî- 
chi  pour  ainsi  dire  parles  douces  influences  de  la  paix, 
si  son  perfide  be^u-lrère  ne  l'eût  encore  troublé.  Jeanne. 
^  de  France  ,  éj)ouse  de  Charles-le-Mauvais ,  étoit  morte 

subitement.  On  soupçonna  qu  il  l  avoit  empoisonnée. 
Le  môme  soupçon  se  répandit  à  l'occasion  de  la  mort  de. 
(juy  d'Auveigne,  dit  le  cardinal  de  lîoulogne,  qui  étoit 
le  conseil  de  ce  prince.  Il  s  en  disculjja  auprès  du  pape. 
Grégoire  XI  ;  mais ,  en  pareille  circonstance ,  c  est  déjà 
une  tache  infamante  (|ue  le  besoin  de  justificatiou.  A 
C(!s  forfaits  counnis  dans  sa  famille  le  INavai  rois  joij'.nit 
des  tentatives  pour  domier  à  son  beau-frère  des  inquié- 
tudes ,  tant  dans  sa  coni-  (pie  de  la  j)art  de  l'ennemi.  Il 
s'étoit  élevé  une  di.scussion  d'intérêt  entre  la  branche 
cidettede  Valois  et  faluée,  dont  le  roi  étoit  clief.  Aussi- 
ti)t  le  Navarrois  s'intrigue,  se  jette  dans  la  contesta- 
tion j  brouille  les  droits,  aigrit  les  esprits.  Sans  qiH'lques 
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sacrifices  que  le  monarque  fit  à  propos,  il  auroit  mis  la  ^  ^  " 
discorde  dans  la  famille  royale.  Il  s'efforça  aussi  de 
rompre  la  trêve ,  envoya  pour  cela  un  agent  en  iVngler 
terre ,  et  conclut  un  traité  d'alliance  offensive  et  dt-fen- 
sive.  On  ne  put  à  la  vérité  rien  prouver  contre  ce  prince, 
parceque  le  vaisseau  qui  rapportoit  Tagent  et  les  pa- 
piers périt  dans  la  traversée. 

Pendant  la  trêve  ,  la  paix  se  négocioit  toujours.  Les 
pouvoirs  donnés  par  Charles  V  à  ses  plénipotentiaires 
portoient ,  dit-on ,  labandon  de  quatorze  cents  villes 
fermées,  et  de  trois  mille  forteresses  dans  la  seule 
Aquitaine,  si  les  Anglois  vouloient  terminer.  Ce  nombre 
n'est  pas  croyable ,  quand  même,  dans  l'état  qui  fut 
présenté ,  on  auroit  mis  comme  villes  des  bourgs  qui 
portent  encore  ce  nom, et  comme  forteresses  lesvillages, 
qui  étoient  alors  tous  entourés  de  murs.  Ce  sacri- 
fice ,  qui  nous  paroît  énonne ,  le  fut  si  peu  aux  yeux 
des  ambassadeurs  anglois,  venus  de  nouveau  à  Bruges, 
qu'ils  dirent  ne  pouvoir  conclure  sans  avoir  auparavant 
consulté.  Ils  repartirent  ;  mais ,  en  arrivant  à  Londres  , 
ils  trouvèrent  Edouard  mort ,  et  au  même  moment  la 
trêve  expiroit. 

Cliajle.s  épioit  ces  deux  circonstances.  Aussitôt  des  iJ-^. 
ports  de  Normandie  partent  des  vaisseaux  chargés  de 
troupes.  Elles  abordent  en  Angleterre ,  ravagent  les 
campagnes ,  pillent  et  brûlent  les  villes.  Le  roi  avoit  eu 
soin,  pendant  la  trêve,  de  faire  bâtir  des  vaisseaux  ,  à 
rames  et  à  voihîs  ,  nonnnés galères ^  proj)res  à  la  giicire. 
Ses  prédécesseurs  ne  se  servoient  ordinairement  i\ues 
d'embarcations  marchiuides.  Ils  les  raniassoient  au  mo- 
ment de  la  guerre,  et  h>s  faisoient  quohjuefois  accom- 
pagner par  des  navires  plus  forts  de  bois  et  plus  hauts  de 
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"";       "  bord ,    qii  ils  louoient  des  Génois ,  réputés   alors   les 
1^77-  Il  . 

meilleurs  marins.  Dans  cette  expédition  ce  furent  les 

Castillans  cjui  aidèrent  les  François.  Transtamare  en- 
voya une  flotte.  Ses  troupes  ,  jointes  aux  nôtres ,  firent 
trembler  l'Angleterre  ;  Londres  même  s'effraya.  Charles 
attaqua  en  même  temps  en  Guienne,  en  Bretagne,  dans 
l'Artois,  et  par-tout  il  eut  des  succès.  On  remarque 
qu'au  siège  d'Ardres  il  y  eut  quarante  bombardes  em- 
ployées. Ce  nombre  marque  un  accroissement  rapide 
dans  cette  arme. 
1 37».  Pendant  que  des  généraux  de  Charles  prenoient  des 
villes  et  soumettoient  des  provinces ,  il  recevoit  à  Paris 
l'empereur  Charles  IV,  son  oncle,  et  Venceslas,  son 
cousin,  élu  roi  des  Romains.  Le  père  venoit  accomplir 
un  péleiinage  à  St.-Maur-des-Fossés.  «Mais  combien 
•'  qu  il  eutsadévotion  ,il  venoitaussi,  disoit-il,  pour  voir 
"  le  roi  ,  la  reine  et  leurs  enfants ,  et  leur  présenter  son 
"  fds.  1)  liCs  honneurs  qu'on  lui  fit  nous  apprennent 
quel  étoit  le  céicmonial  du  temps  ,  semblable  au  nôtre, 
aux  nuances  près  qu'apporte  raccroisseiiKnit  du  luxe. 
Entrée  solennelle,  harangues,  festins  ,  grandes  pruMircs, 
belles  livrées.  L'Université  le  complimenta,  et  l'invita 
aune  thèse  de  théologie;  c'étoit  ce  qu'a  été  depuis  , 
pour  d'antres  souverains  ,  une  séance  académiipie.  On 
eut  cej)en(lant  soin  qui!  ne  fît  pas  son  entrée  à  Paris 
siu'  un  cheval  hianc  ;  dislinclion  (jni  n'apparlcnoil 
<]n'au  roi,  el  dont  on  (  iai}|noit  (|ne  renipeiein-  ne  se  pré- 
valut. On  ent  soin  aussi  decompasseï-  sa  marche  depuis 
les  frontières  jusrpi'à  [>aris,afin  qn'il  n'y  airi\at  (ju'a- 
prcs  les  fêtes  de  ^oèl  ,  de  |mmm'  (|n  il  ne  lui  prit  envi(> 
tl  assislei-  à  rolïice  de  la  nnil  ,  revèln  des  habits  inij)é- 
lianx  ,  et  de  chaniri   la  «lernière  leçon  des  in.itines  ;  ce 
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qui  ctoit  un  droit  des  empereurs  d'Occident  dans  lem-  " 
pire;  droit  dont  Fexercice  pourroit  faire  croire  qu'il  re- 
gardoit  la  France  comme  en  faisant  partie.  I-e  roi  l'in- 
vita à  une  séance  de  son  conseil.  Il  se  plut  à  lui  expli- 
quer lui-même  les  motifs  de  sa  rupture  avec  l'Angle- 
terre ,  comme  jaloux  d'obtenir  son  suffrage. 

A  la  joie  qu'eut  le  roi  de  voir  un  oncle  qu'il  aimoit, 
succéda  une  douleur  profonde ,  causée  par  la  mort  de 
Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  ÏJne  imprudence,  com- 
mise peu  de  jours  après  avoir  mis  une  princesse  au 
monde ,  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  y  emporta  les 
regrets  de  son  époux  et»  de  toute  la  France. 

Dans  ce  temps  se  tramoit  une  conspiration  ,  dont 
l'auteur,  quand  il  est  question  de  trahison  et  de  perfi- 
die, est  connu  sans  qu'on  le  nommc^.  Les  succès  du  roi 
çausoient  au  roi  de  Navarre  une  jalousie  qui  tenoit  de 
la  rage.  «  Je  n'aijne  pas  le  roi  de  France,  disoit-il  à 
«  ses  confidents  :  quelques  belles  paroles  qu'il  m'ait 
«  dites  ,  j'ai  toujours  entendu  ,  par  toutes  les  manières 
0  que  j'ai  pu,  lui  faire  grief  et  dommage  ,  et  si  je  pou- 
«  vois,  je  mettrois  volontiers  peine  à  sa  destruction.  " 
Ces  dispositions  préparent  à  n'être  pas  étonné  des  cri- 
mes dont  les  pièces  du  procès  qui  fut  fait  jdors,  et 
dont  les  monuments,  qui  existent  encore,  donnent  la 
certitude. 

Le  poison  ,  connue  on  l'a  déjà  vu  ,  éloit  son  arme  fa- 
vorite, il  avoit  attiré  à  sa  cour  un  médecin  juif,  nom- 
mé Angel.  Il  le  choisit  pour  exécuteur  de  son  affreux 
projet  ,  «  Votre  profession  ,  lui  disoit-il,  vous  facilitei'a 
«  le  moyen  dcï  vous  introduiie  auprès  du  roi  de  France, 
«dont  les  savants  sont  sûrs  d'être  bien  accueillis.  Il 
«  vous  verra  d'autant  plus  volontiers  que  vous  parle? 
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—^  «bien  latin,  et  êtes  moult  argumentatif.  ^  Angel  n'ac- 
'  '  cepta  pas  la  commission ,  et ,  sentant  le  danger  auquel 
l'exposoit  une  pai'eille  confidence,  il  s'échappa  delà 
cour  du  IS'avarrois  ;  mais  il  ne  porta  pas  loin  le  funeste 
secret  du  prince.  Quelque  temps  après,  Charles-le- 
Alauvais  dit  à  un  de  ses  confidents ,  «  que  le  physicien 
«  de  Chypre  avoit  été  noyé  dans  la  mer.  » 

La  tentative  auprès  du  médecin  n'ayant  pas  réussi , 
le  ^avarrois  eut  recours  à  un  de  ses  valets  de  chambre, 
qui  avoit  un  parent  officier  dans  les  cuisines  du  roi.  Il 
lui  dit  de  se  rendre  à  Paris,  de  s'introduire  par  l'entre- 
mise  de  son  parent  dans  la  cuisine ,  et  de  jeter  sur  les 
plats  à  sa  portée  un  poison ,  qu'il  fit  préparer  par  une 
juive  sous  ses  yeux.  Il  y  avoit  à  la  cour  un  agent  du 
îsavarrois  nommé  Duruc,  dont  on  se  méfioit  :  le  roi  le 
fit  arrêter  et  fit  saisir  ses  papiers.  On  y  trouva  les  preu- 
ves de  cet  odieux  projet ,  et  Duruc  en  convint.  Un  autre 
homme,  secrétaire  du  roi  de  Navarre,  nommé  Pierre 
Dutertre,iut  surpris  dans  une  des  villes  que  ce  prince 
possédoit  en  Normandie.  Ses  papiers  nindiquoient  rien 
sur  le  poison ,  mais  on  y  trouva  le  motif  et  le  plan  de  la 
conspiration.  Après  la  mort  du  roi,  qui  seroit  très  su-> 
bite,  on  devoit  profiter  du  trouble  que  cet  événement 
imprévu  ocrasiou(;roit  pour  se  saisir  du  dauphin  et 
s'emparer  du  gouvernement.  Le  loi  de  Navarre  comp- 
toit  sur  qùeUpies  mécontents  et  sur  les  Anglois,  avec 
le.s(|uels  il  avoit  un  traité.  Il  s'engageoil ,  en  écliange 
des  troupes  qu'ils  lui  feroieut  passer,  à  leur  livrer  ses 
villes  de  Normandie,  et  l'alliance  devoit  être  confirmée, 
ji.u-  le  mariage  (l'une  de  s(!S  filles  avec  le  jeune  roi 
ïîichard. 

l.e  comte  de  Deaumont ,  im  des  fils  du  roi  de  Na^ 
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varre,  nvoit  été  envoyé  à  la  cour  de  Fiance ,  sous  pré- 

texte  de  solliciter  quelques  affaires ,  mais  réellement  *^7*- 
afin  d'écarter  les  soupçons ,  pendant  que  son  père  ma- 
chinoit  ces  noirceurs.  Le  jeune  prince  ignoroit  ces  in- 
fâmes manœuvres ,  il  n'étoit  point  du  tout  dans  la  con- 
fidence. Il  faisoit  un  petit  voyage  en  Normandie  lors- 
qu'on arrêta  les  agents  de  son  père  ,  et  il  étoit  de  si 
bonne  foi  qu'il  vint  demander  au  roi  leur  élargisse- 
ment. Il  avoit  avec  lui  plusieurs  gouverneurs  des  prin- 
cipales places,  qui  l'escortoient  par  honneur.  Le  roi  lui 
découvrit  toute  la  trame.  Il  en  fut  si  consterné,  qu'il  se 
prêta  de  lui-même  atout  ce  que  le  roi  exigea. 

Pour  suspendre  les  effets  de  la  conspiration,  Charles 
s'abstint  des  ménagements  qu'il  avoit  eus  autrefois,  et 
n'hésita  pas  à  rendre  public  le  crime  et  la  honte  de  son 
beau-frère.  Il  fit  comparoitre  Duruc  et  Dutertre  devant 
le  parlement,  où  se  rendirent  les  princes,  pairs,  pré- 
lats et  seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume.  On 
lut  leurs  dépositions  ,  qu'ils  confirmèrent  parleur  aveu. 
Ils  furent  condamnés  à  mort ,  traînés  sur-le-champ 
aux  halles ,  et  exécutés.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  rien 
prononcé  personnellement  contre  le  roi  de  Navarre , 
peut-êtieen  considération  de  ses  enfants.  Les  gouver- 
neurs des  villes  de  Normandie  reçurent  ordre,  en  pré- 
sence du  comte  de  Beaumont ,  de  remettre  leurs  places 
aux  troupes  que  le  roi  enverroit. 

Le  comte  accompagna  lui-même  l'armée  destinée  à 
cette  expédition,  qui  ne  fui  ni  longue  ni  périlleuse. 
Dans  une  de  ces  villes  on  rencontra  Jean  de  Mortain, 
fils  j)uhié  du  roi  de  Navarre ,  et  la  princesse  sa  sœur. 
Le  roi  les  tiaita  avec  toute  la  bienveillance  possible  , 
comme  son  cher  neveu  et  sa  chère  nicce.  Dans  une  for- 


i378. 


478  HISTOIRE    DE    FRANCE, 

teresse  se  trouvèrent  les  trésors  du  coupable,  dont  la 
perte  fut  sans  doute  plus  sensible  pour  lui  que  celle  de 
ses  enfants.  Le  duc  d'Anjou  s'empara  de  Montpellier  et 
de  toutes  les  terres  que  le  Navarrois  possédoit  en  Langue- 
doc. Sur  le  seul  bruit  de  la  conspiration,  et  sans  en  être 
prié,  Transtamare  se  jeta  sur  la  Navarre,  afin  de  faire 
une  diversion  en  faveur  de  Charles  V ,  son  ami ,  s'il  en 
avoit  besoin.  Ainsi  dépouillé,  Cliarles-lc-Mauvais  se 
sauva  en  Angleterre.  Ses  alliés  le  voyant  inutile  n'en 
tinrent  pas  grand  compte,  ils  lui  promirent  cependant 
des  secours  ;  mais  par  nantissement  ils  se  firent  livrer 
la  ville  de  Cherbourg,  où  ils  mirent  garnison.  Le  duc 
de  Bretagne  ,  dans  le  même  temps ,  leur  ayant  livré 
Brest,  pour  paver  les  secours  qu  il  en  sollicitoit ,  ils  se 
trouvèrent  ainsi  maîtres  de  quatre  des  principaux  ports 
de  France  :  Bordeaux,  Brest,  Calais  et  Cherbourg. 

Une  autre  affaire  importante  attira  l'attention  du  roi; 
Clément  V,  redevable  de  la  tiare  à  la  l'rance,  avoit  fixé 
son  séjour  à  Avignon.  La  cour  papale  et  le  sacré  collège 
y  demeuroieut  depuis  plus  de  cinquante  ans,  lorsque) 
des  raisons  politiques  et  religien.ses  (irent  prendre  à  Ur- 
bain V  la  résolution  de  reporter  le  saint-siège  à  Rome. 
Il  apprit  que  l(;s  Boniains,  ennuvés  do  l'absence  des 
papes  successeurs  de  Clément ,  paroissoient  disposés  j 
si  Urbain  ne  revenoit  pas,  à  en  ébre  un  autre.  D'ail- 
leurs ce  pontife  savant  et  jiieux  se  faisoit  un  scrupule 
de  ne  pas  résider  dans  sdu  diocèse.  Ainsi ,  mal{jré  les 
sollicitations  de  (^iiarles  V,  d  se  rendit  à  Borne;  mais 
il  y  eut  des  désagréments  de  la  part  d  un  peuj)le  indo- 
riic,  accoutumé  à  l'anarchie,  et  il  n.vint  au  bout  <lc 
trois  ans  à  Avignon.  La  mort  le  surprit  dan^le  louable 
dessîiii  de  travailler  lui-même  à  la  paix  ;.'ntre  la  France 
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et  l'Angleterre.  Son  successeur ,  Grégoire  XI ,  éluàAvi-  ~" 
gnon ,  s'imposa  pour  ainsi  dire  l'obligation  de  retour- 
ner à  Rome  ,  en  publiant  une  bulle  qui  recommandoit 
la  résidence  aux  évêques  sous  des  peines  sévères.  Com- 
ment auroit-il  pu  ,  lui  le  premier  des  évêques ,  se  dis- 
penser de  donner  l'exemple  aux  autres  ?  De  plus ,  le 
même  motif  qui  avoit  déterminé  son  prédécesseur,  sa- 
voir, la  crainte  que  les  Romains  n'élussent  un  autre 
pape,  le  pressoit  lui-même.  La  menace  lui  en  fut  signi- 
fiée par  une  députation  solennelle  du  peuple  de  Rome. 
Il  partit  donc,  et  emmena  avec  lui  le  sacré  collège,  à 
six  cardinaux  près ,  qu'il  laissa  à  Avignon. 

A  sa  mort ,   les   cardinaux  se  trouvèrent  à  Rome  au 
nombre  de  seize,  dont  onze  François,  non  compris  les 
six  restés  à  Avignon.  Quand  ils  entrèrent  au  conclave  , 
la  populace  les  environna  en  criant  :  «  Nous  le  voulons 
ft  romain  ;  avisez-vous,  seigneurs,  disoient-ils ,  et  bail- 
«  lez-nous  un  pape  romain  ,  autrement  nous  vous  fe- 
«  rons  les  têtes  aussi  rouges  que  vos  chapeaux.  »  Cette 
menace  les  embarrassa.  Après  avoir  hésité  quelques 
jours ,  harcelés  par  le  peuple  ,  ils  prirent  un  parti  mi- 
toyen, qui   fut  d'éhre  Rartolomeo  Prignano,   arche- 
vêque de  Bari,  Italien,  ([ui  n'étoit  pas  cardinal.  Ils  ont 
dit  dtjpuis  qu'ils  lui  avoient  ("ait  faire  serment  de  se  dé- 
mettre quand  ils  seroient  en  sûreté ,  et  qu'ils  s'etoieht 
réservé  le  droit  de  revenii-  contre  cette  élection  comme 
contrainte,  et  d'en  faire  une  nouvelle;  mais  il  ne  j)arut 
rien  alors  de  cette  convention.  Les  Romains  se  montrè- 
rent contents  d'avoir  du  moins  UI)  pape  italien.   Il  prit 
le  nom  d'Urbain  VI.  Il  éloit  impérieux  ,  emporté  ,  dur  , 
vindicatif,   et  sa   sâvcrité   approchoit    souvent  tie    la 
Cruauté. 
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Ces  qualités  repoussantes  ne  tardèrent  pas  à  se  mon- 
trer. Les  cardinaux  ,  effrayés  par  les  mauvais  traite- 
ments faits  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  désertèrent  sa 
cour  l'un  après  l'autre,  et  se  retirèrent  à  Anagni,  petite 
ville  de  la  campagne  de  Rome.  Là  ils  protestèrent  pour 
la  première  fois  contre  l'élection  ,  comme  arrachée  par 
la  violence.  Urbain  leva  des  troupes  :  ils  en  levèrent 
aussi  :  mais,  se  voyant  près  d'être  enfermes  dans  cette 
petite  ville  j  ils  se  réfugièrent  à  Fondi,  près  de  Naples, 
où  la  reine  Jeanne  leur  donna  un  asile.  Ils  y  procédè- 
rent à  une  nouvelle  élection,  et  choisirent  le  cardinal 
Robert ,  fds  du  comte  de  Genève ,  dont  ils  espéroient 
protection  et  secours.  Le  nouvel  élu  prit  le  nom  de 
Clément  VIL 

Les  électeurs  envoyèrent  dans  toutes  les  cours  une 
proclamation  dans  laquelle  ils  ne  parloient  que  de  la 
violence  qui  leur  avoit  été  faite  parle  peuple,  violence 
qu'ils  prétendoient  suffisante  pour  rendre  l'élection 
d'Urbain  illégitime,  et  par  conséquent  nulle;  mais  ils 
ne  parloient  ni  du  serment  supposé  fait  par  Prignano  , 
de  se  démettre  quand  il  en  seroit  requis ,  ni  de  leur  in- 
tention secrète  de  ne  faire  qu'une  élection  feinte.  Si  la 
chose  étoit  vraie,  ap])areniment  ils  eurent  honte  d'a- 
vouer une  dissimulation  interdite  à  toute  sorte  de  trai- 
tés, à  plus  forte  raison  dans  un  engagement  (|ni  tou- 
choit  à  la  religion,  et  qui  pouvoit  intéresser  la  paix  de 
l'é/'lise.  De  son  coté,  l'rbain  envoya  dans  toutes  les 
cours  des  dépntés  chargés  de  faire  re(H)nnoitro  la  vali- 
dité de  son  élection,  l'our  remplacer  les  cardinaux  qui 
l'avoient  abandonné,  il  en  créa  vin;;t-six.  Alors  les  deux 
papes  commencèrent  à  se  lancerdes  exconununicalions, 
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k  se  charger  d'anathèmes ,  et  leurs  partisans  prirent  les  " 
noms  ^Urbanistes  et  de  Clémentins. 

Charles  V  vit  avec  inquiétude  les  annonces  d'un 
Schisme,  et  en  prévit  les  conséquences.  Dans  un  royau- 
me comme  la  France ,  où  la  reli(;ion  et  ses  ministres 
avoient  un  grand  empire  ,  où  se  trouvoient  des  ordres 
religieux  très  nombreux,  déjà  divises  sur  des  systèmes 
théologiques ,  et  discordants  de  sentiments  sur  d'autres 
articles  ;  des  universités ,  des  corps  savants,  ardents  à  la 
dispute  ,  il  auroit  été  dangereux  de  laisser  à  chacun  la 
liberté  de  proclamer  publiquement  son  opinion  parti- 
culière. Il  fît  donc  examiner  dans  une  assemblée  com- 
posée de  six  archevêques ,  trente  évêques  ,  plusieurs 
abbés  et  docteurs  ,  la  question  qui  ccmmençoit  à  agiter 
le  monde  chrétien  ,  auquel  des  deux  papes  on  devoit 
obéissance;  quoique  l'affaire  occupât  plusieurs  séan- 
ces, on  ne  put  se  décider.  Le  roi  envoya  en  Italie  faire 
de  nouvelles  informations.  Le  résultat  en  fut  lu  dans 
une  seconde  assemblée  ,  à  laquelle  assistèrent ,  avec  un 
choix  de  docteurs  ,  les  principaux  du  clergé  et  de  la'no- 
blesse.  Le  monarque  les  exhorta  à  ne  suivre  que  la  voix 
de  leur  conscience  dans  l'avis  qu'ils  aUoient  donner.  Il 
en  fit  faire  serment  et  le  jura  lui-même.  La  pluralité  fut 
pour  Clément.  Quand  ce  jugement  fut  signifié  à  l'Uni- 
versité ,  comme  à  la  société  dont  l'exemple  devoit  en- 
traîner les  autres  ,  elle  demanda  à  déhbérer  encore.  En* 
fin  elle  se  décida  pour  Clément,  non  pas  à  Tunanimité. 
Plusieurs  membres  opinèrent  à  ne  reconnoître  ni  l'un 
ni  l'autre  pontife ,  et  à  attendre  que  leur  droit  eût  été 
discuté  et  établi  dans  un  concile  général.  Cependant  les 
corps  enseignants  ,  prédicateurs  et  tribunaux  ,  se  sou- 
mirent ,  pour  la  police  extérieure ,  à  l'ordre  qui  fut 
a-  3i 
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donné  de  ne  reconnoître  pour  pape  que  Clément  VU. 
Mais  Tx^ngleten  e  et  d'autres  états  en  plus  grand  nom- 
bre se  déclarèrent  pour  Urbain.  Il  paroît  que  le  motif 
déterminant  du  roi  de  France  fut  la  violence ,  assez  bien 
prouvée,  qui  avoit  été  faite  au  conclave. 

Pendant  cette  dissension,  la  guerre  se  faisoit  entre  les 
deux  nations  avec  des  succès  assez  variés.  Leurs  champs 
de  bataille  étoient  les  deux  extrémités  de  la  France  ,  la 
Kavarre  et  la  Bretagne.  On  se  rappelle  que  ,  pour  faire 
diversion  à  la  conspiration  de  Gharles-le-Mauvais,Trans- 
tamare  s'étoit  jeté  sur  la  Navarre  et  y  avoit  fait  des  pro- 
grès rapides.  Les  Anglois  de  la  Guienne  y  entrèrent  à 
leur  tour,  et ,  malgré  les  troupes  que  Charles  V  y  en- 
voya ,  ils  chassèrent  le  Castillan  de  sa  conquête  et  le 
poursuivirent  jusque  dans  son  royaume.  H  y  a  appa- 
rence qu'ils  entreprirent  cette  expédition  moins  pour 
obliger  le  Navarrois ,  que  pour  favoriser  le  projet  que  le 
duc  de  Lancastre  conservoit  de  regagner  la  couronne  de 
Castille  ,  enlevée  à  Picrre-le-Cruel ,  dont  il  avoit  épousé 
la  fille  ,  et  dont  il  convoitoit  toujouis  Théritage.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  avoit  obtenu  du  conseil  de  régence 
de  Richard ,  son  neveu ,  de  porter  les  forces  d'Angle- 
terre de  ce  coté.  Ce  fut  une  excursion  brillante  ,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  n'eut  pas  de  suite.  Quant  à  l^i  Bretagne , 
dont  les  principales  villes  étoient  occupées  par  des  gar- 
nisons françoises,  elle  fut  d  abord  attaquée.  Une  flotte 
parut  sur  ses  côtes  et  débarqua  (1(!S  troupes  angloiscs. 
Fier  de  ce  secours  ,  le  duc  osa  envoyer  délier  le  roi  de 
France ,  son  seigneur  suzerain.  Cette  audace  détermina 
le  loi. à  porter  à  Montfort  un  coup  qui  seroit  devenu 
ixioilcl,  si  Charles  V  avoit  trouvé  dans  les  seigneurs 
bretons  la  correspondance  (ju'il  cspéroit. 
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Il  vint  tenir  nn  lit  de  justice  au  parlement,  y  énu-  TT" 
méra  ses  griefs  contre  le  duc ,  demanda  qu'il  fût  pro- 
cédé contre  lui.  On  le  somma  de  comparoître.  Il  ne  ré- 
pondit pas  à  la  citation  ;  alors  le  monarque  lui-même , 
du  haut  de  son  trône ,  prononça  «  la  confiscation  de  la 
<i  personne  et  des  biens  de  Jean  de  Montfort ,  chevalier, 
«  naguères  duc  de  Bretagne.  »  Il  manda  à  Paris  quatre 
des  principaux  seigneurs  bretons  qu'il  savoit  les  plus 
attachés  à  la  France  ;  savoir  :  le  connétable  du  Gues- 
clin  ,  Olivier  de  Clisson ,  et  les  seigneurs  de  Rohan  et  de 
Laval  ;  leur  fit  Gonnoître  la  sentence ,  s'efforça  de  leur 
en  prouver  la  justice ,  et  leur  dit  que  ,  ne  doutant  pas 
de  leur  affection ,  il  espéroit  qu'ils  ne  feroient  nulle  dif- 
ficulté de  recevoir  ses  troupes  dans  leurs  places  ,  pour 
les  défendre  contre  les  Anglois. 

Cette  proposition  décela  l'intention  secrète  du  roi  ;  i379» 
ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  l'intention  de  réunir  la 
Bretagne  à  la  couronne,  et  d'en  faire  une  province  de 
France.  Si ,  en  dépouillant  Montfort  de  son  duché  ,  le 
roi  en  eût  investi  un  autre  ,  par  exemple,  un  des  fils  de 
Jeanne-la-Boiteuse ,  duchesse  de  Penthiévre  ,  peut-être 
auroit-il  réussi  à  se  débarrasser  de  Montfort  pour  tou- 
jours; mais  le  dessein  d'anéantir  la  souveraineté,  dont  les 
seigneurs  bretons  se  regardoieut  comme  participants  , 
glaça  leur  zèle  pour  la  France.  Ils  répondirent  Iroide- 
jnent  au  roi  qu'ils  feroient  toujours  ce  qu'ils  pourroient 
pour  son  service  ;  que  quant  à  leurs  forteresses ,  il  n'en 
fût  pas  inquiet ,  ([u'ils  sauioient  les  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  Anglois  ;  et  ils  repartirent  prompte- 
ment. 

Les  pairs  mêmes  furent  mécontents  de  la  procédure  ; 
le  duc  d'Anjou,  frère  du  ïoi ,  lui  en  fit  des  plaintes. 
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"Ils  remontrèrent  que,  selon  l'ancien  code  féodal^  le 
seigneur,  fût-il  monarque  ,  plaidant  contre  son  vassal, 
ne  pouvoit  assister  à  la  délibération  avec  les  pairs  du 
vassal ,  qui  seuls  avoient  droit  de  le  juger  ;  que  si  l'in- 
novation dont  ils  venoient  d  être  témoins  se  confirmoit, 
ils  courroient  risque  au  moindre  mécontentement  de 
perdre  leurs  pairies  et  leurs  autres  privilèges  ,  par  l'in- 
fluence que  la  présence  du  roi  et  son  opinion  manifestée 
pouvoient  avoir  sui;  les  jugements.  La  duchesse  dePen- 
thiévre,  de  son  côté ,  revendiqua  pour  ses  enfants  le  bé- 
néfice de  la  confiscation,  d'après  la  clause  du  traité  de 
Guérande ,  que ,  survenant  l'extinction  de  la  famille  de 
^Montfort ,  la  sienne  de  droit  saisiroit  le  duché.  Or,  di- 
soit-elle,  si  le  crime  de  félonie,  sur  lequel  la  confiscation 
est  fondée  ,  rend  Montfort  et  sa  postérité  inhabiles  à 
posséder  le  duché ,  c'est  comme  si  la  sentence  les  anéan- 
tissoit.  En  ce  cas  ,  la  Bretagne  doit  revenir  aux  miens  et 
non  à  la  couronne.  Le  duc  d'Anjou  ,  son  gendre  ,  ap- 
puyoit  sa  prétention ,  dans  l'espérance  de  voir  peut-être 
un  jour  ce  beau  duché  possédé  par  ses  enfants. 

Les  seigneurs  bretons ,  retournés  chez  eux ,  racon- 
tèrent à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Paris.  Ils  s'assemblèrent  secrètement,  pesèrent  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  ce  qu'on  Icurdeman- 
doit.  Le  lésultat  de  leurs  délibérations  fut  qu'il  valoit 
mieux  avoir  affaire  à  un  duc  qu'à  un  roi ,  «  parcequ'un 
«  roi  conmiande  toujours,  et  qu'ini  dxic  prie  souvent.  » 
De  ce  principe  naquit  une  confcdéi  alion  de  la  nobU'SSC, 
et  une  résolution  de  rappeler  Montfort  ;  la  députation 
partit  j)our  Londres  ;  le  duc  fut  très  étonné  et  très 
jo\(Mi\.  dépendant  suj"  la  pr()j)osilion  (ju'ils  lui  firent  de 
l'ciourncT  uveccu.v,  n'osuul  pas  se  lier  sans  examen  à 
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cette  bonne  fortune  ,  il  leur  dit  de  repartir,  et  leur 

promit  de  les  rejoindre  sitôt  que  le  secours  que  la  ré- 
gence d'Angleterre  lui  promettoit  seroit  prêt. 

Comme  si  le  roi  eût  travaillé  pour  son  ennemi ,  il 
hasarda  de  mettre  un  impôt  sur  la  Bretagne.  L'idée  de 
vouloir  se  rendre  leur  maître  avoit  révolté  les  grands  ; 
l'impôt  souleva  le  peuple.  Une  nouvelle  députation 
partit  ;  le  duc  ne  fit  point  difficulté  de  revenir  avec  elle, 
d'autant  plus  que  les  Anglois  lui  donnèrent  des  troupes 
et  des  munitions.  Quand  son  retour  fut  annoncé ,  il  se 
fit  un  concours  prodigieux  vers  la  place  de  Saint-Malo ,  où 
ildevoit  débarquer.  Lorsqu'on  aperçut  ses  vaisseaux,  ce 
peuple  qui  l'avoit  chassé ,  devenu  ivre  de  joie  ,  tendoit 
vers  lui  des  mains  suppliantes ,  avec  des  acclamations  de 
repentir  et  de  tendresse.  Ils  avançoient  jusque  dans  la 
mer  pour  le  voir  plus  tôt.  Ils  se  prosternoient ,  ceux 
mêmes  qui  s'étoient  jetés  dans  l'eau  ,  dit  l'historien  de 
Bretagne.  Ils  versoient  des  torrents  de  larmes ,  le  sup- 
pliant de  leur  pardonner,  reconnoissant  qu'ils  avoient 
été  séduits ,  et  maudissant  l'auteur  de  leur  révolte. 

En  peu  de  temps  Montfort  se  vit  une  armée  consi- 
dérable. Il  n'eut  pas  de  peine  à  reconquérir  son  duché. 
Les  seigneurs  s'empressoient  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
et  les  villes  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Les  François  se 
renfermèrent  dans  les  plus  importantes  de  celles  qu'ils 
tenoient.  Cbarles  V  ne  fît  pas  de  ce  côté  de  grands 
efforts.  On  auroit  dit  que  cette  guerre  pesoit  sur  sa 
conscience.  Montfort ,  après  avoir  soustrait  en  grande 
partie  la  Bretagne  au  joug  du  roi  de  France,  la  dégagea 
ainsi  de  la  guerre.  Il  la  porta  en  Normandie.  Le  duc 
d'Anjou  ,  envoyé  pour  couvrir  cette  province,  vint  au- 
devant  de  lui.  Quand  les  armées  furent  en  présence , 
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les  deux  ducs ,  sans  grands  préliminaires  ,  convinrent 
d'une  suspension  d'armes  ,  dont  les  conditions  paroî- 
tront  singulières.  La  trêve  étoit  pour  un  mois.  Pendant 
ce  temps  l'affaire  du  duc  de  Bretagne ,  c'est-à-dire  la 
confiscation  de  sa  personne  et  de  son  duché ,  devoit 
être  remise  à  l'arbitrage  du  duc  d'Anjou  lui-même  ,  du 
comte  de  Flandre ,  et  de  quatre  seigneurs  bretons  des 
deux  partis.  La  duchesse  de  Penthièvre  même  intervint 
dans  cette  espèce  de  compromis.  Le  dvic  d'Anjou  promit 
de  faire  agréer  au  roi  ce  que  les  arbitres  décideroient , 
et  fit  garantir  sa  promesse  par  Charles  ,  prince  de  Na- 
varre ,  qui  se  trouvoit  dans  son  armée  ,  par  le  duc  de 
Bourbon  et  par  le  connétable. 

Du  Guesclin  ,  appelé  par  le  roi  lui-même  dans  cette 
affaire  ,  ne  pouvoit ,  comme  Breton ,  y  être  indifférent. 
A  la  proposition  faite  par  le  roi  aux  seigneurs  de  re- 
mettre leurs  j)laccs  ,  ii  n'avoit  dit  mot ,  et  s'étoit  retiré 
en  Bretagne  comme  les  autres  ;  mais  il  ne  jnit  aucune 
part,  du  moins  apparente,  aux  démarches  faites  pour 
le  retour  de  Montfort.  Il  étoit  à  Saint-Malo  lorsque  le 
duc  débarqua.  Il  vit  du  haut  des  remparts  la  belle  ma- 
nœuvre d'un  capitaine  anglois  nommé  Kalverli ,  qui , 
avec  un  seul  vaisseau ,  tint  en  échec  toute  la  flotte  cas- 
tillane, envoyée  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et  sauva 
toutes  ses  munitions  et  son  trésor.  Le  connétable  ,  té- 
moin de  cette  belle  action ,  ne  put  s'empêcher  d'y  ap- 
plaudir, et  le  fit  dans  des  tenues  capahh's  de  dij>laire  au 
roi ,  s'ils  lui  revinrent. 

Le  silence  seul  que  du  Guesclin  garda  dans  l'audienre 
des  quatre  Bretons  étoit  une  im|)r()bation ,  une  cen- 
sure indirecte,  aux(|uell<'s  le  monarques  fut  sensible.  Il 
survint  entre  eux  une  froideur  <jiii  pc^oit  sans  doulc  à 
tous  deux.  Elle  alla  jusqu  à  (h  in  m;;!;  i  h'  {;énéral ,  |>onr 
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cjuelques  mots  de  reproche  glissés  dans  la  lettre  du  ■ 
roi ,  à  lui  renvoyer  l'épée  de  connétable.  Il  avoit,  à  ce 
qu  on  croit,  dessein  de  se  retirer  en  Castille,  ou  Trans- 
tamare  Tauroit  certainement  bien  reçu.  Mais  le  cœur 
du  monarque  parla  en  faveur  de  son  ancien  ami  ,  du 
plus  fidèle  et  du  plus  utile  de  ses  sujets.  Il  lui  dépêcha 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourbon.  Ils  lui  dirent  qu'ils  ve- 
noient  de  la  part  du  roi  ;  qu'à  la  vérité  il  s'étoit  laissé 
persuader  que  le  connétable  labandonnoit ,  et embras- 
soit  le  parti  de  Montfort ,  mais  qu'd  étoit  détrompé. 
«■  Yéez  ci  l'épée  d'honneur  de  votre  service,  ajoutèrent- 
'(  ils ,  reprenez-la  ,  le  roi  le  veut,  et  vous  en  venez  avec 
'<  nous.  >'  Il  fit  quelques  difficultés  ,  mais  enfin  il  se 
laissa  entraîner.  Enai'rivant,  le  roi  lui  donna  la  coin- 
mission  d'aller  retirer  les  parties  méridionales  de  la 
France  des  mains  des  Anglois,  qui  les  ravageoient.  Du 
Guesclin  fut  sensible  à  l'attention  du  roi ,  qui ,  par  ce 
commandement,  le  dispensoit  de  porter  les  armes  contre 
les  Bretons,  ses  compatriotes.  Il  fit  au  monarque  un 
adieu  tendre ,  lui  dit  qu'il  le  trouveroit  toujours  prêt  à 
marcher  contre  les  Anglois,  et  appuya  sur  ce  mot:  «Je 
«  ne  sais  ,  ajouta-t-U,  si  je  retournerai  du  lieu  où  je  vais  ; 
»  je  suis  vieilli ,  et  non  pas  las.  Je  vous  supplie  très  hum- 
«  blement  que  vous  fassiez  la  paix  avec  le  duc  de  Bre- 
«  tagne ,  et  aussi  que  vous  le  laissiez  en  paix  ,  se  sou- 
«  mettant  à  son  devoii';  car  les  gens  de  guerre  du  pays 
«  vous  ont  très  bien  secouru  à  toutes  vos  conquêtes  ,  et 
«  pourront  encore  faire,  s'il  vous  plaUde  yoiis  en  servir.  » 
Le  pressentiment  du  connétable  sur  sa  prochaine  fin 
ne  se  vérifia  que  trop  tôt.  Après  plusieurs  exploits  il 
tomba  malade  devant  une  place  du  Gévaudan ,  nommée 
Ilandon.  La  garnison  avoit  promis  de  se  rendre  à  jour 
dit ,  si  elle  n'étoit  pas  secourue.  Le  jour  arriva  ,  mai^  I»- 
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■  vainqueur  n  étoit  plus.  Il  mourut  sous  la  tente  ,  envi- 
ronné des  compagnons  de  ses  victoires.  Outre  les  avis 
qu'il  leur  donna  à  chacun  en  particulier,  il  les  exhorta 
tous  en  général  d'épargner  dans  la  guerre  les  labou- 
reurs, les  femmes  ,  les  enfants,  les  vieillards,  et  tous 
ceux  que  leur  foiblesse  expose  sans  défense.  Dans  son 
testament ,  il  recommanda  au  roi  sa  femme  et  son  frère 
Olivier,  brave  guerrier,  dont  le  nom  fîgureroit  avec  éclat 
dans  les  annales ,  s'il  n'étoit  obscurci  par  celui  de  Ber- 
trand. Sans  doute  sa  sœur  la  religieuse ,  l'héroïne  de 
Hennebond  ,  n'existoit  plus.  Il  remit  l'épée  de  conné- 
table à  Glisson,  son  compagnon  d'armes,  pour  la  rendre 
au  roi.  «Il  saura  bien,  dit-il  en  le  regardant  fixement, 
«la  donner  au  plus  digne.  »  Au  jour  marqué  les  Anglois 
de  Randon  vinrent  apporter  les  clefs  de  leur  forteresse  , 
et  les  posèrent  sur  son  cercueil ,  mêlant  leurs  larmes  à 
celles  des  François. 

Il  avoit  marqué  sa  sépulture  dans  l'égUse  des  Domi- 
nicansde  Dinan.  Le  convoi  se  mit  en  marche.  Par-tout, 
sur  la  route,  le  peuple  accouroit  pour  rendre  les  devoirs 
de  la  reconnoissance  au  guerrier,  l'ange  tutélaire  de  la 
France.  Le  roi  fit  détourner  la  pompe  funèbre ,  et  apn 
porter  le  corps  à  Saint-Denys.  Il  fut  placé  au  pied  du 
tombeau  que  lemonarque  se  préparoit,  avec  cette  simple 
cpitaphe  :  Ci-git  le  connétable  du  Guesclin.  Après  les 
honneurs  funèbres,  après  avoir  déposé  leurmaîtrc  dans 
la  tombe,  ses  officiers  et  domestiques  vinrent  prendre 
congé  du  roi.  Il  les  accueilht  avec  bonté  ,  assura  aux 
derniers  leurs  gages,  (^uaiid  ils  sortirent  de  sa  présence, 
il  (h'-tomna  la  tète  pour  cacher  ses  larmes  ,  et  on  l'en- 
tendit soupirer.  H  avoit  jiromis  au  connétable,  lors- 
qu  il  hii  fit  ses  adieux,  de  faire  la  paix  avec  le  duc 
do   breLi(;tie ,    s'il    surveuoit   une   honnête  occasion  ; 


CHARLES   V.  4^9 

mais  elle  ne  se  présenta  pas ,  et  la  guerre  continua.  ' 

Les  Anglois  firent  un  effort,  et  débarquèrent  à  Calais 
une  armée  formidable.  Manquant  de  vaisseaux  ,  ils  fu- 
rent obligés  de  transporter  leurs  troupes  par  parties. 
Cette  disette  les  empêcha  de  les  dn^iger  vers  la  Bretagne, 
où  ils  auroient  trouvé  la  flotte  de  Castille,  qu'ils  n'étoient 
pas  en  état  de  combattre.  Au  fond,  on  ignore  quel  étoit 
le  but  et  la  destination  de  ce  grand  armement.  Le  duc 
de  Buckingham,  oncle  du  jeune  Richard,  le  commandoit. 
Il  s'enfonça  dans  la  France  comme  le  duc  deLancastre, 
son  frère.  Il  parcourut  la  Picardie ,  entra  en  Champa- 
gne, et  ,  arrivé  devant  Troyes  ,  il  envoya  sommer  le  duc 
d'Anjou,  qui  y  avoit  rassemblé  un  corps  d'armée^  de 
luimarquer  un  jour  pour  la  bataille.  Si  le  roi  avoit  jugé 
à  propos,  dans  l'irruption  du  duc  de  Lancastre,  d'en- 
chaîner la  valeur  de  du  Guesclin,  dont  il  connoissoit  la 
prudence,  à  plus  forte  raison  ,  dans  celle-ci ,  crut-il  de- 
voir mettre  un  frein  à  l'ardeur  des  généraux  qui  com- 
mandoientles  corps  d'observationdont  il  avoit  environné 
ses  ennemis.  «  Laissez  les  Anglois  faire  leur  chemin,  leur 
«  écrivoit-il  sans  cesse  ,  ils  se  gâteront  d'eux-mêmes.  » 
Quand  le  duc  de  Buckingham  eut  fait  assez  de  dégât 
en  Champagne  pour  tâcher  d'attirer  les  François  à  une 
bataille, il  passa  les  rivières  de  Seine  et  d'Yonne,  désola 
leGâtinois,  traversa  les  plaines  de  Beauce,  le  Vendo- 
mois ,  et  arriva  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  qui  traverse 
le  Maine,  toujours  suivi  par  le  duc  d'Anjou,  dont  l'armée, 
renforcée  des  noblesses  d'Anjou,  de  INormaudie  ,  du 
Maine  et  du  Vendômois  ,  demandoit  à  grands  cris  la 
bataille.  Les  Anglois  se  trouvèrent  engagés  dans  des  dé- 
filés et  des  marais  dont  il  leur  étoit  difficile  do  se  tirer 
sans  combattre.  On  s'y  préparoit  do  part  et  d'autre, 
lorsqu'un  courrier,  venu  de  la  cour,  annonça  la  maladie 
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du  roi.  On  savoit  qu'elle  ne  pouvoit  être  longue ,  parce* 

qu'il  étoit  connu  que  le  médecin  qui  lui  fit  un  cautère 
après  qu'il  eut  pris  le  poison  du  roi  de  Navarre  ,  Tavoi* 
averti  que  quand  l'effet  de  la  plaie  cesseroit,  il  n'auroiîi 
pas  quinze  jours  à  vivre;  or  la  chose  étoit  arrivée.  Cette 
nouvelle  mit  un  grand  désordre  dans  le  camp.  Princes , 
chevaliers ,  gentilshommes ,  chacun  ne  songea  plus  qu'à 
ses  affaires  particulières  ;  l'armée  se  débanda  en  grande 
partie  ;  les  Anglois  se  dégagèrent  et  se  retirèrent  furti- 
vement en  Bretagne. 

Certain  de  sa  mort ,  Charles  V  en  auroit  presque  pu 
marquer  le  moment.  Il  la  vit  avancer  avec  le  calme 
d'un  chrétien  résigné  ,  et  fit  ses  dispositions  avec  l'at- 
tention d'un  sage.  Il  paroît  qu'il  auroit  désiré  ne  pas 
confier  la  régence  ,  la  destinée  de  ses  enfants  et  de  la 
France  à  son  frère  le  duc  d  Anjou.  Le  ton  qu'il  avoit 
pris  flans  l'affaire  de  Bretagne  ,  ses  remontrances  hau- 
taines ,  sur-tout  les  singulières  conditions  de  la  suspen- 
.sion  d'armes  ,  comme  s'il  eût  prétendu  faire  la  loi  à  son 
frère  ,  ses  vues  ambitieuses  qu'il  connoissoit ,  lui  inspi- 
roient  des  soupçons  et  des  craintes  ;  mais  le  duc  d'An'- 
jou  étoit  l'aîné.  Il  auroit  sans  doute  été  imprudent  de 
lui  fournir  un  sujet  de  plainte,  d'où  auroient  pu  naître 
des  troubles.  (Jharles  lui  laissa  donc  la  régence.  Il  se 
contenta  de  donner  à  ses  deux  autres  frères  ,  au  iluc  de 
Bourbon ,  son  beau-frère ,  et  à  d'autres  seigneurs  qu'il 
admit  à  sa  confidence  ,  des  avis  propres  à  faire  échouer 
les  projets  dan(j('ieux  du  duc;,  s'il  en  avoit.  Comme 
c'éloiL  d'All(;magiie  (pie  les  Anglois  tiioient  une  grande 
pallie  de  leurs  forces  de  terre,  (jiiand  ils  avoient  la 
guerre  .sur  le  continent,  le  roi  rccoiuinauda  qu'on  don- 
nât à  son  fils  pour  é[)0use,  (juand  il  seroit  en  â{{e  ,  inu? 
Allemande  ,  afin  de  contre-bahincci-  du    moius  les  al- 
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liances  que  l'Angleterre  entretenoit  dans  ce  pays ,  et  ' 
qu  elle  cherchoit  à  augmenter  par  le  même  moyen  , 
d'un  mariage  pour  son  jeune  roi  Richard.  Vanité  de  la 
prévoyance  humaine  !  C'est  cette  précaution  qui  a 
placé  sur  le  trône  une  princesse  dont  les  Anglois  se 
sont  servis  pour  acquérir  en  France  la  puissance  la  plus 
vaste  qu'ils  y  aient  jamais  eue.  Le  duc  d'Anjou  eut  or- 
dre de  rester  dans  son  duché  ,  pour  surveiller  de  plus 
près  les  Anglois  réfugiés  en  Bretagne  ;  mais,  instruit  des 
conférences  du  moribond  avec  ses  frères ,  et  craignant 
qu'il  n'y  fut  pris  des  résolutions  contraires  à  ses  inté- 
rêts ,  il  partit  précipitamment  quand  il  sut  l'extrémité 
du  monarque  ,  et  arriva  presque  au  moment  qu'il  ren- 
doit  le  dernier  soupir. 

Charles  V  disoit  "  qu'il  ne  trouvoit  les  rois  heureux 
«  qu'en  ce  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  » 
Ce  sentiment  pourroit  suffire  à  son  éloge  comme  mo- 
narque. Il  étoit  bon ,  affable  ,  tendre  ami  ,  comme  il 
paroît  par  ses  regrets  à  la  mort  de  du  Guesclin.  Il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'aucun  seigneur  de  sa  cour  se  soit 
jamais  plaiiit  de  procédé  désobligeant  ;  mais  il  étoit 
sévère  pour  la  bienséance  et  les  mœurs^  Il  chassa  de 
sa  présence  un  homme  de  qualité  qui  s'étoit  permis  de- 
vant lui  des  paroles  un  peu  trop  libres.  Sur-tout  û 
croyoit  que  les  enfants  des  princes  méritoient  à  cet 
égard  plus  d'attention  que  les  autres.  «  On  doit  premier, 
('  disoit-il,  les  nourrir  en  vertu  ,  si  qu'ils  surmontent  en 
«  mœurs  ceux  qu'ils  doivent  surmonter  en  honneur.  >. 
Par  une  suite  de  ce  principe  ,  que  plus  on  est  en  spec- 
tacle ,  plus  on  doit  donner  l'exemple  des  vertus  ,  il 
desiroit  que  les  ecclésiasti(]Jics  se  distinguassent  par 
leur  bonne  conduite ,  dont  il  faisoit  même  dépendre  la 
prospérité  de  la  France.  «  Les  clercs  ou  la  sapience , 
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"  «  disoit-il ,  l'on  ne  peut  trop  honorer ,  et  tant  que  sa> 
«  pience  sera  honorée  en  ce  royaume  ,  il  continuera  à 
it  prospérité  ;  mais  quand  déboutée  y  sera,  il  déchéera.  » 
Quelques  personnes  entendent  par  sapience,  la  science, 
que  Ton  confondoit  alors  avec  la  sagesse ,  et  qui  ne 
devroit  jamais  en  être  séparée. 

Charles  V  aimoit  à  s'instniire  ,  comme  on  le  peut 
induire  de  la  remarque  du  roi  de  Navarre,  que  son  heau- 
frère  étoit  moult  argumentatif.  Il  avoit  eu  un  bon  pré- 
cepteur ,  nommé  Oresme ,  qu'il  fit  évêque  ,  et  dont  il 
tii'a  ,  ainsi  que  de  plusieurs  personnages  habiles  ,  des 
traductions  de  bons  auteurs  païens  et  chrétiens ,  comme 
des  ouvrages  de  Cicéron  et  de  saint  Augustin.  La  biblio- 
thèque de  Jean,  son  père,  n'étoit  que  de  vingt  volumes, 
il  la  porta  à  neuf  cents  ;  augmentation  étonnante  pour 
le  temps  ,  où  il  n'y  avoit  que  des  manuscrits  qui  se 
vendoient ,  pour  ainsi  dire  ,  au  poids  de  l'or.  Cette  bi- 
bliothèque a  été  l'origine  de  l'immense  collection  dont 
la  France  s'enorgueilht.  Ces  dépenses,  celles  d'une 
guerre  continuelle  ,  la  diminution  des  impôts  ,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  laisser  en  mourant  ,  dans  son  trésor  , 
dix-sept  millions  ,  somme  prodigieuse  pour  le  temps  , 
et  qui  l'a  fait  surnommer  le  Biche:  on  est  toujours  ri- 
che quand  on  est  économe.  Cette  dénomination  est 
moins  connue  que  celle  de  Sage ^  qu'il  a  bien  méritée. 
Cependant ,  il  faut  le  dire ,  il  paroît  qu'il  s'écarta  de  sa 
prudence  ordinaire  dans  l'affaire  de  Bretajjne,  qu'il 
écouta  trop  le  (h;.sii-  cl  humilier  nu  prince  qui  lui  résis- 
toit,  et  sans  doute  aussi  les  conseils  de  l'ambition.  Il 
mourut  à  quarant(.'-deux  ans  ,  et  laissa  deux  fils  et  un« 
fille. 

FIN    DU    SECOND    VOLUMK. 
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